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OE  U  V  U  E  S 


DE  M.  FRANÇOIS  DE  SALIGNAC 


DE  LA  MOTHE  FÉNÉLON, 


PRECEPTEUR  DES  ENFANTS  DE  FRANCE, 


ARCHEVEQUE-DUC  DE   CAMBRAI. 


TOME    PREMIER. 


A   PARIS, 
DE  L'IMPRIMERIE  DE  FRANC.-AMB.  DIDOT. 

M.   DCC.    L  XXXV  II. 


AU     ROI. 


Sire, 


Occupé  de  la  gloire  comme  du  bonheur  de 
la  nation  que  vous  gouvernez ,  vous  ne  vous 
êtes  pas  borné  à  récompenser  les  talents  rares 
et  distingués ,  vous  avez  voulu  payer  en  quel- 
que sorte  un  tribut  d'honneur  à  la  mémoire  des 
grands  hommes  qui  ont  illustré  le  siècle  de 
Louis  XIV  :  ils  respirent  encore  dans  le  marbre 
par  vos  ordres;  et  Fénélon,  digne  de  tenir  un 
rang  parmi  eux,  doit  être  placé  dans  cette  ga- 
lerie qui  sera  à  jamais  l'ornement  de  la  capitale, 
et  un  des  plus  beaux  monuments  de  votre  règne. 


Mais,  SIRE,  tout  animce  qu'est  la  statue  de 
Fénélon,  son  ame  douce  et  vertueuse  se  peint 
encore  mieux  dans  ses  ouvrages;  et  je  viens  en 
faire  hommage  à  Votre  Majesté.  Ils  sont  faits, 
j'ose  le  dire ,  pour  vous  intéresser  :  accoutumé 
de  bonne  heure  à  chercher,  à  voir,  à  goûter  la 
vérité,  vous  y  trouverez,  SIRE,  des  maximes 
sages,  importantes,  et  bien  propres  à  toucher 
un  cœur  comme  celui  de  Votre  Majesté,  qui 
met  la  grandeur  d'un  roi  à  être  le  père,  le  bien- 
faiteur des  peuples,  et  à  mériter  les  bénédic- 
tions si  pures  de  la  multitude. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 
SIRE, 
DE  Votre  Majesté, 


le  très  humble ,  très  soumis 

et  très  fidèle  sujet  et  serviteur, 

l'abbé  de  Fénélon, 


V  I  E 


DE   M.   DE   FÉNÉLON. 


":r-  ie  iS"..\uiïm   5<Tdpsit 
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VIE 

D  E    M.    DE    F  É  N  É  L  O  N, 

AllCHEVEQUE-DUC  DE  CAMBllAL, 


LIVRE    PREMIER. 

i_jE  nom  du  célèbre  archevêque  de  Cambrai  rap- 
pelle encore  plus  de  vertus  que  de  talents.  Ses  œuvres 
nous  présentent  un  recueil  précieux,  souvent  a^réa-. 
blc,  toujours  instructif;  et  sa  vie  nous  offre  l'image 
touchante  d'une  ame pure,  simple,  noble,  modeste,, 
|dés  intéressée. 

Presque  personne  n'a  paru  sur  la  scène  du  mondô 
avec  plus  d'éclat,  et  presque  personne  n'a  soutenu 
avec  plus  de  courage  et  moins  de  faste  les  grande» 
succès  et  les  grands  revers.  Tiré  comme  malgré  lui 
de  l'obscurité  qu'il  cherchoit  et  qu'il  aimoit,  il  arriva 
à  la  cour  sans  intrigues,  il  y  vécut  sans  prétentions; 
et  cette  terre  si  orageuse,  si  mobile,  sembla  d'abord 
s'affermir  et  prendre  sous  ses  pas  une  sorte  de  con- 
sistance. 

TOME  I.  A 
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Il  s'y  montra  tel  qu'il  étoit,  doux,  facile,  pieux, 
franc  et  réservé;  et  les  dons  de  l'imagination  la  plus 
brillante,  de  l'esprit  le  plus  soigneusement  cultivé, 
ne  servirent  qu'à  relever  les  grâces  et  les  charmes  de 
son  caractère  :  aussi  sur  ce  théâtre  où  les  qualités 
éminentes  seroient  si  utiles,  si  nécessaires,  et  sont 
quelquefois  si  redoutées,  l'abbé  de  Fénélon,  malgré 
son  mérite,  ne  fut  pendant  quelques  années  ni  plus 
craint  ni  plus  envié  que  s'il  n'avoit  été  qu'un  homme 
médiocre. 

Mais  n'anticipons  rien,  et  remontons  jusqu'aux 
premiers  moments  d'une  vie  si  digne  d'être  connue. 
Eh  !  que  n'est-elle  ici  retracée  par  une  plume  aussi 
élégante  que  la  sienne!  Nous  tâcherons  du  moins  de 
nous  modeler  sur  sa  simplicité,  sur  sa  droiture,  sur 
5on  amour  pour  la  vérité;  et  quelque  grande  que  soit 
notre  admiration  pour  lui,  nous  n'en  parlerons  ni 
en  enthousiaste  ni  en  homme  de  parti. 
■  François  de  Salignac  de  la  Mothe-Fénélon  naquit 
au  château  de  Fénélon  en  Périgord ,  le  6  août  1 65i , 
d'un  second  mariage  de  Pons  de  Salignac,  marquis 
de  Fénélon,  avec  Louise  de  la  Cropte,  sœur  du  mar- 
quis de  Saint-Abre.  Mademoiselle  de  la  Cropte  avoit 
de  la  beauté,  beaucoup  de  mérite,  une  naissance 
distinguée ,  et  de  grandes  alliances  tant  anciennes 
que  récentes.  La  comtesse  de  Soissons ,  épouse  du 
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fjoic  aîné  du  rajiu;ijx  jniiicc  Eugène,  éloit  du  luênie 
nom,  de  la  même  maison,  mais  de  la  l)ranclie  do 
UetUivais-CliaiiLerae.  CA;peiidani,  pareeque  madenioi- 
selli'  de  la  C'ropte  avoil  j)eu  de  fortune,  et  que  le 
inar(|uis  de  Fénélon  éloit  âgé  et  déjà  perc  de  plu- 
sieius  enfants,  la  famille  où  elle  entroit  désapprouva 
une  union  d'ailleurs  si  sortable,  et  (|ui  devint  même 
très  heureuse,  puisque  l'archevêque  de  Cambrai  en 
fut  bientôt  le  fruit. 

Que  les  pensées  des  hommes  sont  inconsidérées! 
que  les  calculs  de  l'intérêt  et  de  la  vanité  sont  peu 
sûrs!  C'est  à  ce  mariage  qu'on  redoutoit,  auquel  on 
s'étoit  opposé,  c'est  à  un  enflint  qu'on  regardoit  d'a- 
vance comme  une  charge  onéreuse  pour  sa  famille,' 
que  la  maison  de  Fénélon  doit  une  grande  partie 
de  son  lustre,  que  le  siècle  si  brillant  de  Louis  XIV, 
que  les  lettres,  que  l'Eglise  de  France,  doivent  un  de 
leurs  plus  beaux  ornements. 

Ce  grand  homme  étoit  issu  d'une  maison  ancienne 
et  distinguée  en  Périgord.  ^'^ 

(i)La  terre  du  nom  s'appelle, dans  le  Y>a.ys, Salagnac  onSalignac : 
une  semblable  vaiiation  a  été  commune  à  plusieurs  autres  grandes 
familles  de  ces  provinces  :  Armagnac,  Armignac;  CardaiUac,  Car- 
dillac;  Pardaillan,  Pardillan;  Salagnac ,  Saligiiac ,  d'antres  fois 
encore  Saleignac.  L'orthographe  des  plus  anciens  actes  étoit  même 
:Armanhac,  Salanhac,  Cardalhac,  Pardalhan,  etc.   Jusques  dans 
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Nous  n'insistons  sur  sa  naissance  que   parce- 
qu'il  en  a  soutenu  le  poids,  que  parcequ'il  en  a  rem- 

Ic  même  acte,  le  même  nom  est  quelquefois  écrit  suivant  ces  diffé- 
rentes prononciations. 

Anciennement  les  premières  terres  du  pays  ctoicnt  les  baronnles;" 
il  y  avoit  outre  cela  les  chàtellenies.  Salagnac  a  toujours  été  la  pre- 
mière des  chàtellenies  du  Périgord.  La  terre  est  encore  aujourd'hui 
composée  de  plusieurs  grandes  paroisses  ;  avant  les  démembrements 
elle  en  avoit  jusqu'à  dix-huit.  Les  enfants  d'Aimery  de  Salagnac  sont 
nommés  dans  un  acte  de  l'an  1281 ,  contenant  une  sentence  arbitrale 
pour  un  partage  de  famille  de  cette  terre  de  Salagnac;  cette  sentence 
adjuge  aux  partageius  qui  n'étoient  pas  du  nom  de  Salagnac,  et  qui 
ne  pouvoient  être  que  des  collatéraux  venus  par  femme  d'un  premier 
possesseur  de  toute  la  terre,  les  portions  qu'ils  y  dévoient  avoir;  la 
moitié  en  est  en  même  temps  réservée  en  bloc  aux  co-parfageanls  du 
nom  de  Salignac,  pour  la  partager,  dit  la  sentence,  en  telles  por- 
tions qu'ils  avoient  coutume  d'avoir  entre  eux.  Ce  partage  fait  donc 
nécessairement  remonter  la  descendance  à  un  auteur  commun  d'oîi 
il  faUoit  que  fussent  venus  Aimery  et  les  collatéraux  avec  qui  ses  en- 
fants étoient  co-partageants  de  la  même  terre  comme  d'un  patri- 
moine commun.  Cet  Aimery  de  Salagnac  devoit  être  déjà  fort  avancé 
en  âge  l'an  1260,  puisqu'on  voit  par  im  acte  de  lui  de  celte  même, 
année  qu'il  avoit  alors  plusieurs  de  ses  enfants  mariés. 

Boson  de  Salignac  fut  élu  archevêque  de  Bordeaux  en  \i^6.  On 
ne  démêle  pas  au  juste  ce  qu'il  étoit  à  Aimery  dont  on  vient  de  par- 
1er j  mais  on  les  trouve  dans  un  acte  de  famille  de  l'an  layS,  où  ils 
interviennent  ensemble  avec  les  enfants  dudit. Aimery.  L'acte  est 
passé  à  Sarlat ,  ville  la  plus  voisine  de  la  terre  de  Salignac.  Boson  y 
est  qualifié  archidiacre  de  l'église  de  Bordeaux,  qualité  qu'il  avoit 
quand  il  fut  ensuite  élu  archevêque.  Un  second  Boson  de  Salignac»' 
qui  étoit,  comme  l' avoit  été  le  premieiT ,  archidiacre  de  Médoc  dans 
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pli  lous  les  ciigagciiiciUs.  On  est  bien  à  plaindre,  et 
l'on  doit  plutôt  rougir  que  se  glorifier  du  nom,  de 

l'ôi^Iiso  (le  Boideaux,  fut  fait  cvcquc  de  Cominges  en  i3oo;  un  aiilro 
Saligiiac  iioiiuné  Llic  fut  encore  arclievèciuc  de  Bordeaux  en  i3oo, 
après  avoir  {';lé  auparavant  évoque  de  Sarlat.  Le  nouveau  Gallia 
C/irislùi/ia,  en  faisant  mention  de  ces  deux  archevêques,  dit  du 
premier,  is.r  vctusta  et  nobili  gciitc  barvnum  de  SalinUico  in  Pctro- 
rico  oriuiidus ;  et  du  second.  Hic  arc/iicpiscopus  cognominahalur 
tic  Salignac,  quae  gens  in  pago  petrogoriensc  ac  antii/uissima  et  no- 
hilissima. 

Le  nom  de  /iimille  de  Boson ,  le  premier  de  ces  deux  archevêques , 
est  écrit  Salagnac  dans  le  procès  verbal  de  l'élection. 

Cette  maison  a  donné  outre  cela  cinq  évêques  à  la  ville  de  Sarlat, 
non  compris  celui  qui  de  ce  siège  passa  à  Bordeaux;  ils  sont  tous 
rapportés  dans  le  Gallia  Chrisùana:  et  trois  de  ces  évêques  ont  été 
delà  branche  delà  Motlie-Fénélon.  Cette  branche,  devenue  aujoiur- 
tVIiui  aînée,  tire  son  ensouchement  de  Raymond  de  Salignac  ou  Sa- 
lagnac, qui  avoit  eu  pour  aïeul  Maflroy  de  Salignac,  lequel  étoit 
petit-fils  d'Aimery  dont  on  a  parlé  d'abord.  Ce  Maffroy  avoit  épousé 
en  i3r6  une  d'Estaing,  sœur  de  Raymond  d'Estaing,  sénéchal  de 
Rouergue.  Raymond  de  Salignac,  petit-fds  de  ce  Maffroy,  étoit  sei- 
gneur de  la  terre  de  Salignac  de  la-  Mothe-Fénélon,  et  de  plusieurs 
autres  :  il  fut  sénéchal  du  Quercy  et  de  Périgord ,  et  lieutenant-géné- 
ral dans  le  gouvernement  de  Guienne.  Les  historiens  le  mettent  au 
nombre  des  seigneurs  qui  sur  la  fin  du  règne  de  Charles  VI  soutinrent 
le  parti  du  dauphin  au-delà  de  la  Loire  :  ils  rapportent  de  lui  en  par- 
ticulier qu'il  le  servit  sans  solde  pendant  plusieurs  années  avec  dix:- 
Heuf  écuyers  sous  sa  bannière.  Il  eut  pour  femme  une  fiUe  de  la  mai- 
son d'Escars ,  maison  qui  entre  autres  iUustiations  a  eu  celle  d'avoir 
contracté  une  alliance  avec  une  Boiubon  du  sang  royal ,  et  héritière 
«de  la  brancKc  de  Carency.. 
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l'ancienneté,  des  actions  mémorables  de  ses  aïeux ^ 
lorsqu'on  n'en  perpétue  la  gloire  par  aucune  quali- 

Diane  d'Escars ,  petite -fille  et  unique  héritière  d'Isabelle  de 
Boiirbon-Carency,  épousa  le  seigneur  de  Stuer  Caussade ,  dont  la 
petite-fille  Marie  Stucr  Caussade,  soeur  du  marquis  de  Saint-Mégrin, 
tué  à  la  journée  de  Saint- Antoine,  se  maria  en  premières  noces  à 
Barlhelemi  de  Quelen,  vicomte  du  Broutai,  d'une  ancienne  maison 
de  Bretagne,  colonel  du  régiment  de  Navarre  en  i65i ,  maréchal  de 
camp  en  1-652,  capitaine  commandant  des  chevaux -légers  de  la 
garde  de  la  reine  Anne  d'Autriche  en  i653:  il  ne  laissa  qu'un  fils, 
grand-pere  de  M.  le  duc  de  la  Vauguyon ,  aujourd'hui  ambassadeur 
en  Espagne.  Sa  veuve  épousa  en  secondes  noces  André  de  Betoulat 
de  Fromenteau  ,  dont  elle  n'eut  point  d'enfants  :  ainsi  M.  le  duc  de 
la  Vauguyon  se  trouve  le  seul  descendant  et  l'unique  représentant  de 
la  branche  de  Bourbon-Carency. 

Des  enfants  de  ce  Raymond  de  Salignac,  qui  vivoit  encore  en 
i444»  sont  sorties  les  branches  du  nom  de  Salignac,  tant  les  deux 
aînées  qui  se  sont  éteintes ,  que  celle  de  la  Motlie-Fénélon  qui  sub- 
siste et  qui  s'est  elle-même  partagée.  Il  y  avoit  aussi  d'autres  branches 
qui  ont  fait  de  grandes  alliances,  et  qui  venoient  des  frères  de  ce. 
même  Raymond ,  mais  elles  se  sont  pareillement  éteintes. 

L'ainé  de  ces  enfants  fut  gouverneur  du  Limousin  et  du  Périgord. 
H  épousa  une  fille  de  Brandelis,  seigneur  de  Caumont,  duquel  sont 
descendus  les  deux  maréchaux  de  la  Force  et  les  ducs  de  ce  nom. 
Le  fils  aîné  de  cet  Antoine  se  maria  deux  fois  :  la  première  avec  ^xnç 
Taleyrand ,  de  l'illustre  maison  des  princes  de  Chalais  ;  la  seconde 
fois  avec  une  fille  de  la  maison  de  Pierre  Bussiere  :  il  ne  laissa  que 
des  filles  de  ces  deux  mariages,  dont  deux  furent  mariées,  l'une  par 
dispense  avec  le  seigneur  de  Taleyrand,  prince  de  Chalais,  son  cou- 
sin germain ,  et  l'autre  avec  le  fils  du  seigneur  Odet  d'Aidie ,  vicomte 
de  Riberac.  Les  trois  autres  épousèrent  des  seigneurs  de  Gontaut  de 
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te  pcrsoniu^lU;,  par  aiituiic  des  vcrlus  ([ui  les  ont 
tlisLiiimics  !  Que  scroit-tc ,  si  sans  auLic  incriLc,  si 

Biroii  ;  et  riiiic  de  ces  trois  dcrnicics  ayant  été  instituée  princij)aIo 
héritière»  elle  porta  A  son  mari  lu  terre  de  Salignar,  ;\  condition  que 
les  enfants  (jui  naîtroient  de  lenr  mariage  porteroicnt  le  nom  et  les 
armes  de  Salignac  avec  le  nom  et  les  armes  de  Contant  de  Biion, 
ce  qni  fut  exécuté  par  leur  postérilé.  11  y  a  encore  d'autres  alliances 
avec  cette  maison:  Gaston  de  Gontaut,  baron  de  Biron,  qui  fut 
bisaïeul  du  célèbre  Armand  de  Biron  ,  le  premier  des  maréchaux  de 
Biron,  avoit  épousé  en  i/\56  Catherine  de  Salignac,  et  de  ce  mariage 
ost  venue  toute  la  maison  de  Contant  de  Biron.  D'un  fils  cadet  d'An- 
toine de  Salignac,  Taîné  des  enfants  de  Raymond,  étoit  sortie  mic 
autre  branche.  Giraud  de  Salignac,  seigneur  des  terres  de  Rochefort 
et  de  Rochemeau  en  Limousin ,  étoit  de  cette  autre  branche.  Il  avoit 
été  gouverneur  du  roi  Henri  IV ,  dans  la  première  Jeunesse  de  ce 
grand  prince.  Son  [ils  François  eut  pour  femme  une  Sainte- Maure^ 
sœur  de  François  de  Sain  te- Maure ,  seigneur  de  Montausier ,  et 
grand-perc  du  célèbre  Montausier,  duc  et  pair  de  France.  Leur  fds 
Samuel  de  Salignac  épousa  Olympe  Grain  de  Saint- Marsaut,  qui 
n'eut  qu'un  fils  nommé  Achilles  de  Salignac,  le  dernier  de  cette 
branche.  L'aînée  de  ses  filles  devint  héritière  par  la  mori:  de  ses 
frères,  étant  déjà  mariée  au  marquis  de  Saint-Abre,  du  nom  de  la 
Cropte  ,  qui  fut  tué  en  1 674 ,  eu  servant  de  lieutenant -général  dans 
l'armée  de  M.  de  Turenne.  Ainsi  finirent  les  branches  venues  d'An- 
loine,  l'aîné  des  enfants  de  Raymond. 

Jean,  son  troisième  fils,  le  second  ayant  été  évoque,  eut  povu: 
son  partage  les  terres  de  la  Mothe-Fénélon  et  de  Gauliac;  de  ce 
Jean  et  d'une  Lausieres  de  Thémines  qu'il  épousa ^  est  venue  la 
branche  de  la  Mothe-Fénélon. 

Elle  ,  leur  fils,  épousa  une  Ségur  Théobon,  et  continua  la  posté- 
rité :  du  nombre  de  ses  enfants  fut  Bertrand,  qui  se  distingua  par 
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avec  un  cœur  avili  et  une  ame  dégénérée  pour  ainsi 
dire,ons'enfaisoitun  titre  pour  aspirera  tout,  pour, 
se  permettre  tout,  en  un  mot  pour  prétendre  à  l'im- 
punité, même  en  3e  déshonorant? 

Mais  ne  le  dissimulons  pas ,  c'est  un  grand  avan- 
tage, c'est  un  bienfait  signalé  de  la  providence, qu'une 
origine  illustre,  quand  on  a  la  volonté  d'employer 

son  mérite  ;  il  est  mention  de  lui  sous  le  nom  de  Bertrand  de  Salî- 
gnac  de  la  Mothe-Fénélon  en  différents  endroits  dans  les  histoires  et 
mémoires  des  règnes  de  Henri  II  et  des  rois  ses  enfants.  Il  s'étoit 
trouvé  encore  fort  jeune  dans  Metz  durant  le  siège  que  l'empereur 
Charles-Quint  fut  obligé  de  lever:  il  en  a  laissé  un  journal  que  de 
judicieux  écrivains  ont  loué  et  suivi  dans  ce  qu'ils  rapportent  de  ce 
fameux  siège.  Il  fut  employé  en  diverses  ambassades  :  il  étoit  de  re- 
tour d'Angleterre ,  où  il  avoit  été  ambassadeur  pendant  plusieurs 
années,  lorsqu'il  fut  nommé  chevalier  du  Saint-Esprit,  à  l'institution 
de  l'ordre,  par  le  roi  Henri  III;  il  ne  fut  cependant  pas  du  premier 
chapitre,  n'ayant  été  reçu  qu'à  l'un  des  suivants,  attendu  que  lors- 
tpie  se  tint  le  premier  il  étoit  absent  et  employé  pour  les  affaires  du 
roi  à  la  suite  de  la  reine  mère  en  Guienne. 

Il  retourna  une  seconde  fois  en  Angleterre,  ayant  été  du  nombre 
des  seigneurs  qui  composèrent  l'ambassade  d'éclat  qui  eut  un  prince 
du  sang  pour  chef,  et  que  le  roi  Henri  III  fit  passer  à  Londres  pour 
la  signature  en  son  nom  et  en  celui  du  duc  d'Alençon,  devenu  duc 
d"" Anjou  ,  du  contrat  de  mariage  entie  ce  prince  et  la  reine  Éhsabeth. 
Ce  contrat  de  mariage  fut  en  effet  signé  le  1 1  juin  i58i ,  et  on  y  voit 
Bertrand  de  Salignac  de  la  Modie-Fénélon  au  nombre  des  commis- 
saires ambassadeurs  du  roi  Henri  III  qui  le  signèrent. 

Il  fut  encore  choisi,  peu  après  la  conclusion  de  la  paix  de  Vervins, 
par  le  roi  Henri  IV,  pour  son  ambassadeur  en  Espagne;  il  mourut  à 
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ri  qu'oïl  rmploic  réellement  les  moyens  d'en  sou- 
leiiir  eL  il\  Il  aiiumeiilcM'  réchit. 

On  iré|ii(Mivc\  ni  les  obstacles,  ni  les  dégouls,  ni 
les  jalousies,  ni  les  préventions,  (jue  rencontre  dès 
son  (lél)nl,  et  presque  à  ciiaque  j)as  de  sa  pénible 
course,  riiomnie  obscur  cpii  n'a  c|uc  du  mérite  eL 
des  talents.  Tout  s'applanil  au  contraire  pour  l'hom- 
me dans  qui  l'on  voit  de  la  naissance  et  de  l'esprit, 

nordcaux  en  iSpp,  étant  en  chemin  pour  s'y  rendre.  Il  ne  s'otoit 
])()int  marié.  Son  frère  aîné  ,  nommé  Armand ,  qualiné  gentilhonnnc 
de  la  chambre  du  roi,  et  chevalier  de  son  ordre  de  Saint-Michel, 
eut  plusieurs  culanLs  de  sa  femme,  qui  étolt  une  limiaud  Lenta , 
nom  distingué  en  Languedoc.  De  ces  enfants  d'Armand,  Jean,  (jui 
étoit  devenu  l'aîné,  épousa  une  Pcllegrin. 

Il  y  a  eu  un  cardinal  de   cette  maison  de  Pellegrin ,  qui  fut 
,légat  en  Italie  pour  le  pape  Clément  Vson  oncle,  qui  résidoit  alors  à 
Avignon,  et  pour  lequel  le  cardinal  gagna  contre  les  Vénitiens  la 
bataille  de  Francolm'en  iSop,  et  reprit  la  ville  de  Ferrare. 

Jean  continua  la  postérité;  il  avoit  commencé  à  se  distinguer  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Coutras  par  les  catholiques  ;  il  se  jetta  dans 
la  ville  de  Sarlat,  que  les  troupes  du  vicomte  de  Turenne  étoicnt 
venues  attaquer;  il  la  défendit  si  généreusement,  que  le  siège  fut 
levé.  En  mémoire  de  cette  délivrance,  il  se  fait  encore  tous  les  ans 
dans  cette  ville  une  espèce  de  fête,  avec  un  sermon  où  entre  tou- 
jours l'éloge  de  la  maison  de  Fénélon. 

•'  Après  ce  succès ,  il  alla  hii-même  attaquer  la  petite  ville  de  Dôme, 
mais  il  fut  tué  dans  cette  attaque.  Sqa  fils  François  épousa  l'héritière 
de  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Bonneval  :  de  ce  mariage  vint 
Pons  de  Salignac  de  la  Mo the- Fénélon,  père  de  Fillustre  François 
de  Salignac ,  archevêque  de  Cambrai ,  dont  nous  écrivons  la  vie. 
TOME   I.  .  B 
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tout  l'appelle,  tout  le  porte  aux  grandes  places;  et 
s'il  a  quelque  chose  à  craindre,  c'est  ordinairement 
moins  d'être  oublié,  d'être  traversé,  que  d'être  mis 
en  évidence  avant  que  la  solitude  et  le  travail  aient 
donné  à  ses  principes,  à  son  caractère,  le  degré  de 
consistance  et  de  maturité  si  nécessaire  pour  résis- 
ter au  vent  contagieux  de  la  faveur  et  de  l'élévation. 

La  première  éducation  de  M.  de  Fénélon ,  sim- 
ple, raisonnable  et  chrétienne,  ne  nous  offre  rien  de 
remarquable,  et  n'en  fut  peut-être  que  meilleure: 
on  ne  connoissoit  pas  encore  ces  méthodes,  ces  plans 
plus  merveilleux  que  philosophiques,  si  fort  en  vo- 
gue de  nos  jours. 

Toujours  extrême,  ou  l'on  presse,  l'on  fatigue, 
l'on  dégoûte  les  enfants  en  voulant  leur  apprendre 
tout,  en  voulant  en  faire  des  prodiges  et  les  rendre 
imiversels  avant  le  temps;  ou  bien  on  les  abandonne 
à  l'ignorance,  à  l'empire  des  sens,  au  sommeil  de 
leurs  facultés  intellectuelles,  dans  un  âge  où  leur  ame, 
Tnolle  pour  ainsi  dire,  et  bien  préparée,  seroit  si 
propre  à  recevoir  les  principes  du  vrai  et  les  semen- 
ces de  la  vertu. 

Le  marquis  de  Fénélon,  conduit  par  la  raison  et 
l'expérience,  guides  plus  sûrs,  plus  dignes  d'être 
suivis,  que  l'imagination  exaltée,  que  les  raisonne- 
ments captieux  de  nos  nouveaux  précepteurs  du 
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ncnrc  Inniiain,  voiiliii  ôK^vcr  rcnfniit  (\c  <;a  vieillesse 
coinmc  oïl  avoit  élevé  loiis  les  t^raiids  liomines  de 
son  Lciiips  (  ei  c'étoit  le  siècle  de  Louis  XIV  );  il  en 
fit  sa  plus  douce  comme  sa  plus  importante  occupa- 
lion.  Le  moral,  le  physique,  tout  (ut  étudié,  soigné, 
cultivé  :  le  tempérament  étoit  foible,  extrêmement 
délicat;  à  force  de  précautions,  de  ménagements,  de 
sobriété,  on  le  rendit  capable  de  soutenir  la  fatigue 
et  le  travail  :  l'esprit  étoit  vif,  juste,  pénétrant;  on 
entretint,  on  alimenta  cette  flamme  divine,  mais  avec 
la  sagesse,  la  modération  nécessaires  pour  l'étendre 
ctla  fortifier  :  lecœurétoit  droit,  sensible,  généreux; 
et  c'est  à  développer,  à  perfectionner  ces  qualités  pré- 
cieuses, et  souvent  si  négligées,  qu'on  crut  devoir  ses 
premiers  et  ses  principaux  soins. 

Dès  que  la  raison  commença  à  jetter  quelques 
lueurs,  dès  qu'on  entrevit  les  penchants,  les  disposi- 
tions de  son  ame,  on  s'attacha  à  lui  donner  des  idées 
justes-,  à  diriger  tous  ses  sentiments  vers  la  vertu  :  son 
naturel  heureux  et  flexible  se  prêtoit  à  tout,  et  se 
plia  de  bonne  heure  à  la  règle,  à  l'ordre,  au  devoir. 

On  ne  contredisoit  pas  ses  goûts,  mais  on  l'ac- 
coutuma à  ne  les  suivre  que  lorsqu'ils  étoient  inno- 
cents; à  n'agir  jamais  par  humeur,  par  caprice,  par 
fantaisie;  à  ne  pas  se  regarder  comme  un  être  impor- 
tant dont  il  falloit  toujours  s'occuper,  à  qui  il  falloir 
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toujours  céder;  à  ne  pas  croire  pouvoir  obtenir  par 
des  pleurs  ou  par  des  importiniités  ce  qu'on  lui  avoit 
doucement  fait  sentir  qu'il  seroit  mal  ou  dangereux 
de  lui  accorder;  à  employer  utilement  cette  ardeur 
pour  le  mouvement,  l'action,  le  travail  même,  cju'on 
remarque  dans  presque  tous  les  enfants;  à  craindre 
j)lusle  remords  Cjue  les  réprimandes;  à  écouter  enfin, 
à  consulter  souvent  la  raison  et  la  conscience.  Et  les 
enfants  en  ont  bien  plutôt  qu'on  ne  pense  :  comme 
ils  se, cachent  pour  faire  le  mal  !  comme  ils  s'irritent! 
comme  ils  voudroient  punir  celui  qu'ils  voient  faire 
aux  au  très  ! 

Qu'il  est  important,  et  qu'il  est  rare  cependant 
de  profiter  dans  ce  premier  âge  des  principes  de  droi- 
ture, des  sentiments  d'honnêteté,  que  Dieu  lui-même 
a  gravés  dans  nos  âmes  !  Qu'il  seroit  alors  facile  d'é- 
carter de  nous  tout  ce  cjui  pourroit  les  altérer  ou  les 
étouffer  !  Mais  sans  songer  à  plier ,  à  redresser,  à  cul- 
tiver ces  tendres  plantes,  on  les  laisse  errer  et  croître 
presque  au  hasard:  ou  l'on  applaudit  à  tout  ce  que 
font  les  enfants,  ou  l'on  s'en  fâche;  on  ne  sait  ni  les 
avertir,  ni  les  corriger,  ni  les  supporter;  par  trop  de 
mollesse  ou  par  trop  de  rigueur,  on  les  néglige  ou 
on  les  rebute;  et  parcequ'on  les  croit  sans  raison,  on 
se  croit  aussi  dispensé  d'avoir  avec  eux  une  marche 
suivie  et  raisonnée. 
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Mais  nous  ne  laisoiis  pns  un  traite  (réducalioii  ; 
conUMiLoiis-nous  donc  d'observer  que  c'est  à  la  con- 
diiilc  sage,  l\  la  vii^ilance  éclairée  de  ses  respectables 
parents,  que  M.  de  Fénélon  dut,  après  Dieu  ,  cette 
innocence  de:  mœurs,  cette  douceur  de  caractère, 
celle  solidité  de  princi[")cs,  (|ui  en  firent  un  des  hom- 
mes les  [)lus  aimables  et  les  plus  vertueux. 

Dès  l'âge  de  six  ans  il  donna  une  preuve  bien  sen- 
sible de  la  générosité  qu'enseigne  et  qu'inspire  la  re- 
ligion. Quoique  le  marquis  et  la  marquise  de  Féné- 
lon le  perdissent  rarement  de  vue,  on  le  confioit 
cependant  quelquefois  à  un  doniestic|ue  pour  le  me- 
ner à  la  promenade.  Un  jour  qu'il  prenoit  l'air  aux 
environs  du  château,  il  échappa  à  ce  valet  quelques 
propos  qui  manquoient  de  justesse;  le  jeune  enfant, 
qui  en  avoit  beaucoup,  s'en  apperçut,  et  crut  pou- 
voir les  relever:  le  domestique,  fier  de  la  confiance 
qu'on  lui  marquoit,  crut  que  c'étoit  y  manquer  que 
de  trouver  qu'il  raisonnoit  de  travers;  il  insista,  il 
voulut  prouver  ce  qu'il  avoit  avancé  ;  l'enfant  lui  fit 
sentir  paisiblement  qu'il  ne  savoit  ce  qu'il  disoit,  et, 
désespérant  enfin  de  le  convaincre,  le  laissa  parler 
sans  rien  répondre.  Ce  silence  sage  fut  pris  pour  une 
nouvelle  insulte;  on  ajouta  au  tort  de  mal  raisonner 
celui  de  se  conduire  sans  modération  :  l'enfant,  saisi 
par  le  bras,  fut  jette  par  terre,  et  se  fit  beaucoup  de 
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mal  en  tombant;  il  se  releva  avec  peine,  retourna  au 
château,  ne  dit  rien  de  cette  aventure,  et  laissa  croire 
qu'il  avoit  fait  une  de  ces  chûtes  dont  on  ne  garantit 
pas  toujours  les  enfants  les  mieux  surveillés. 

Nous  ne  citons  cet  exemple  de  l'empire  qu'il  avoit 
déjà  sur  lui-même,  et  du  sacrifice  qu'il  fit  de  sa  ven- 
geance dans  un  âge  où  on  la  trouve  toujours  natu- 
relle, et  dans  une  circonstance  où  elle  pouvoit  pa- 
roître  juste,  que  pour  montrer  combien  il  est  utile 
d'accoutumer  les  enfants  à  essayer  leurs  forces  contre 
eux-mêmes,  contre  leurs  passions. 

Il  faut  avec  eux  plus  d'actions  que  de  préceptes, 
et  moins  leur  dire  que  leur  montrer  ce  qu'ils  doivent 
faire  :  la  pratique  fait  perdre  à  la  morale  presque  toute 
son  aspérité,  et  l'on  trouve  à  remplir  son  devoir  une 
douceur  qui  dédommage  bien  de  la  peine  et  des 
soins  qu'il  exige. 

Le  jeune  Fénélon  n'envisageoit  dès  lors  la  vertu 
que  sous  des  traits  aimables,  et  il  faisoit  pour  elle 
les  efforts  qu'on  ne  nous  dit  que  trop,  et  trop  tôt, 
qu'il  faut  faire  pour  la  fortune  et  pour  la  gloire. 

Il  savoit  déjà  rentrer  en  lui-même,  étudier,  inter- 
roger son  propre  cœur,  examiner  ses  actions,  démê- 
ler leur  motif;  il  savoit  sur-tout  s'adresser  au  Dieu  de 
toute  lumière  et  de  toute  puissance,  et  lui  demander 
avec  simplicité  et  avec  confiance  la  connoissance,  l'a- 
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moiirtU;  sa  loi,  ainsi  cjuc  Icssccuurs  tlont  nous  avons 
taiiL  besoin  pour  l'arroniplir:  ce  n'ctoit  cependant 
pas  uni^  de  ces  peliles  merveilles  devant  lescjnelles 
on  s'extasie,  dont  on  n'a  exercé  que  la  mémoire,  à 
cjui  l'on  a  moins  appris  à  bien  agir  qu'à  bien  parler, 
et  dont  on  ne  tire  rien  qu'à  force  de  caresses  ou  d'é- 
loges. 

L'enfant  dont  nous  parlons,  ingénu  et  bon,  ne 
clicrchoit  à  plaire  que  par  sa  modestie  et  sa  docilité  : 
content  quand  il  n'avoit  pas  mérité  de  rcproclics,  il 
ne  couroit  pas  après  les  applaudissements,  et  se  por- 
toit  sans  contrainte  et  sans  dégoût  à  tout  ce  qui  étoit 
de  son  âge,  au  jeu  quand  on  le  lui  permettoit,  et  au 
travail  quand  ou  l'ordonnoit. 

Le  moment  vint  de  penser  plus  sérieusement  à  la 
culture  de  son  esprit.  Sa  santé  étoit  trop  foible,  et  il 
étoit  trop  chéri  peut-être  pour  qu'on  se  déterminât  à 
l'éloigner  sitôt  de  la  maison  paternelle  :  on  lui  cher- 
cha donc  un  instituteur  assez  patient  pour  ne  pas  se 
rebuter  des  soins  constants  et  suivis  que  demande 
une  éducation  particulière ,  et  assez  instruit  pour 
suppléer  lui  seul  à  la  variété  des  secours  qu'on  trouve 
dans  l'éducation  publique;  la  providence  en  ménagea 
im  digne  d'un  tel  élevé.  Le  nom  du  précepteur  de 
Fénélon  méritoit  plus  sans  doute  de  passer  à  la  pos- 
térité que  celui  des  précepteurs  des  Alexandre  et  de 
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LaiiL  d'autres  conquérants  qui  ont  toujours  été  les 
fléaux  et  jamais  les  bienfaiteurs  du  genre  humain; 
mais  quelques  recherches  que  nous  ayons  laites ,  nous 
n'avons  pu  le  découvrir  :  tout  ce  que  nous  en  savons, 
c'est  qu'il  avoit  de  la  religion,  des  mœurs,  une  tête 
bien  faite,  un  cœur  sensible,  indulgent,  une  grande 
connoissance  de  l'antiquité  et  des  modèles  de  goût 
qu'elle  nous  a  laissés.  Nous  ne  nous  appesantirons 
pas  sur  le  détail  des  soins  qu'il  donna  à  son  élevé;  il 
trouva  dans  lui  les  dispositions  les  plus  rares,  et  il  les 
cultiva  avec  une  intelligence  non  commune. 

Il  prit  des  méthodes  usitées  ce  qu'elles  ont  de  bon, 
il  y  ajouta  de  lui-môme  et  de  son  propre  fonds  ce  qui 
pouvoit  en  assurer  le  succès  ;  il  mettoit  de  l'ordre , 
de  la  netteté,  de  l'aménité  dans  ses  leçons,  et  se  gar- 
doit  bien  de  faire  un  épouvantail  de  l'étude,  de  la 
vérité,  du  devoir.  Quand  vous  ne  faites  rien,  disoit- 
il  quelquefois  à  son  élevé ,  ou  que  vous  ne  cherchez 
qu'à  vous  amuser,  êtes-vous  long- temps  content  de 
vous?  ne  craignez-vous  point  l'ennui  que  vous  voyez 
s'avancer  à  grands  pas?  ne  sentez-vous  pas  un  fonds 
d'inquiétude  qui  vous  trouble  et  vous  embarrasse? 
L'homme  a  sans  doute  besoin  de  délassement,  et  je 
ne  vous  en  refuserai  jamais  quand  vous  m'en  deman- 
derez ;  mais  la  dissipation ,  mais  l'oisiveté  fatiguent  à 
la  longue  bien  plus  que  le  travail ,  et  entraînent  près- 
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(jiir  toujours  clans  les  di-sordres  los  plus  houleux.' 

IJ)ans  celle  inslilulioii  rien  n'éloit  Liiste  et  con- 
iraiiit,  quoi(]ue  Lonl  lAl  soinc  de;  réllcxions,  de  com- 
paraisons, d'ohsorviUions.  Les  jcnx,  les  récréalions," 
les  promenades,  d(îvenoienL  utiles,  et  servoient,  en 
étendant  les  connoissances  de  l'esprit,  à  mainumir 
le  cœur  dans  l'iiorreur  du  vice,  dans  le  goût  et  dans 
l'amour  de  la  vertu. 

Aussi,  quoique  le  jeune  Fcnélon  apprît  beaucoup 
et  très  facilement,  il  ne  perdoit  rien  de  sa  candeur  et 
de  sa  retenue,  parceque,  pour  le  garantir  de  la  vanité 
et  de  la  présomption,  on  ne  lui  faisoit  envisager  dans 
les  sciences  humaines  qu'une  vaste  mer  dont  il  ne 
pourroit  jamais  sonder  toute  la  profondeur;  et  dans 
ses  progrès,  que  des  raisons  de  remercier  et  de  bénir, 
la  providence  à  qui  il  les  devoit. 

A  l'âge  de  douze  ans,  il  savoit  très  bien' le  grec; 
écrivoit  en  francois  et  en  latin  avec  facilité,  avec  élé- 
gance, avec  cette  propriété  d'expressions  qui  répand 
sur  le  style  tant  de  grâces  et  de  clarté.  II  connoissoit 
des  anciens  tout  ce  qu'à  cet  âge  on  en  peut  lire  et 
retenir.  Les  historiens,  les  poètes,  les  philosophes, 
les  orateurs,  il  les  avoit  étudiés,  analysés,  comparés,' 
imités  même,  car  on  croyoit  encore  que  pour  bien 
s'instruire  d'une  langue,  pour  en  saisir  le  génie,  en 
sentir  les  délicatesses  et  les  beautés,  il  ne  suffisoit  pas 
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de  traduire.  Que  dirions -nous  en  eflet  d'un  étranger 
qui  prétendroit,  sans  parler  jamais,  sans  jamais  écrire 
en  François,  l'apprendre  parfaitement  en  se  conten- 
tant <J^  traduire  dans  sa  langue  nos  meilleurs  auteurs? 
Et  pourquoi  la  plupart  de  nos  traductions  sont- elles 
ordinairement  si  foibles,  si  fort  au-dessous  de  leurs 
originaux?  n'est-ce  pas  peut-être  que  la  plupart  de 
nos  traducteurs  ont  rarement  écrit  dans  l'idiômé 
qu'ils  traduisent? 

Ainsi  croissoit,  ainsi  se  formoit  dans  le  silence  et 
le  recueillement  cet  homme  dont  les  écrits  furent  le 
charme  encore  plus  que  l'admiration  de  son  siècle. 
Loin  du  fracas  des  villes,  loin  du  tumulte  des  pas- 
sions, son  ame  paisible  et  solitaire  recevoit  avide- 
ment et  conservoit  avec  soin  les  impressions  du 
bien  et  du  beau;  et  c'est  peut-être  à  ses  premières 
études  si  bien  faites,  c'est  sans  doute  à  l'éducation 
morale  et  chrétienne  qu'il  reçut  alors,  que  nous  de- 
vons et  la  perfection  de  ses  ouvrages,  et,  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  la  perfection  de  ses  vertus. 

On  le  destina  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésias- 
tique; et  si,  ce  que  nous  n'osons  croire,  il  entra  dans 
ce  projet  quelques  idées  de  fortune,  quelques  vues 
d'intérêt,  nous  pouvons  du  moins  assurer  que  la  vic- 
time qu'on  offrit  à  l'autel  n'étoit  ni  contrainte,  ni 
défectueuse,  qu'elle  y  marcha  librement,  et  ne  suivit, 
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eu  s'y  prrsnilam,  que  Its  iiioiivcmciiLs  d'une  piété 
leiulre,  et  {pie  le  saint  alliait  de  vocation  que  Dieu 
nous  tloiineordiiiairenieiit  pour  l'clat  auquel  il  nous 
appelle. 

Cependant,  pour  en  étudier  les  devoirs,  [)our 
puiser  les  eounoissances  (|ui  y  éloienl  relatives,  il 
fallut  enHn  s'en  séparer.  L'université  de  Cahûrs  ctoili 
llorissante  et  peu  éloignée;  on  y  envoya  l'abbé  de 
Fénélon.  On  auroit  pu  dès  lors  lui  faire  commencer 
sa  philosophie;  mais  sa  grande  jeunesse  (il  n'avoit 
encore  que  douze  ans),  le  peu  d'empressement  qu'il 
avoit  à  se  fiiire  valoir,  à  montrer  ce  qu'il  étoit,  ce  qu'il 
savoit,  ce  qu'il  pouvoit,  lirent  appréhender  qu'il  ne 
se  rebutât  des  épines  et  de  la  sécheresse  de  cette 
science.  Ainsi,  pour  laisser  à  sa  raison  le  temps  de  se- 
mûrir,  pour  ne  point  effaroucher  en  quelque  sorte 
son  imagination,  on  le  ht  entrer  en  rhétorique. 
Quelque  supériorité  qu'il  eût  sur  ses  condisciples, 
il  ne  s'en  prévalut  jamais,  et  se  distingua  encore  plus 
par  sa  modestie  que  par  les  succès  dont  ses  premiers 
essais  furent  publiquement  couronnés. 

Quoique  dans  cette  année  il  revînt  souvent  sur 
ses  pas,  qu'il  fût  dans  la  nécessité  de  relire  encore  ce 
qu'il  avoit  vu,  de  s'appliquer  de  nouveau  à  ce  qu'on 
lui  avoit  déjà  si  bien  enseigné,  il  ne  perdit  pas  son 
temps,  puisqu'il  s'affermit  dans  ses  bons  Ipiincipes, 
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qu'il  acquit  une  intelligence  plus  parfaite,  plus  rai- 
sonnée  des  anciens,  et  qu'il  se  mit  en  état  de  les 
apprécier  mieux  et  de  les  imiter  davantage. 

Les  belles- lettres,  il  est  vrai,  sembloient  être  son 
élément.  Son  imagination  étoit  riche,  abondante,  et 
peignoit  les  objets  avec  autant  de  vérité  que  d'agré- 
ment et  de  vivacité.  Son  esprit  étoit  sage,  réfléchi,  eC 
sa  mémoire  ornée  des  morceaux  les  plus  frappants  et 
les  mieux  tuiis  des  orateurs  et  des  poètes  d'Athènes 
et  de  Rome.  Ce  seront  toujours,  quoi  qu'on  en  dise; 
les  modèles  les  plus  accomplis,  les  règles  les  plus 
sûres;  et  c'est  sur  eux,  c'est  par  la  lecture  et  l'imita- 
tion de  leurs  chefs-d'œuvre,  qu'à  présent,  comme 
dans  les  beaux  siècles  de  la  littérature,  nous  réussis- 
sons à  nous  former  au  goût  du  vrai  et  du  beau. 

On  regrette  presque  que  l'abbé  de  Fénélon  ne  se 
soit  point  borné,  ne  se  soit  pas  uniquement  dévoué 
à  un  genre  pour  lequel  il  avoit  tant  de  penchant,  tant 
de  dispositions.  Que  de  palmes,  que  de  couronnes 
n'auroit-il  point  recueillies  dans  cette  carrière? 

Mais  la  providence  l'appelloit  à  d'autres  travaux,. 
à  des  études  plus  sérieuses,  plus  utiles  sans  doute, 
et  sûrement  plus  analogues  à  l'état  qu'il  devoit  em- 
brasser. 

Il  s'y  appliqua  avec  le  soin  qu'il  mettoit  à  tout  ce 
qui  étoit: de  son  devoir,  avec  cette  flexibilité,  cette 
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cicnùssion  {l'(Mil(.Mul(Mii(Mit  et  (le  volonté  (|u'il  recorii- 
uiamli"  L.inl  liii-iiiiiiic  ilaiis  ses  œuvres  spiiiLuelles, 
el  (jnil  prcili(]iia  si  bien  clans  le  cours  de  sa  vie.  11 
avoit  une  sagacité  nette,  prompte  et  lumineuse;  une 
facilité  d'attention  ([iii  ne  se  rebutoit  de  rien,  et  qui 
faisoit  les  choses  les  plus  dilhciles,  presque  sans  ef- 
fort, toujours  sans  contention;  une  justesse  d'esprit 
qui  écartoit,  îles  mots,  des  idées,  des  déhnilions,  tout 
ce  qui  les  embrouille  et  les  obscurcit;  une  imagina- 
tion qui  donnoit  du  corps,  de  la  fraîcheur,  une  cer- 
taine douceur  attrayante  aux  vérités  les  plus  sèches 
les  plus  abstraites. 

Pendantson  cours  de  philosophie  et  de  théologie, 
soit  qu'il  argumentât  ou  qu'il  répondît,  soit  qu'il  ex- 
pliquât quelques  questions,  ce  dont  on  le  chargeoit 
souvent;  c'étoit,  dans  la  jeunesse  nombreuse  qui  l'é- 
coutoit,  un  intérêt,  un  silence  qu'on  n'interrompoit 
que  pour  applaudir  à  la  clarté,  à  l'élégance,  à  la  pré- 
cision, avec  lesquelles  il  s'exprimoit. 

Il  n'avoit  pas  pour  ces  sciences  de  l'école  le  dé- 
dain qu'on  affecte  aujourd'hui  :  il  les  jugeoit  utiles 
et  même  nécessaires.  Voici  comme,  dans  une  lettre 
écrite  à  son  neveu,  il  s'explique  sur  la  philosophie 
qu'on  enseignoit  encore  dans  les  classes  en  1712: 

ce  Je  vous  remercie,  mon  cher  neveu,  de  toutes 
(c  les  marques  de  votre  amitié.  Vous  me  ferez  un  sen- 
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ce  sible  plaisir  de  venir  nous  voir  quand  votre  année 
ce  d'étude  sera  finie.  Je  serai  ravi  de  vous  embrasser. 
ce  Vous  Ferez  même  une  chose  que  je  désire  très  sincè- 
cc  rement,  si  vous  pouvez  engager  le  P.  Paulou  à  venir, 
ce  II  aura  peut-être  des  raisons  d'éviter  ce  voyage; 
ce  mais  vous  pouvez  le  savoir  des  personnes  les  plus 
ce  instruites:  en  ce  cas  il  ne  faut  pas  le  presser  hors  de 
ce  propos.  Mais,  excepté  ce  cas,  je  vous  prie  de  le 
ce  solliciter  de  ma  part  pour  ce  voyage. 

ce  J'avoue  que  la  physique  de  l'école  a  bien  des 
ce  termes  dont  les  idées  ne  sont  pas  trop  claires;  mais 
ce  si  les  qualités  occultes  ne  sont  que  des  noms,  les 
ce  configurations  des  corpuscules  et  leurs  diverses 
ce  situations  ne  sont  souvent  que  des  romans  de  phi- 
ce  losophie. 

ce  D'ailleurs  Descartes  a  embrassé  plusieurs  prin- 
ce cipes  insoutenables  et  dangereux.  Enfin  la  philo- 
ce  Sophie  de  l'école  mérite  qu'on  sache  exactement 
te  tout  ce  qu'elle  dit,  quand  même  on  ne  voudroit 
ce  pas  la  suivre  :  c'est  un  fondement  nécessaire  pour 
ce  toutes  les  études  qu'il  faut  que  vous  fassiez  dans  la 
ce  suite.  Je  sais  que  les  jeunes  gens  qui  entendent  cri- 
te  tiquer  cette  physique ,  sont  fort  tentés  de  la  né- 
cc  gliger;  mais  il  faut  résister  à  cette  tentation,  et  ne 
<e  se  relâcher  point  dans  cette  étude.  Vous  serez  bien 
«  aise  toute  la  vie  de  vous  y  être  appliqué;  elle  sera 
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<c  un  inslrumcnL  pour  acquérir  d'aulrcs  connois- 
ce  sauces.  Je  vous  ck.iiiaucK:  la  coiuplaisancc  et  la 
«  confiance^  de  suivn^  mon  conseil  en  ce  point.  Quand 
«c  nous  nous  reverrons,  nous  parlerons  à  fond  sur 
«  celte  matière.  Je  suis  tout  à  vous,  mon  cher  neveu, 
<c  avec  beaucoup  de  tendresse.  Signe,  Fii.  arcli.  d. 
ce  de  C.  » 

Les  hérétiques,  les  incrédules,  et,  à  leur  exemple, 
les  esprits  légers,  paresseux,  superficiels,  ont  toujours 
cherché  à  décrier  la  scholastique.  A  quoi  bon,  disent- 
ils,  ces  subtilités,  ces  arguments  sans  fin,  ces  objec- 
tions, ces  réponses,  dont  on  fatigue  les  jeunes  étu- 
diants?  à  exercer  leur  sagacité,  à  les  empêcher  de 
s'étonner  de  vos  sophismes,  à  leur  apprendre  à  saisir, 
à  ne  lâcher  jamais  le  fil  de  la  vérité,  si  nécessaire  pour 
vous  suivre,  sans  s'égarer,  dans  le  labyrinthe  tortueux 
de  vos  erreurs. 

Voilà  le  profit  qu'en  retira  lui-même  M.  de  Fé- 
nélon,  et  ce  qui  lui  donna  tant  d'avantages,  et  dans 
son  ouvrage  sur  le  ministère  des  pasteurs,  et  dans  les 
malheureuses  disputes  qui  s'élevèrent  sur  la  grâce. 

A  dix-huit  ans  il  finit  son  cours  de  théologie,  prit 
des  grades  dans  l'université  de  Cahors,  et  retourna 
dans  sa  famille. 

Antoine,  marquis  de  Fénélon,  son  oncle,  instruit 
de  tout  ce  que  promettoit  un  tel  neveu,  le  fit  venir 
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alors  à  Paris,  le  reçut  dans  sa  maison,  et  le  iraiia 

comme  son  propre  fils. 

Cet  oncle  étoit  lui-même  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  d'une  piété  exemplaire  et  d'une  valeur 
distinguée.  Le  grand  Condé,  qui  l'honoroit  de  son 
estime,  disoit  de  lui  qu'il  étoit  également  propre 
pour  la  conversation,  pour  la  guerre  et  pour  le  ca- 
binet. Il  fut  le  premier  mobile  de  tout  ce  qui  se  fit 
dans  la  jeunesse  de  Louis  XIV  pour  réprimer  la  fu- 
reur des  duels:  il  auroit  cependant  désiré  qu'on  tra- 
vaillât à  contenir  la  jeune  noblesse,  plus  encore  par 
l'honneur  que  par  les  châtiments;  il  ne  paroissoit  pas 
approuver  les  peines  afflictives  dont  on  menace  les 
duellistes,  et  qu'on  ne  leur  inflige  presque  jamais; 
parcequ'ils  trouvent  mille  moyens  de  les  éluder  et 
d'y  échapper.  Il  avoit  eu,  du  temps  de  la  reine  mère, 
un  brevet  de  nomination  à  l'ordre  du  Saint-Esprit,' 
mais  qui  n'eut  point  lieu  lors  de  la  promotion  fiiite 
en  1661.  De  son  mariage  avec  une  héritière  de  la 
très  ancienne  maison  de  Montberon,  il  ne  lui  étoit 
resté  qu'une  fille,  qui  fut  d'abord  mariée  dans  la 
maison  de  Laval,  et  devint  mère  de  M.  le  marquis 
de  Laval,  chef  des  nom  et  armes  de  l'illustre  maison 
de  Laval -Montmorency.  En  secondes  noces,  elle 
épousa  par  dispenses  François  de  Salignac  Fénélon , 
son  cousin  germain,  fils  d'un  premier  mariage  de 
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Pons  do  Sali^iuic  avec  la  filk;  du  iiiarcclial  d'Aubc- 
tcrrc.  Leur  llls,  lunniné  aussi  Fraiir.ois,  marié  à  ina- 
dcinoiselle  de  Beaupoil  de  SaiiU-Aulaire,  eut,  enlrc 
autres  enfants,  Jacques-Gabric;!  de  Sallgnac,  niarc"juis 
de  Fénélon,  c|ui  fut  élevé  à  Cambrai  auprès  de  son 
grand -oncle. 

Nommé  à  l'ambassade  de  Hollande  en  1/25,  trois 
ans  après  on  l'en  retira  pour  remplir  la  plac  e  de  se- 
cond plénipotentiaire  au  congrès  de  Soissons,  sous 
M.  le  cardinal  de  Fleury,  qui  étoit  le  chef  de  cette 
légation  ;  et,  le  congrès  fini,  il  retourna  à  la  Haye  avec 
la  même  qualité  d'ambassadeur. 

Il  a  eu  plusieurs  enfants  de  Louise  le  Pelletier,' 
son  épouse,  fille  et  sœur  d'un  premier  président  du 
parlement  de  Paris,  et  d'un  nom  recommandable  par 
les  vertus  et  les  lumières  qui  honorent  les  grandes 
places.        .  ..,.,-,,, 

Il  fut  tué  à  la  bataille  de  Raucoux,  le  1 1  octobre 
1746;  il  étoit  lieutenant- général  et  chevalier  des  or- 
dres du  roi.  ce  Le  seul  ofhcier-général  que  la  France 
ce  perdit  en  cette  journée,  dit  M.  de  Voltaire,  fut  le 
ce  marquis  de  Fénélon,  neveu  de  l'immortel  arche- 
ce  vêque  de  Cambrai.  Il  avoit  été  élevé  par  lui,  et  en 
ce  avoit  toute  la  vertu,  avec  un  caractère  tout  diffé- 
cc  rent.  Vingt  années  employées  dans  l'ambassade  de 
ce  Hollande  n'avoient  pas  éteint  un  feu  et  un  empor- 

TOME  I.  D 
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<c  tementde  valeur  qui  lui  coûta  la  vie.  Blessé  au  pied 
ce  depuis  quarante  ans,  et  pouvant  marcher  à  peine, 
ce  il  alla  sur  les  retranchements  ennemis  à  cheval  :  îl 
te  cherchoit  la  mort,  et  il  la  trouva.  Son  extrême  de- 
<c  votion  augmentoit  encore  son  intrépidité  :  il  penv- 
cc  soit  que  l'action  la  plus  agréable  à  Dieu  étoit  de 
ce  mourir  pour  son  roi.  Il  faut  avouer  qu'une  armée 
ce  composée  d'hommes  qui  penseroient  ainsi,  seroit 
<e  invincible  ^j. 

M.  de  Fénélon  fut  regretté  et  pleuré  de  sa  famille, 
de  ses  amis,  de  toute  l'armée.  Son  petit- fils,  le  mar- 
quis de  Fénélon,  est  aujourd'hui  l'aîné  et  le  chef  de 
nom  et  d'armes  de  sa  maison  :  c'est  à  ses  soins  que  le 
public  sera  redevable  et  des  mémoires  qui  ont  servi 
à  cette  histoire  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  et 
d'es  manuscrits  qui  serviront  à  compléter  le  recueil 
de  ses  œuvres. 

Revenons  à  M.  l'abbé  de  Fénélon,  âgé  seulement 
de  dix -huit  ans,  et  arrivant  à  Paris  chez  Antoine, 
marquis  de  Fénélon.  Que  ne  puis-je  décrire  tout  ce 
qu'on  découvroit  et  dans  son  cœur  de  qualités  aima- 
bles, et  dans  son  esprit  de  qualités  brillantes!  Le  mar- 
quis de  Fénélon,  pour  l'occuper  sans  doute,  et  peut- 
être  aussi  pour  essayer  ses  talents,  et  les  diriger  de 
bonne  heure  vers  l'utilité  et  la  sainteté  de  sa  profes- 
sion, l'engagea  à  composer  quelques  sermons.  Il 
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piocha  \  dix-neuf  ans,  cl  fut  cxlraordinaircmcnt  ap- 
plaudi. Ce  sncccs  si  flatteur  pour  un  oncle  qui  l'ai- 
jnoit  avec  tendresse,  l'alarnia  ce[)en(lant:  il  craignit 
pour  cette  anie  sensible  le  poison  subtil  et  dévorant 
de  la  vanité;  il  se  repentit  presque  de  l'avoir  montré,' 
de  l'avoir  produit  trop  tôt;  et  pour  mieux  conserver 
ce  trésor  de  vertus  et  de  talents,  il  se  détermina  à  le 
soustraire  aux  éloges  qu'on  lui  donnoit  déjà  dans  le 
monde. 

Votre  début  a  été  assez  heureux,  lui  dit-il  un  jour; 
mes  amis  deviennent  les  vôtres,  ils  s'intéressent  à 
vous,  ils  cherchent  à  vous  faire  valoir,  et  veulent,  par 
leurs  applaudissements,  vous  ouvrir,  vous  applanir 
les  routes  de  la  fortune.  Mais  seroit-ce  pour  servir 
cette  vaine  idole  que  vous  vous  feriez  ecclésiastique? 
Ne  vous  proposeriez -vous  pour  récompense  de  vos 
travaux  que  ces  étonnements,  ces  admirations,  qui 
annoncent  plus  l'indigence  de  ceux  qui  paroissent 
les  éprouver,  que  la  richesse  de  ceux  à  qui  on  les 
prodigue?  Non,  je  vous  connois  trop  bien,  ajouta-t-il 
en  l'embrassant:  vous  voulez  être  un  disciple  fidèle, 
un  digne  ministre  de  la  religion  que  vous  commencez 
à  prêcher.  Allez  donc  dans  ces  asyles  où ,  loin  des 
écueilsetdu  tumulte,  on  étudie  ses  devoirs,  on  prend 
la  sainte  habitude  de  les  remplir,  et  l'on  acquiert,  avec 
les  lumières  de  votre  état,  la  force  et  le  zèle  si  néces- 
saires pour  en  soutenir  le  poids  et  la  gravité. 
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L'abbé  de  Fénélon  aimoit  véritablement  ses  pa- 
rents; il  n'étoit  pas  insensible  au  plaisir  pur  et  pai- 
sible de  vivre  au  milieu  d'eux  et  de  leurs  amis  :  mais 
il  aimoit  Dieu  par-dessus  tout;  et  pour  lui  obéir,  car 
le  discours  de  son  oncle  lui  parut  un  ordre  du  ciel,' 
il  ne  balança  pas  à  sacrifier  un  goût  en  soi  très  per- 
mis, très  honnête,  et  à  s'arracher  à  la  douceur  et  aux 
agréments  qu'il  trouvoit  au  sein  de  sa  famille. 

Il  entra  sans  délai  au  séminaire  de  St.  Sulpice.' 
Dans  cette  école  de  toutes  les  vertus,  de  toutes  les 
sciences  ecclésiastiques,  il  s'abandonna  sans  aucune 
réserve  à  la  direction  de  M.  l'abbé  Tronson,  qui  en 
étoit  supérieur- général,  et  à  qui  on  l'avoit  spéciale- 
ment recommandé. 

Il  trouva  dans  cette  maison  ce  qui  le  touchoit  lui- 
même  le  plus,  et  ce  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui: 
avec  beaucoup  d'édification  :  une  foi  pure,  des  moeurs 
simples,  de  grandes  lumières,  et  encore  plus  de  mo- 
destie et  de  piété.  Jamais  il  ne  se  sentit  plus  à  sa  place  • 
et  par  conséquent  plus  à  son  aise,  que  dans  une  so- 
ciété où  tout  respiroit  le  recueillement  et  la  paix. 

Quel  spectacle  en  ef^fet  pour  une  a  me  comme 
celle  de  Fénélon  que  celui  d'une  Jeunesse  nom- 
breuse, fervente,  soumise,  entièrement  dévouée  à 
l'étude  de  la  religion  et  à  l'étude  des  règles  si  sage- 
ment établies  pour  maintenir  la  décence  et  la  majesté 
du  culte î 
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N'en  (loiUoiis  pas,  c'est  à  réclucalioii  (jii'il  reçoit 
dans  ce  bcminairL'  cl  dans  ceux  (|iii  lui  ics-semblenL, 
(]ne  le  cl(>ri;é  de  Tiance  doit,  après  Dien,  et  cette  fer- 
nielc  dans  la  loi,  cL  celle  inlégrilé  dans  les  mœurs, 
et  ce  zèle,  cette  cliarilé  qui  le  distiniz^ucnt.  Si  jamais 
ceux  (|ue  leur  naissance  et  leurs  talents  appellent  aux 
grandes  places  se  mettoient  à  la  dédaigner  comme 
minutieuse  ou  comme  insullisanle;  si,  sous  prétexte 
(le  plus  de  temps  et  de  liberté,  ils  croyoient  pouvoir 
acquérir  dans  la  vie  molle  et  dissipée  du  monde,  les 
connoissances,  les  sentiments  qu'exige  le  saint  minis- 
tère; s'ils  regardoient  comme  perdues,  des  années 
consacrées  à  la  prière,  à  la  retraite,  à  l'obéissance,  an 
travail;  n'y  auroit-il  pas  lieu  de  craindre  que  des  idées 
profanes,  que  des  vues  d'intérêt  et  d'ambition  n'as- 
siégeassent bientôt  le  sanctuaire,  et  n'y  portassent  le 
scandale  et  la  désolation? 

En  méditant,  en  priant,  en  pratiquant  sur-tout,  on 
apprend  mieux  à  instruire  et  à  persuader,  qu'en  li- 
sant sans  choix,  qu'en  entassant  dans  sa  mémoire  des 
passages  et  des  citations.  Pour  nous  conduire  ou 
pour  nous  ramener  dans  les  routes  du  salut,  nous 
préférerons  toujours  à  un  discoureur  habile  un  guide 
pieux,  réfléchi  et  accoutumé  à  y  marcher  lui-même. 
Un  savant  étonnera,  éblouira  peut-être;  mais  il  n'y  a 
ordinairement  que  le  prêtre  vertueux  et  édifiant  qui 
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touche,  qui  remue,  qui  encourage,  qui  détermine. 

D'ailleurs  les  trésors  de  rérudition  ne  sont  pas 
fermés  dans  les  séminaires.  On  les  ouvre  tous,  mais 
pas  tous  à  la  fois;  et  les  richesses  qu'on  y  puise  sont 
distribuées  avec  cette  sage  progression,  cette  pru- 
dente économie  qui  leur  laisse  le  temps  et  de  jetter 
de  profondes  racines,  et  de  produire  ensuite  des  fruits 
abondants  et  salutaires. 

L'abbé  de  FénéL^  ne  l'éprouva-t-il  pas  lui-même? 
le  secours  des  livres,  les  secours  souvent  plus  pré- 
cieux des  conseils  lui  furent  prodigués.  Conduit  par 
de  tels  instituteurs,  il  lut  encore  mieux,  il  approfon- 
dit davantage,  il  remonta  aux  sources.  L'écriture,  la 
tradition,  les  pères,  le  dogme,  la  morale,  la  discipline, 
tout  ce  qui  sert  à  prouver  la  religion,  tout  ce  qui  sert 
à  la  faire  aimer,  à  la  faire  respecter,  il  l'étudia,  il  le 
médita,  non  pas  tant  pour  devenir  savant  que  pour 
devenir  meilleur.  Plus  soigneux  encore  de  sanctifier 
son  ame  que  d'orner  son  esprit,  il  assistoit  régulière- 
ment à  tous  les  exercices,  donnoit  beaucoup  de  temps 
à  la  prière,  approchoit  souvent  des  sacrements;  et 
dans  ce  silence  intérieur  qu'il  recommande  tant,  dan» 
le  calme  d'un<e  conscience  pure,  il  se  pénétroit  des 
sentiments  et  des  lumières  les  plus  propres  à  le  for- 
mer aux  vertus  dont  on  lui  disoit,  dont  il  sentoit  si 
bien  qu'il  falloit  devenir  le  modèle  avant  que  d'en 
devenir  le  prédicateur  et  l'apôtre. 
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Ainsi  rproiivé,  ainsi  préparé  par  cinc]  ans  de  rc- 
cncillcnicnl,  de  retraite  cL  d'instmctioris,  il  récent  la 
prêtrise  à  l'â^e  de  vin^t-(inatrc  ans.  Ce  ne  fut  pas 
entre  ses  mains  un  talent  oisit  et  inlructucnx,  il  en 
exert^a  les  t'onctions  avec  une  piété  édiliante  danb  ki 
paroisse  de  St.  Sulpice. 

Le  soin  des  pauvres,  la  visite  des  malades,  le  con- 
fessionnal, les  catéchismes,  les  prônes,  les  exhorta- 
tions familières,  tous  ces  travaux  obscurs  et  pénibles 
qui  n'en  son  t  que  plus  méritoires,  plus  respectables,  et 
qu'un  certain  ordre  d'ecclésiastiques  commence  mal- 
heureusement à  dédaigner,  parcequ'ils  ne  présentefit 
point  apparemment  de  quoi  satisfaire  leur  vanité  ou»^ 
leur  cupidité;  l'abbé  de  Fénélon  s'y  livra  avec  zèle, 
avec  assiduité,  ne  croyant  rien  au-dessous  de  lui  dans 
un  ministère  où  tout  est  au-dessus  de  l'homme,  quel 
qu'il  soit. 

Plein  de  respect  pour  le  caractère  sacré  du  sacer- 
doce, et  d'une  sainte  ardeur  pour  en  remplir  les  ri- 
goureuses et  effrayantes  obligations,  il  se  regardoit 
comme  l'homme  de  Dieu,  comme  l'homme  du  peu- 
ple fidèle-,  et  ne  se  proposoit  dans  tous  ses  travaux 
que  la  gloire  de  l'un  et  le  salut  de  l'autre.  Humble, 
doux,  patient,  charitable,  ne  recherchant  pas  les  ri- 
ches, ne  dédaignant  pas  les  pauvres,  il  ne  refusoit  à 
personne  les  soins  et  les  conseils  qu'on  lui  deman- 
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doit.  Content  de  ce  qu'on  appelle  la  dernière,  et 
c]u'on  appelleroit  peut-être  mieux  la  j:)1us  estimable, 
du  moins  la  plus  utile  classe  des  prêtres,  il  ne  pensoit 
ni  à  en  sortir,  ni  môme  à  s'y  fiiire  remarquer. 

Cependant  M.  de  Harlay,  alors  archevêque  de 
Paris,  instruit  de  ses  talents  et  de  ses  succès,  voulut 
en  profiter  et  en  étendre  la  sphère  :  il  lui  confia  la 
supériorité  des  nouvelles  catholiques.  C'étoitune  as- 
sociation de  filles  éclairées,  pieuses,  bien  nées,  qui  se 
dévouoient  librement  et  sans  intérêt  à  l'instruction 
des  jeunes  protestantes.  Louis  XIV,  qu'on  ose  tant 
blâmer,  tant  critiquer  aujourd'hui,  et  ne  seroit-ce  pas 
parcequ'il  avoit  beaucoup  de  zèle  pour  la  religion, 
parcequ'il  vouloit  procurer  à  chacun  de  ses  sujets  le 
bien  inestimable  d'une  foi  pure,  parcequ'il  desiroit 
étendre  par-tout  l'empire  spirituel  de  l'église,  parce- 
qu'il fondoit  des  missions  et  dans  son  royaume  et 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  parcequ'il  envoyoit 
dans  les  contrées  les  moins  connues  des  hommes 
apostoliques  pour  y  prêcher  l'évangile?  Louis  XIV 
protégeoit  cette  maison,  la  combloit  de  biens,  la 
remplissoit  de  prosélytes.  Rien  n'étoitdonc  plus  im-  ' 
portant  que  de  lui  donner  im  chef  qui  réunît  en  sa 
personne  et  les  dons  de  la  science,  et  les  dons  plus 
nécessaires  encore  de  la  persuasion;  un  chef  instruit 
dans  la  controverse,  sage,  indulgent  même,  capable 
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(rallciulrc  palicmiiuiiL  les  jhojul'mIs  tic  la  lumicrc  et 
tic  la  f^racc,  tic  ga^iuT  les  rnniirs,  pour  dissiper  plus 
sûreincnt  les  nuages  de  l'esprit;  de  ramener  à  la  sou- 
mission, de  vaincre  rentètenient,  de  guérir  des  pré- 
jugés tic  naissance,  sans  rien  précipiter,  sans  rien  ai- 
grir, mais  par  la  voie  de  la  douceur,  dc^,  méuage- 
meiUs,  de  tout  ce  que  |XM"met,  de  tout  ce  t]u'ordonne 
une  charité  uiotleste  et  compatissante. 

M.  de  IJarlay  trouva  tout  cela,  trouva  plus  que 
tout  cela  dans  M.  l'abbé  de  Fénélon.  A  peine  fut- il 
chargé  du  gouvernement  de  cette  maison,  qu'il  de- 
vint véritablement  le  père,  le  conseil,  l'ami  des  insti- 
tutrices et  des  élevés.  Il  établit  entre  les  premières  ce 
concert,  cette  union,  cette  dépendance  nécessaire 
pour  qu'elles  concourussent  toutes  également  et  avec 
ordre  à  la  sainte  œuvre  qu'elles  se  proposoient,  pour 
qu'elles  s'y  affectionnassent,  et  prévinssent,  en  s'y 
affectionnant,  les  jalousies,  les  dégoûts,  ces  troubles, 
ces  anxiétés  de  l'amour-propre  si  ordinaires  et  si  dan- 
gereuses dans  les  fonctions  de  cette  espèce.  Il  leur 
donna  des  règlements,  des  méthodes  simples,  clai- 
res, précises,  proportionnées  au  degré  d'intelligence 
et  de  dispositions  de  leurs  prosélytes;  précaution  es- 
sentielle pour  que  des  filles,  ou  par  trop  de  complai- 
sance, ou  par  trop  de  zèle,  ne  demeurassent  jamais  au- 
dessous  de  ce  qu'elles  dévoient  demander,  et  n'allas- 

TOME  I.  E 
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sent  jamais  aussi  au-delà  de  ce  qu'elles  dévoient  exi- 
ger. Il  les  prémunit  contre  les  lectures  inutiles,  contre 
les  discussions  indiscrètes,  contre  ces  raisonnements 
trop  métaphysiques  qui  écartent  souvent  de  la  vérité 
ceiix  mômes  qui  la  recherchent  de  bonne  foi.  Il  les  en- 
tretint dans  l'amour  de  la  retraite,  du  travail,  de  l'é- 
tude, car  elles  en  avoient  besoin,  du  recueillement 
enfin  et  de  la  prière.  Ne  négligeons  rien,  leur  disoit-iU 
pouréclairer,  pour  convaincre,  pour  persuader:  mais 
prions  beaucoup,  prions  sans  cesse;  c'est  de  Dieu  qu'il 
faut)  tout -attendre,  c'est  à  Dieu  qu'il  faut  tout  de- 
mander, h  :rr[f/l  .!"  »>'[0')  '>! 

Il  voyoit  aussi  les  élevés,  les  entretenoit  souvent^ 
ecoutoit  leurs  doutes^  leurs  objections,  y  répondoit 
toujours  avec  bonté,  quelque  futiles,  quelque  ab- 
surdes qu'elles  fussent;  s'occupoit  de  leurs  besoins; 
prenoit  part  à  leurs  peines,  à  leurs  chagrins;  s'effor- 
ççit  de  les  calmer,  de  les  consoler;  s'intéressoit  à  tout 
ce  qui  les  touchoit;  leur  parloit  en  particulier,  en  pu- 
blic; et  mettoit  à  les  ramener,  à  les  convertir,  une 
suite,  une  vigilance,  une  adresse,  une  simplicité  qui 
les  charmoit  et  les  préparoit  si  bien  à  l'abjuration  in- 
térieure, solide  et  réelle  de  toutes  leurs  erreurs. 

Ce  fut  pendant  l'exercice  de  cette  supériorité  qu'il 
fit  connoissance  avec  le  célèbre  M.  Bossue t,  évêque 
de  Meaux.  L'abbé  de  Fénélon  savoit  beaucoup,  mais 
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il,  ne'rroyoit  pas  tour  savoir;  mnis  il  n'iî^nroit  pos 
qiK!  nos  liiiuicrcs,  {]ik'I(]i]o  ^raiicK-'S  qu'elles  parois- 
scnt  au  iiiieroscope  plus  que  nia[2,ique  do  l'amour 
pioi^rc,  sont  toujours  en  elles-mêmes  très  foibles, 
IriHeourles,  Liés  susceptibles  fraccroi.ssemont.  Pour 
les  étendre  doue,  pour  les  fortifier,  il  voulut  couuoî- 
trect  s'approcluM-  du  savant  et  illustre' éveque  de 
Meaux.  Il  alla  le  voir,  le  consulter,  l'étudier  dans  lui- 
même,  après  l'avoir  étudié  dans  ses  admirables  ou- 
vrages. Il  en  fut  très  bien  reçu,  et  il  s'établit  entre  eux 
une  correspondance,  une  liaison  qui  dura  près  de 
vingt  ans,  et  qui  auroit  dû  toujours  durer.  M.  Bossuet 
vit  avec  intérêt,  avec  attendrissement,  tout  ce  que 
l'ame  de  Fénélon  renfermoit  de  qualités  aimables  et 
excellentes;  et  celui-ci  trouva  dans  l'esprit  vaste,  lu- 
mineux'Ct  tranchant  de  Bossuet  tout  ce  qu'il  desiroit, 
un  conseil  éclairé,  un  guide  ferme  autant  que  sûr.  ' 
;i:  Quoique  différents  l'un  de  l'autre,  ils  étoient,  j'ose 
le  dire,  faits  l'un  pour  l'autre.  Tous  deux  avoiént  un 
grand  caractère;  l'un  d'élévation,  l'autre  de  bonté: 
tous  deux  leur  genre  de  sublime;  Bossuet,  d'idées  et 
de  conceptions  nobles  et  frappantes;  Fénélon,  de 
pensées  et  de  sentiments  simples  et  pénétrants.  Celui- 
là,  déjà  connu,  déjà  monté  à  cette  hauteur  de  répu" 
tation  qu'il  ne  devoit  qu'à  son  génie,  qu'à  ses  travaux, 
qu'à  son  zèle  pour  la  religion,  n'avoit  point  de  supe?- 
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rieur,  ni  même  de  rivaJ.  Celui-ci  entroit  dans  la  car- 
rière avec  tout  ce  qui  anuonce,  tout  ce  qui  promet 
des  succès  rares,  mais  sans  prétentions,  sans  vouloir 
rien  disputer  à  personne,  et  seulement  pour  la  par- 
courir selon  les  vues  de  la  providence  sur  lui.  Il  sa- 
voit  qu'il  y  trouveroit  des  écueils,  des  obstacles;  cette 
vie  en  est  toujours  pleine:  pour  éclairer,  pour  diri- 
ger sa  marche,  pouvoit-il  mieux  s'adresser  qu'à  Bos- 
suet?  Ce  grand  homme  étoit  digne  d'un  tel  disciple, 
.et  le  disciple  méritoit  sans  doute  aussi  d'avoir  un  tel 
maître.  Ils  s'aimèrent  dès  qu'ils  se  virent,  dès  qu'ils 
eurent  conversé  ensemble  :  tant  leurs  cœurs  vertueux 
étoient  disposés  à  s'entendre,  quoique  la  trempe  de 
leur  esprit  se  ressemblât  si  peu.  Non,  malgré  ce  qu'on 
en  a  pu  dire,  ils  n'ont  jamais  cessé  de  s'estimer.  Leur 
amitié  s'est  refroidie,  parcequ'à  la  cour  il  n'y  en  a 
peut-être  jamais  eu  de  durable;  mais  je  dois  assurer 
que  Fénélon  a  toujours  été  un  des  plus  sincères,  un 
des  plus  ardents  admirateurs  de  l'évêque  de  Meaux 
et  de  ses  ouvrages  immortels. 

Dans  les  visites  qu'il  rendoit  à  Bossuet,  dans  les 
séjours  qu'il  faisoit  quelquefois  à  sa  campagne  de 
Germigni,  il  l'écoutoit,  il  le  consultoit,  il  lui  propo- 
soit  ses  doutes,  ses  vues,  ses  projets  pour  le  bien  de 
la  religion;  car  il  n'en  formoit  point  d'autres:  il  lui 
parloit  avec  toute  confiance,  ràisonnoit,  discutoif, 
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osoit  même  avoir  un  avis;  et  Bossuet  le  lui  pardon- 
noit,  et  on  conchioit  avec  raison  que  la  défcrcnrr,  les 
ë«2,ar(ls,  doiil  Fcnélon  ne  s'écartoit  jamais,  éloiciit 
connnandés  par  rcslime  et  le  rr.sj)ect,  et  non  par 
celte  liniidilé  tju'on  confond  quelquefois  avec  la  mo- 
destie, et  qui  n'est  le  plus  souvent  que  le  voile  hypo- 
CFJte  de  la  faiblesse  ou  de  l'amour  propre. 

Ce  commerce  agréable  et  consolant  pour  Bos- 
Sliet,qui  n'avoit  plus  rien  à  acquérir,  mais  qui  se  plai- 
soit  à  former  à  l'église  un  ministre  capable  de  la  ser- 
vir et  de  l'éditier,  fut  très  utile  pour  celui  que  nous 
osons  appeller  son  élevé.  Il  étendit  ses connoissances, 
lui  inspira  un  nouveau  goût  pour  l'étude,  et,  sans  rien 
6ter  à  son  zèle  de  sa  douceur  et  de  son  onction ,  ne 
l'en  rendit  que  plus  ferme  et  plus  assuré; 

Aussi,  quelque  ordinaires,  quelque  obscures  que 
fussent  les  fonctions  de  Fénélon,  on  admira  bientôt 
la  manière  non  commune  dont  il  les  remplissoit,  et 
les  nouvelles  catholiques  devinrent  le  théâtre  de  sa 
gloire  et  de  sa  réputation.  On  accouroit  à  ses  caté- 
chismes, à  ses  instructions;  on  ne  parloit  que  dé  son 
éloquence  simple,  noble,  persuasive,  que  des  conver- 
sions qui  en  étoient  les  fruits  salutaires* 

Louis  XIV,  attentif  à  tout  ce  qui  se  passoitdans 
sa  capitale  et  dans  son  royaume,  plus  attentif  encore 
à  démêler,  à  employer  les  hommes  utiles  à  l'état  et  à 
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la  religion,  apprit  avec  joie  tout  ce  qu'il  avoit  à  at- 
tendre de  tant  de  talents  et  de  piété  :  il  résolut  d'en 
faire  promptement  usage.  Plein  du  désir  si  louable  de 
réunir  à  l'église  ceux  de  ses  sujets  que  l'hérésie  de 
Calvin  en  avoit  séparés,  il  faisoit  donner  des  missions 
dans  les  provinces  où  l'erreur  avoit  fait  le  plus  de 
progrès  et  jette  de  plus  profondes  racines.  Les  côtes 
de  la  Saintonge  et  le  pays  d'Aunis  étoient  de  ces  mal- 
heureuses contrées.  Il  nomma  l'abbé  de  Fénélon  chef 
des  missionnaires  qu'il  projettoit  d'y  envoyer  :  mais 
il  voulut  auparavant  le  voir,  l'entretenir,  le  juger  lui- 
même;  tant  il  avoit  à  cœur  le  succès  heureux  qu'il  en 
attendoit.  Fénélon  parut  devant  ce  monarque  si  im- 
posant avec  une  assurance  modeste,  l'écouta  avec 
respect,  osa  le  contredire,  ou  plutôt  lui  représenter 
que  les  ministres  de  la  religion  étoient  des  évangé- 
listes  de  paix,  qu'il  ne  convenoit  pas  qu'ils  marchas- 
sent escortés  de  gens  de  guerre;  que  cet  appareil  mi- 
litaire pouvoit  effrayer,  mais  ne  changeroit  vérita- 
blement personne;  que  le  glaive  de  la  parole,  que  la 
force  de  la  grâce  étoient  les  seules  armes  que  les  apô- 
tres eussent  employées,  qu'à  leur  exemple  il  n'en 
vouloit  point  d'autres. 

-  Mais,  lui  répliqua  Louis  XIV  avec  bonté,  ne  re- 
doutez-vous rien?  Ne  dois-je  pas  vous  garantir  de  la 
méchanceté,  de  la  fureur  entreprenante  et  séditieuse 
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clos  liérétiqucs?  Ne  savez-voiis  pas  de  quoi  leur  fana- 
lisiue  est  ra|nil)le,  les  préventions,  l'esprit  de  ven- 
geance (|ui  les  anime  contre  les  prêtres?Je  ne  l'iqnore 
pas,  Sire:  mais  un  missionnaire  doit-il  craindre  de 
pareils  dangers?  J'ose  vous  le  répéter,  si  vous  atten- 
dez de  nos  prédications  une  moisson  vraiment  apos- 
tolique, il  fiiut  que  nous  y  allions  en  vrais  apôtres. 
J'aime  mieux  périr  par  la  main  des  frères  errants,  que 
d'en  voir  un  seul  exposé  aux  vexations,  aux  insultes," 
aux  violences  presque  inévitables  des  gens  de  guerre. 
Louis  XIV,  tout  absolu  qu'on  affecte  de  le  dépein- 
dre, aimoit  le  bien  et  écoutoi t  la  vérité,  sur-tout  quand 
on  la  lui  présentoit  avec  tant  de  noblesse  et  de  fran- 
chise. Il  se  rendit  aux  raisons  de  l'abbé  de  Fénélon, 
loua  sa  générosité,  et  lui  prouva  la  sienne,  en  le  char- 
geant d'assurer  tous  ses  sujets  de  ses  sentiments  pa- 
ternels, du  plaisir  qu'il  auroit  à  les  voir  revenir  de 
leurs  tristes  écarts  et  de  leur  funeste  obstination,  des 
bienfaits  enfin  dont  ils  dévoient  s'attendre  à  voir  ré- 
compenser leur  docilité. 

Le  nouveau  missionnaire  ne  tarda  pas  à  se  rendre 
à  sa  destination.  Il  y  fut  accompagné  par  M.  l'abbé 
Bertier,  depuis  évêque  de  Blois;  par  M.  l'abbé  Milon, 
alors  aumônier  du  roi,  et  ensuite  évêque  de  Con- 
dom;  par  M.  l'abbé  de  Langeron;  et  par  M.  l'abbé 
Fleuri,  mort  confesseur  de  Louis  XV,  auteur  de 
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l'histoire  ecclésiastique  et  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages rccommandables.  Ils  se  présentèrent  en  arri- 
vant à  M.  l'évoque  de  la  Rochelle,  pour  lui  deman- 
der, avec  sa  bénédiction,  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
-  Ce  prélat,  distingué  par  sa  piété  et  par  sa  nais- 
sance, étant  de  la  maison  de  Laval -Montmorency, 
fiit  touché  du  zèle,  du  courage,  des  dispositions  édi- 
fiantes du  chef  de  cette  mission  et  de  ses  illustres  co- 
opérateurs.  Leur  simplicité,  leur  désintéressement, 
leurs  lumières,  tout  étôi.t  frappant  dans  eux  et  vrai- 
ment admirable.  Il  les  seconda,  les  anima,  les  ins- 
truisit de  tout  ce  qui  pouvoit  être  utile  à  l'œuvre 
sainte  qu'ils  entreprenoient.  Ils  quittèrent  bientôt 
son  palais  pour  parcourir  son  diocèse,  et  y  répandre 
la  semence  évangélique.  Les  paroles  de  paix  qu'ils 
portèrent  ne  tardèrent  point  à  fructifier.  On  savoit 
qu'ils  avoient  refusé  ces  escortes  de  gens  de  guerre 
qu'on  avoit  crues  nécessaires  et  pour  contenir  des  peu- 
ples aigris  et  fanatiques,  et  pour  garantir  les  prédica- 
teurs de  leurs  insultes.  Cette  noble  confiance  inspira 
de  la  sécurité  et  de  l'empressement  :  on  accourut  au 
son  touchant  de  leur  voix,  bien  mieux  disposé  qu'on 
n'y  seroit  venu  au  bruit  terrible  des  instruments  mi- 
litaires; on  les  écouta  sans  défiance  et  sans  alarmes; 
et  ceux  qui  se  convertirent  renoncèrent  librement  et 
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siiK  ^rcmnil  à  leurs  tristes  et  funestes  égarcmcnls. 

il  est  vrai  qu'on  no  négligea  rien  pour  les  ins- 
truire. Prières,  aumônes,  catéchismes,  conlérenres, 
prédications  véhémentes,  mais  toujours  charitables, 
que  ne  fil-on  pas  pour  les  éclairer  el  les  |>ersuader! 

L'ahhé  (le  Fénelon,  qui  éloil  le  clul  tle  la  mis- 
sion, en  étoit  aussi  l'ouvrier  le  plus  liuiiible,  le  plus 
inlatigable.  11  consultoit  sur  tout  et  su[:)pléoit  à  tout. 
Ce  qu'il  y  avoit  dans  les  travaux  de  plus  pénible,  de 
moins  imposant,  ce  que  les  autres  ne  vouloient  ou  ne 
pouvoicnt  pas  faire,  il  étoit  toujours  prêt  à  l'exécuter. 
"  Les  excursions  dans  les  campagnes,  les  voyages 
périlleux,  les  discussions  critiques  et  délicates,  la  vi- 
site des  plus  entêtés,  des  plus  prévenus,  les  supplica- 
tions, les  promesses,  les  raisons,  il  employoit  tous  les 
moyens,  et  presque  tous  lui  réussirent.  Ceux  mêmes 
qu'il  ne  put  gagner,  qu'il  ne  put  convaincre,  il  les 
charma  par  son  égalité,  par  sa  patience,  par  sa  modé- 
ration. En  refusant  de  se  rendre  à  ses  tendres  et  pa- 
thétiques exhortations,  aucun  ne  put  lui  refuser  son 
estime,  son  admiration,  je  dirois  presque  son  amitié, 
sa  confiance;  et  s'il  n'en  fit  pas  des  catholiques  do- 
ciles, il  en  lit  du  moins  des  sujets  soumis  et  hdeles. 

Ayons,  comme  Fénélon,  un  zèle  terme  et  doux; 
soyons,  comme  lui,  des  ministres  de  paix  et  des  mo- 
dèles de  vertus;  imitons  son  désintéressement,  sa 
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modestie;  ne  cherchons  par  nos  travaux  ni  les  ap- 
plaudissements ni  la  fortune;  et  notre  ministère  de- 
viendra, comme  le  sien,  utile  à  l'église,  aux  mœurs, 
à  la  tranquillité  publique. 

Ces  missions  heureusement  terminées,  il  en  vint 
rendre  compte  à  Louis  XIV.  Il  recommanda  à  ce  mo- 
narque les  peuples  qu'il  venoit  d'évangéliser,  ht  va- 
loir leurs  dispositions  pacihques,  parla  avec  éloge  de 
ses  coopcrateurs,  leur  attribua  les  conversions  qui 
s'y  étoient  faites,  et  n'ajouta  pour  lui  que  des  assu- 
rances de  hdélité  et  de  promptitude  à  exécuter  les 
ordres  de  sa  majesté.  Malgré  la  satisfaction  que  lui 
témoigna  Louis  XIV,  malgré  l'espérance  d'en  être 
toujours  favorablement  reçu,  Fénélon  fut  plus  de 
deux  ans  sans  paroître  à  la  cour;  il  reprit  tranquille- 
ment ses  fonctions  de  supérieur  des  nouvelles  catho- 
liques et  de  la  Magdelaine  de  Tresnel,  se  livra  à  la 
prédication,  à  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  se  pré- 
sentoient,  et  dans  les  intervalles  de  loisir  qu'elles  lui 
laissoient,  composa  quelques  ouvrages.  Maître  de  son 
intérieur,  où  tout  étoit  dans  l'ordre,  dans  le  calme, 
dans  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  il  passoit 
aisément  des  travaux  extérieurs  à  l'étude,  et  conser- 
voit  par- tout  cette  liberté  d'esprit  si  précieuse,  si  né- 
cessaire et  pour  bien  agir,  et  pour  agir  toujours  à 
propos.  Il  avoit  quelques  amis;  et  n'étoit-ce  pas  un 
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besoin  pour  \c  ccvuv  (\c  Fônôlon?  Il  los  voyoit,  il  les 
cukivoil,  sans  que  son  devoir  en  souJIrît;  mais  il  i;e 
clierchoit  ni  à  se  produire,  ni  à  changer  de  situation. 
On  y  pensa  pour  lui  :  il  étoit  en  effet  comme  impos- 
sible qu'avec  tant  de  piété,  qu'avec  un  si  saint  usage 
de  ses  rares  talents,  l'abbé  de  Féuélon  ne  fit  pas  une 
sorte  de  sensation  dans  le  monde. 

Le  distributeur  des  grâces  ecclésiastiques  le  pro- 
j)Osa  au  roi  pour  l'évêché  de  Poitiers:  mais  M.  de 
Harlay,  qui  lui  avoit  déjà  reproché  avec  amertume 
qu'il  vouloit  être  oublié  et  qu'il  leseroit;  M.  de  Har- 
lay, dis-je,  choqué  de  voir  si  peu  l'abbé  de  Fénélon, 
plus  choqué  encore  de  la  préférence  qu'il  donnoit  à 
M.  Bossuet,  et  de  sa  grande  confiance  dans  ce  prélat 
que  l'archevêque  n'aimoit  pas,  eut  le  crédit  de  le  faire 
rayer  de  dessus  la  feuille  avant  que  la  nomination  fût 
devenue  publique. 

On  le  représenta  an  roi  comme  prévenu  en  fa- 
veur des  nouvelles  opinions.  Louis  XIV,  irrité  des 
ravages  que  le  calvinisme  avoit  faits  dans  son  royaume, 
et  des  embarras  qu'il  lui  causoit  encore,  ne  craignoit 
rien  tant  que  les  nouveautés  en  matière  de  foi.  Il 
n'ignoroit  pas  que,  lorsque  le  clergé,  lorsque  des  pré- 
lats d'ailleurs  réguliers  et  édifiants,  les  tolèrent  ou 
les  accréditent,  elles  s'enracinent,  elles  se  propagent 
avec  la  rapidité,  avec  la  fureur  impétueuse  d'un  tor-< 
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reiit  qui  dissipe,  qui  bouleverse,  qui  entraîne  tout,  et 

auquel  on  ne  jDeut  plus  rien  opposer. 

On  se  servit  même  des  vertus  de  Fénélon  pour  le 
rendre  suspect.  Son  goût  pour  la  retraite,  le  peu  de 
mouvement  qu'il  se  donnoit  pour  son  avancement; 
sa  réserve  avec  les  Jésuites,  qu'il  ne  voyoit  pas,  non 
qu'il  s'en  plaignît,  non  qu'il  s'en  défiât  ou  qu'il  ne  les 
aimât  point,  mais  parcequ'ils  avoient  la  principale 
confiance  du  roi  pour  la  disposition  des  places  ecclé- 
siastiques; ce  désintéressement  enfin,  tant  désirable 
dans  les  personnes  de  son  état:  la  jalousie,  si  habile  à 
mettre  tout  dans  un  faux  jour,  à  noircir,  à  empoison- 
ner tout,  les  fit  valoir  comme  de  fortes  raisons  de 
soupçonner  qu'il  étoit  secrètement  épris  de  ces  nou- 
veautés devenues  presque  à  la  mode  dans  le  monde 
et  à  la  cour,  sur- tout  parmi  ceux  qui  se  piquoient 
d'esprit,  et  à  qui  le  parti  pour  lequel  ils  se  déclaroient 
ne  manquoit  guère  d'en  trouver  beaucoup. 

La  vanité  nous  jette  souvent  dans  des  routes  dé- 
tournées; et  les  éloges  qu'on  nous  y  prodigue  nous  y 
retiennent  et  nous  empêchent  de  découvrir  les  pièges 
dont  elles  sont  parsemées,  et  l'abyme  où  elles  nous 
peuvent  conduire.  Peu  de  temps  après,  M.  l'évêque 
de  la  Rochelle  vint  à  Paris.  La  conduite  sage  et  édi- 
fiante de  l'abbé  de  Fénélon,  pendant  tout  le  cours 
des  missions  qu'il  avoit  données  dans  son  vaste  dio- 
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rose,  lui  avoii  gatj^nc  l'csliiiu.'  cL  rallcclioii  de.  ce  pié- 
l.it.  \)c  son  propre  monvemenr,  à  l'insu  du  jeune 
abbé,  cl  clans  rimic|ue  vue;  de  procurer  à  ses  ouailles 
un  pasteur  qu'elles  aimoienl,  dont  elles  connoissoieut 
lonl  Ic^  mérite,  il  le  demanda  au  roi  [)Our  son  co- 
adjuteur. 

CelU^  dc'marclie  n'eut  d'autre  cltet  que  de  renou- 
veller  les  soupesons  qu'on  avoit  aflecté  de  répandre, 
attendu  que  M.  de  la  Rochelle  étoit  lui -môme  sus- 
pect de  ce  côté-là,  et  qu'il  avoit  auprès  de  lui  des 
gens  déclarés  pour  ces  opinions  récentes,  à  qui  il  li- 
vroit  sa  conhancc. 

La  foi  de  Fénélon  étoit  pure  comme  sa  conduite; 
ses  principes  sur  l'autorité  de  l'église,  sur  la  soumis- 
sion qu'on  lui  doit,  étoicnt  exacts  et  même  sévères. 
Il  n'avoit  jamais  rien  dit,  jamais  rien  fait,  qui  pût  au- 
toriser ces  bruits  faux  et  méchants;  il  prit  donc  le 
parti  de  les  laisser  tomber,  et  n'en  travailla  ni  avec 
moins  de  zèle,  ni  avec  moins  d'utilité.  Il  donna  vers 
ce  temps- là  deux  ouvrages  au  public,  les  deux  pre- 
miers qui  soient  sortis  de  sa  plume:  l'un,  intitulé 
I'Education  des  filles,  lui  avoit  été  demandé  par  son 
ami,  M.  le  duc  de  Beauvilliers;  l'autre  est  un  traité 

sur  le  MINISTERE  DES  PASTEURS. 

Tous  deux  sont  écrits  d'un  style  simple,  clair,  élé- 
gant. Tous  deux  annoncent  des  vues  sages  et  une 
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manière  précise  en  môme  temps  qu'agréable  de  pré- 
senter, de  faire  goûter  les  matières  les  plus  sèches, 
les  plus  abstraites. 

Dans  le  traité  du  ministère  des  pasteurs,  il  montra 
les  prémices  de  cette  profondeur  de  raisonnement 
et  de  cette  douceur  de  controverse  qu'on  retrouve 
toujours  dans  les  ouvrages  dogmatiques  qu'il  a  faits 
depuis. 

Si  tous  les  protestants  du  pays  d'Aunis  ne  s'étoient 
pas  rendus  à  ses  exhortations  vives  et  solides,  ils 
en  avoient  été  presque  tous  ébranlés  :  pour  achever 
donc  de  les  convaincre,  de  les  ramener,  il  résolut,  à 
son  retour  à  Paris,  d'attaquer  jusqu'aux  fondements 
de  leur  église  prétendue,  et  de  la  faire  crouler  en  les 
ruinant. 

Il  commence  par  établir  la  question,  et  fait  voir  la 
nécessité  du  ministère.  Il  prouve  ensuite  que  les  pas- 
teurs de  la  réforme  en  ont  pris  la  qualité  sans  aucune 
mission.  Ils  ne  l'ont  point  eue  par  succession,  ils  en 
conviennent  presque  tous:  le  peuple  ne  pouvoit  pas 
la  leur  donner;  c'est  ce  qu'on  démontre  par  l'écri- 
ture, par  la  tradition,  par  les  monuments  ecclésiasti- 
ques, par  les  écrits  des  pères,  par  des  raisons  de  con- 
venances, et  par  tout  ce  qui  résulte  de  ce  système 
absurde:  enfin  ils  ne  la  justifient  par  aucun  miracle, 
ce  qui,  de  leur  aveu,  est  cependant  nécessaire  dans 
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toutes  les  vocations  extraordinaireb:  et  jamais,  assii- 
icinciU,  il  n'y  en  eut  de  plus  extiaordinaire  que  la 
leur,  par  Icupicllc  ils  se  sont  crus  autorisés  à  tout 
dianger,  à  détruire  presque  tout,  dans  le  dojz,nie,  les 
sacrements,  la  discipline  et  le  culte.  11  répond  ensuite 
aux  objections,  aux  invectives  mêmes;  mais  sans  dé- 
dain, sans  aigreur,  sans  s'écarter  enfin  de  cette  mo- 
dération qui  convient  si  bien  aux  défenseurs  de  la 
vérité. 

Tout  l'ouvrage  est  terminé  par  cette  belle  prière: 
«  0  bon  pasteur,  qui  avez  donné  votre  vie  pour  vos 
«  brebis,  courez  après  elles,  rapportez -les  sur  vos 
a  épaules  :  que  le  ciel  se  joigne  à  la  terre  pour  s'en 
ce  réjouir;  que  nous  ne  fassions  plus  ensemble  qu'un 
ce  seul  troupeau,  un  seul  cœur,  une  seule  ame.  Loin, 
ce  Seigneur,  loin  de  votre  église  cette  réforme  hau- 
te taine  et  animée  par  un  zèle  amer  qui  a  rompu  le 
ce  lien  de  l'unité.  Qu'au  contraire  ce  soit  la  réunion 
ce  qui  fasse  la  vraie  réforme.  Que  vos  enfants  travail- 
le lent  tous  ensemble  à  se  réformer  dans  une  douce 
«c  paix,  dans  une  humble  attente  de  vos  miséricordes, 
ce  afm  que  votre  église  refleurisse,  et  qu'on  voie  re- 
ce  luire  sur  elle  la  beauté  des  anciens  jours  yy. 

Le  traité  de  l'éducation  des  filles  eut  alors  la  plus 
grande  vogue;  et  il  la  méritoit  par  le  charme  de  la 
diction,  par  la  vérité  des  détails,  par  la  justesse  des 


48  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 

observations.  Ce  livre,  beaucoup  lu,  n'a  peut-être 
jamais  été  assez  médité. 

L'auteur  suit  l'enfant  dès  le  berceau,  pour  ainsi 
dire,  et  croit  essentiel  de  commencer  de  très  bonne 
heure  à  le  former.  Il  n'y  a  dans  ses  préceptes  ni  sé- 
cheresse, ni  même  trop  d'uniformité;  il  se  plie,  il 
change,  selon  l'âge  et  les  diverses  dispositions  des 
sujets  différents:  rien  n'échappe  à  son  œil  attentif  et 
pénétrant;  et  son  cœur,  plein  comme  son  esprit  de  ce 
qu'il  traite,  donne  à  son  style  une  douceur,  une  pré- 
cision, une  clarté,  une  abondance  qui  attache,  qui 
entraîne  le  lecteursansl'ennuyerni  le  fatiguer  jamais. 

Ce  qui  peut  élever  l'ame,  ce  qui  peut  fortifier  le 
corps,  y  est  désigné,  y  est  facilité  par  des  moyens  sim- 
ples, naturels,  proportionnés  à  tous  ceux  qui  ne  man-r 
quent  ni  de  bon  sens  ni  de  bonne  volonté. 

Rien  n'y  a  l'air  de  la  recherche,  de  là  singularité; 
et  tout  y  est  le  résultat  d'une  sagesse  très  rare,  très 
profonde,  très  éclairée. 

Notre  première  éducation,  observe-t-il  en  gémis- 
sant, est  plutôt  l'apprentissage  du  vice  que  de  la  vertu. 
A  peine  commençons -nous  à  connoître  quelque 
chose,  qu'on  embrouille  nos  idées,  qu'on  pervertit 
nos  sentiments.  On  nous  trompe  sur-tout  pour  nous 
calmer  ou  pour  nous  amuser;  et  si  quelquefois  on 
nous  fait  entrevoir  la  vérité,  c'est  avec  un  air  si  aus- 
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\cvi\  (jircllo  nous  (Ir^oTilc  cl  nous  rehiilc.  liicii  loin 
de  coiiU'iiir  nos  passions,  on  les  excite,  cl  l'on  nous 
force  presqne  h devenirvains, gourmands,  paresseux, 
inenleurs,  volontaires  et  violents,  avant  même  que 
nous  sachions  que  c'est  uu  mal  de  l'être.  On  ril  de 
nos  (messes,  de  nos  détours,  de  nos  jalousies,  de  nos 
emportements,  de  nos  petites  prétentions,  de  tous 
nos  excès,  et  l'on  nous  accoutume  à  croire  qu'il  n'y 
a  de  véritablement  heureux  que  ceux  qui  peuvent 
s'y  livrer  en  toute  liberté. 

Le  devoir,  au  contraire,  est  toujours  une  gêne, 
une  contradiction,  et  quelquefois  un  châtiment;  com- 
ment ne  nous  paroîtroit-il  pas  insupportable,  ainsi 
que  ceux  qui,  veulent  nous  y  assujettir?  Nous  avons 
tous  le  désir  du  bien-être,  et  c'est  le  premier  que  nous 
éprouvons:  il  faudroit  donc  se  hâter  de  nous  mettre 
dans  la  route  qui  y  conduit,  il  faudroit  éloigner  de 
nous  avec  soin  tout  ce  qui  doit  nous  en  écarter. 
Mais  en  quoi  consiste  ce  bien-être?  c'est  dans  le  calme 
des  passions,  dans  la  modération  des  désirs,  dans  un 
travail  sage  et  réglé,  dans  l'accomplissement  des  de- 
voirs naturels  et  religieux,  dans  l'innocence  enhn  et 
la  simplicité  des  moeurs.  Et  c'est  ce  qu'on  ne  dit  pres- 
que jamais  aux  enfants,  ou  c'est  ce  qu'on  leur  dit  par 
humeur,  par  impatience,  plutôt  pour  les  gronder  que 
pour  les  persuader.  Ils  jugent  même  par  notre  em- 
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pressement  à  courir  après  les  honneurs,  les  richesses 
et  les  plaisirs,  qu'on  ne  trouve  le  bonheur  que  clans 
ces  biens  plus  imaginaires  que  réels. 

On  ne  doit  sans  doute  négliger  ni  les  soins  du 
corps,  ni  la  culture  de  l'esprit  :  mais  c'est  par  le  cœur 
qu'on  est  heureux  et  qu'on  fait  des  heureux.  Ce  sont 
par  con~séquent  les  passions  du  cœur  qu'il  faut  d'a- 
bord régler  et  réprimer;  c'est  le  cœur  qu'il  faut  pré- 
parer et  exciter  à  la  vertu,  mais  en  la  lui  faisant  aimer, 
mais  en  lui  persuadant  qu'il  ne  peut  être  vraiment 
tranquille  qu'en  la  pratiquant. 

Que  desire-t-on  cependant  dans  la  plupart  de  ceux 
à  qui  on  confie  l'éducation  des  enfants?  de  l'esprit, 
de  l'instruction.  Et  qui  est-ce  qui  leur  demande  au- 
jourd'hui, je  ne  dis  pas  de  la  piété,  je  dis  des  prin- 
cipes de  religion?  On  craint  beaucoup  l'ignorance, 
on  ne  craint  presque  plus  la  dépravation  des  mœurs. 
Avec  quelle  sécurité  on  livre  ce  qu'on  a  de  plus  cher 
à  des  maîtres  anti-chrétiens!' Quand  ils  seroient  assez, 
honnêtes  pour  ne  rien  dire  à  leurs  élevés  contre  la 
religion,  ne  sont- ils  pas  trop  indifférents  pour  les  en 
bien  instruire?  Comment  sur-tout  leur  inspireroient- 
ils  de  l'intérêt,  de  l'attachement,  du  respect  pour  des 
vérités  auxquelles  ils  ne  croient  pas,  qu'ils  ne  suivent 
pas,  et  dont  ils  ne  leur  parleront  jamais  qu'avec  froi- 
deur et  par  manière  d'acquit? 
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On  s'occupe  i^  préstMit  de  iiioyetis  <Jc  perletlioiH 
lier  l'cducalioii,  on  demande  des  projeb;  eln'a-l-oa 
pas  Féiiéloii?  Qu'on  lis(\  (ju'on  niécliio  son  fr.iilé: 
dans  te  petit  ouvrage  il  a  tout  iiidi{|ué  et  prescjue 
tout  dit.  Avec  cjuelle  lorce,  avec  (juelle  grâce  il  déve- 
loppe principalement  ce  qu'il  regarde  avec  raison 
comme  le  plus  essentiel!  Avec  quelle  adresse  et  quelle 
vérité  il  ramené  tout  à  la  religion,  comme  à  la  seigle, 
base  solide  de  tout  bien  et  c\c  toute  vertuj  Sous  (jueli 
traits  aimables  et  touchants  il  nous  représente  ce  Dieu 
de  bonté,  qui  par  de  sages  menaices  intimide  le  vice, 
qui  par  de  grandes  récompenses  nous  encourage  à 
remplir  nos  devoirs!;!-   •   :     !  rfnV  '"••!.   , 

ce  N'effarouchez  pas  votre  enfant,  nous  dit-il ,  sur 
œ  la  piété ,  par  une  sévérité  inutile.  Laissez-lui  une 
a  liberté  honnête  et  une  joie  innocente;  accoutumez- 
c:  la  à  se  réjouir  en  deçà  du  péché,  et  à  mettre  son 
ce  plaisir  loin  des  divertissements  contagieux. 

ce  Tâchez  de  lui  faire  soûter  Dieu  ;  ne  souffrez. 
ce  pas  qu'elle  ne  le  regarde  que  comme  un  juge  puis- 
ce  sant  et  inexorable  qui  veille  sans'  cesse  pour  nous 
ce  censurer  et  pour  nous  contraindre  eu  toute  occa- 
ce  sion.  Faites -lui  voir  combien  il  est  doux,  combien 
ce  il  se  proportionne  à  nos  besoins,  et  a  pitié  de  nos 
ce  foiblesses.  Famiharisez-Iaayec  lui  comme  avec  un 
ce  père  tendre  et  compatissant.  Ne  lui  laissez  point 
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ce  regarder  la  prière  comme  une  oisiveté  ennuyeuse, 
a  et  comme  une  gêne  d'esprit  où  Ton  se  met  pendant 
ce  que  l'imagination  échappée  s'égare.  Faites-lui  en- 
ce  tendre  qu'il  s'agit  de  rentrer  souvent  au-dedans  de 
ce  soi  pour  y  trouver  Dieu,  parceque  son  règne  est 
ce  au-dedans  de  nous.  Il  s'agit  de  parler  simplement  à 
ce  Dieu  à  toute  heure,  pour  lui  avouer  nos  fautes, 
a  pour  lui  représenter  nos  besoins,  et  pour  prendre 
«  avec  lui  les  mesures  nécessaires  par  rapport  à  la 
te  correction  de  nos  délauts.  Il  s'agit  d'écouter  Dieu 
<c  dans  le  silence  intérieur. 

ce  II  s'agit  de  laisser  tomber  les  pensées  qui  nous 
ce  distraient  dès  qu'on  les  remarque,  sans  se  distraire 
<c  à  force  de  combattre  les  distractions,  sans  s'inquié- 
cc  ter  de  leur  fréquent  retour.  Il  faut  avoir  patience 
ce  avec  soi-même,  et  ne  se  rebuter  jamais,  quelque 
ce  légèreté  d'esprit  qu'on  éprouve  en  soi.  Les  distrac- 
cc  tions  involontaires  ne  nous  éloignent  pas  de  Dieu; 
«cVien  ne  lui  est  si  agréable  que  cette  humble  pa- 
cc  tience  d'une  ame  toujours  prête  à  recommencer 
«  pour  revenir  à  lui. 

ce  11  ne  s'agit  dans  la  prière,  ni  de  grands  efforts 
ce  d'esprit,  ni  de  saillies  d'imagination,  ni  de  senti- 
ce  ments  délicieux  que  Dieu  donne  et  qu'il  ôte  quand 
tt  il  lui  plaît.  Quand  .on  ne  connoît  point  d'autre 
K  oraison  que  celle  qui  consiste  dans  toutes  ces  choses 
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ce  si  sciisiMcs,  si  propres  à  nous  llallcr  inlc'iiiiirc- 
<c  nient,  on  se  décourage  bienlôt;  car  une  u  Ile  orai- 
cc  son  tarit,  et  alors  on  croit  avoir  tout  [)erclii  :  mais 
c<  dites  à  votre  enfant  (jue  la  prière  ressemble  à  une 
ce  société  simple,  familière  et  tendre,  ou,  pourmieux 
<c  dire,  qu'elle  est  cette  société  même;  accouLume/- 
«  la  à  épancher  son  cœur  devant  Dieu,  à  se  servir  de 
ce  tout  pour  l'entretenir,  à  lui  parler  avec  confiance 
ce  comme  on  parle  librement  et  sans  réserve  à  une 
ce  personne  qu'on  aime  et  dont  on  est  sûr  d'être  aimé 
ce  du  fond  du  cœur.  La  plupart  des  personnes  qui  se 
ce  bornent  à  une  certaine  manière  de  prier  contrainte, 
ce  sont  avec  Dieu  comme  avec  des  personnes  qu'on 
ce  respecte,  qu'on  voit  rarement,  par  pure  formalité, 
ce  sans  les  aimer  et  sans  être  aimé  d'elles  ;  tout  s'y 
<c  passe  en  cérémonies  et  en  compliments  ;  on  s'y 
ce  gêne,  on  s'y  ennuie,  on  a  impatience  de  sortir.  Au 
ce  contraire  les  personnes  vraiment  intérieures  sont 
ce  avec  Dieu  comme  avec  leur  intime  ami.  On  ne 
«  mesure  point  ce  qu'on  dit,  parcequ'on  sait  à  qui 
c<  on  parle;  on  ne  dit  rien  que  de  l'abondance  et  de 
<c  la  simplicité  du  cœur.  On  parle  à  Dieu  des  affaires 
«  communes  qui  sont  sa  gloire  et  notre  salut;  nous 
ce  lui  disons  nos  défauts  que  nous  voulons  corriger, 
ce  nos  devoirs  que  nous  avons  besoin  de  remplir,  nos 
«  tentations  qu'il  faut  vaincre,  les  délicatesses  et  les 
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ce  artifices  de  l'amour  propre  qu'il  faut  réprimer.  On 

ce  lui  dit  tout,  ou  l'écoute  sur  tout Alors  Dieu 

ce  devient  l'ami  du  cœur,  le  père  dans  le  sein  duquel 
ce  l'enfant  se  console,  l'époux  avec  lequel  on  n'est 
ce  plus  qu'un  même  esprit  par  la  grâce  m 

Qu'on  juge  par  l'onction  qui  règne  dans  ce  mor- 
ceau de  celle  qu'il  mettoit  dans  ses  sermons.  Nous 
n'avons  de  lui  que  ceux  de  sa  jeunesse,  imprimés 
dans  un  recueil  in- 12  ;  nous  ne  les  proposerons  pas 
comme  un  modèle  d'éloquence  dans  un  temps  où 
l'on  semble  dédaigner  tout  ce  qui  est  simple,  facile 
et  naturel.  Et  que  veut -on  de  mieux  à  la  place?  très 
peu  de  solidité,  de  raisonnements,  d'instructions; 
beaucoup  de  grands  mots,  des  idées  incohérentes, 
des  sentiments  exagérés,  des  tours  forcés,  des  chûtes 
épigrammatiques,  des  métaphores  outrées,  des  pré- 
tentions aux  applaudissements,  et  presque  rien  qui 
annonce  le  désir,  le  zèle  des  conversions. 

On  ne  cite  guère,  il  est  vrai,  comme  autrefois,  les 
auteurs  profanes  de  l'antiquité  ;  mais  tout  est  plein  de 
lambeaux  de  nos  penseurs  modernes.  Voilà  ce  qu'on 
préfère  à  l'écriture  et  aux  pères  :  et  l'on  croit  embel- 
lir, honorer  presque  la  parole  de  Dieu  en  la  mêlant 
au  jargon  ambitieux  des  sophistes  qui  la  blasphèment  ! 

Aujourd'hui  seroit-ce  donc  là  ce  qu'on  appelle- 
^:ûit  bien  prêcher?  Ceux  qui  pensent  ainsi,  supposé 
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ccpnulniil  (|ii'il  y  eu  ait,  ne  Icroiil  giicrc  cas  des  ser- 
mons <K;  I  ('iicloii.  Mais  suffiroil-il  dans  im  discours 
clirélicn  d'étonner  l'iniau,inatioii  et  de  l'éblouir?  No 
KiuL-il  pas  au  contraire  nous  y  apprendre  à  nous  en 
délier,  nous  prémunir  contre  ses  illusions,  en  nous 
présentant  une  iiniiiere  pure  cjui  é(lairc  l'esprit,  en 
employant  ces  mouvements  qui,  pour  ôtr(.'  doux, 
n'en  sont  que  plus  pénétrants,  ne  s'insinuent  que  plus 
sûrement  dans  nos  cœurs?  C'étoit  du  moins  ce  qu'on 
croyoit  dans  ce  siècle  du  bon,  du  grand  et  du  beau 
dans  tous  les  genres.  Chaque  orateur  alors  avoit  sans 
doute  sa  manière;  mais  tous,  par  la  route  que  leur 
traçoit  leur  génie,  aspiroient  à  ce  but,  le  seul  digne 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  fatigues. 

Fénélon  ne  s'en  est  pas  proposé  d'autre;  et  nou^ 
ne  balançons  pas  à  dire  qu'il  y  est  arrivé,  puisqu'on 
accouroit  à  ses  prédications,  qu'on  les  écoutoit  avec 
fruit,  et  qu'on  en  sortoit  instruit,  édifié,  et  souvent 
converti.  Dans  la  suite,  et  même  de  très  bonne  heure, 
l'habitude  de  parler  de  Dieu  lui  étoit  devenue  si  fa- 
milière, qu'il  n'écrivoit  plusses  sermons:  fort  peu  de 
préparation  lui  suffisoit  pour  former  en  lui-même  le 
plan  de  son  discours  et  se  tracer  l'ordre  qu'il  vouloit 
y  suivre;  après  quoi  il  se  laissoit  aller  à  cette  abon- 
dance d'idées  et  de  sentiments  dont  il  étoit  rempli: 
c'étoit  une  source  pleine,  pure  et  vive,  qui  se  déchar- 
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geoit  sur  son  auditoire;  et  son  éloquence  avoit  ce 
beau  transport  qui  touche  et  remue,  et  qu'on  ne 
trouve  pas  toujours  dans  les  compositions  les  plus 
étudiées. 

On  le  vit  dans  le  cours  de  son  épiscopat  prêcher 
régulièrement  tous  les  carêmes  dans  quelques  unes 
des  églises  de  sa  ville,  et,  à  certains  jours  plus  solem- 
nels,  dans  son  église  cathédrale,  sans  que  les  sermons 
d'une  année  revinssent  jamais  les  années  suivantes. 
Le  même  sujet  étoit  traité  chaque  fois  avec  le  tour 
nouveau  d'un  génie  fécond  qui  n'a  jamais  besoin  de 
se  copier.  Il  n'y  a  pas  une  des  paroisses  des  villes  et 
des  campagnes  de  son  diocèse  qu'il  n'ait  visitée,  et 
dont  la  visite  n'ait  été  accompagnée  d'une  instruc- 
tion pour  le  peuple. 

Cette  grande  et  merveilleuse  facilité,  il  l'avoit  ac- 
quise, moins  encore  par  l'étude,  qu'il  ne  négligeoit 
pas  cependant,  que  dans  la  prière,  que  dans  l'exer- 
cice fréquent  de  la  méditation,  que  dans  ce  silence  et 
ce  calme  intérieur  qui  le  rendoit  si  attentif  et  si  do- 
cile à  la  voix  de  Dieu.  C'est  en  parlant  souvent  à  ce 
grand  maître  qu'il  apprenoit  à  parler  de  lui  de  ma- 
nière à  le  faire  craindre,  à  le  faire  aimer  encore  plus. 
L'oraison  mentale  sera  toujours  la  meilleure  école 
des  prédicateurs;  elle  deviendra  pour  tous  ceux  qui 
li^  fpront  comme  Fénélon,  sans  contention  d'esprit, 
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bans  gcnc,  sans  tiuublu,  sans  anxiété,  nnc  source  de 
lnmirr(\s  v[  (\c  scntimonls.  lis  y  prendront  l'hcnrcuse 
liabimdc  (li:  .s'a|)|)lit|ucr,  do  rélléclnr,  d'envisager  et 
de  présenter  nos  vérités  saintes  dans  tons  lenrs  rap- 
ports et  sons  tontes  lenrs  faces;  ils  y  puiseront  ces 
mouvements  d'un  zèle  modeste  et  intrépide  qui  porte 
dans  les  anies  la  convie  tion  et  la  persuasion;  ils  y  épu- 
reront lenrs  vues,  leurs  motifs,  et  s'y  guériront  de 
ces  agitations  de  l'amour  propre,  de  ces  désirs  de 
gloire  ou  de  Fortune  qui  dessèchent,  qui  afioiblisscnt, 
qui  déshonorent  et  le  ministère  et  le  ministre  de  la 
parole. 

Ce  moyen  que  Dieu  veut  que  son  église  emploie 
pour  étendre  sa  doctrine,  pour  corriger  les  mœurs  de 
ses  enfants,  pour  les  exciter  à  la  pratique  de  la  vertu, 
Fénélon  auroit  eu  honte  de  s'en  servir  pour  sa  répu- 
tation ou  pour  son  avancement.  Content  du  simple 
nécessaire,  il  le  prenoit  scrupuleusement  sur  un  petit 
bénéfice  que  son  oncle,  l'évêque  de  Sarlat,  lui  avoit 
résigné,  et  ne  cherchoit  pas  à  se  procurer  ces  grâces 
qu'on  regardoit  autrefois  comme  la  récompense  des 
plus  longs  travaux,  et  auxquelles  on  ose  souvent  pré- 
tendre aujourd'hui  après  les  plus  foibles  essais.  Aussi 
ne  perdoit-il  pas  son  temps  à  se  ménager  des  protec- 
tions, à  cultiver  des  amis  puissants,  à  se  procurer  des 
auditeurs  accrédités,  à  mendier  des  approbations  et 
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des  éloges  par  des  lectures  ambitieuses  et  anticipées; 

Aussi  ne  le  vit-on  jamais  censurer  avec  amertume 
ceux  qui  couroient  la  même  carrière,  ni  travailler 
plus  bassement  encore  que  méchamment  à  les  dé- 
truire, à  les  faire  oublier,  afin  qu'on  ne  pensât, 
qu'on  ne  s'occupât  que  de  lui.  Ne  sommes-nous 
pas  bien  petits,  et  ne  le  prouvons -nous  pas,  quand, 
pour  paroître  plus  grands,  il  faut  amoindrir,  rapetis- 
ser tout  ce  qui  nous  environne? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  uniquement  sur  les 
discours  que  nous  avons  de  Fénélon  qu'il  faut  appré- 
cierson  talent  pour  la  chaire.  Il  étoit  très  jeune  quand 
il  les  fit,  comme  nous  l'avons  observé;  et  quoiqu'on 
y  trouve  de  l'élégance,  de  la  clarté,  de  la  méthode, 
du  mouvement,  de  solides  instructions,  et  déjà  une 
grande  connoissance  de  l'écriture,  de  la  religion,  des 
voies  de  la  piété,  nous  présumons  qu'il  dut  faire  un. 
plus  grand  effet  dans  les  sermons  qu'il  prêcha  dans 
un  âge  plus  avancé  et  après  des  études  plus  pro- 
fondes. 

Il  y  suivoit  sans  doute  ces  règles  si  sages  et  si  Judi- 
cieuses qu'il  nous  donne  dans  ses  dialogues  sur  l'élo- 
quence. Ce  traité,  quoique  très  court,  ne  laisse  pres- 
que rien  à  désirer  sur  cette  matière  :  les  principes 
nous  paroissent  excellents,  et  l'auteur  les  développe 
avec  cette  facilité,  cette  discrétion,  qui  lui  sont  parti- 
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culicres.  vSaiis  coiul»iJiiiK.'r  avec  aigrcui  les  jir'-iIkjcIcs 
irnsas^c,  il  en  fait  voir  les  iiicoiivénients,  et  ramené 
clouccnienL  à  la  sienne,  c]ni  scnibk,'  eflectivenKiit  la 
plus  apostolique,  et  [)ar  consé(juent  la  pins  f)ropre  à 
instruire  et  à  édilier.  Cx'  qu'on  y  trouve  crérudilioii» 
de  recherches,  d'observations  délicates  et  sensées,  est 
étoiHiaul;  et  ce  qui  l'est  encore  plus,  c'est  le  peu 
d'appareil  et  de  prétentions,  c'est  même  le  ton  sim- 
ple, naturel  et  modeste  qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre. 
On  sent  par- tout  qu'il  est  plein  de  son  sujet,  qu'il  a 
lu,  ruminé,  pardiitement  digéré  les  ouvrages  qui  y 
ont  quelques  rapports,  et  c'est  ce  qui  répand  sur  sa 
manière  tant  de  jour  et  de  précision.  On  ne  dit  qu'a- 
vec prolixité,  on  ne  dit  qu'obscurément  ce  qu'on  ne 
sait  qu'à  demi.  C'est  pourquoi  l'instruction  est  la  pre- 
mière chose  qu'il  demande  à  l'orateur  chrétien.  Dieu 
inspiroit  miraculeusement  les  apôtres;  ils  doivent  à 
cette  inspiration  divine  la  force  et  l'abondance  qui 
régnent  dans  leurs  épîtres. 

Mais  à  présent,  quoique  le  fruit  intérieur  de  l'é- 
vangile ne  soit  dû  qu'à  la  pure  grâce  et  à  l'efficace  de 
la  parole  sainte,  il  y  a  cependant  de  certaines  choses 
que  l'homme  doit  faire  de  son  côté;  Dieu  nous  assu- 
jettit à  un  ordre  extérieur  de  moyens  humains,  et 
pour  parler  dignement  de  lui,  il  veut  que  nous  nous 
y  préparions  en  nous  remplissant  de  la  doctrine  et  de 
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l'esprit  de  l'écriture.  C'est  dans  cette  source  sacrée; 
c'est  dans  la  lecture  des  pères  et  de  l'histoire  de  l'é- 
glise, que  nous  puiserons  des  idées  hautes,  exactes  eE 
lumineuses  de  la  religion,  et  que  nous  apprendrons 
à  l'annoncer  avec  cette  conhance  noble  et  simple  qui 
produit  sûrement,  qui  produit  du  moins  presque  tou- 
jours les  effets  les  plus  consolants. 

a  Je  voudrois,  dit- il,  qu'un  prédicateur  expliquât 
ce  successivement  toute  la  religion,  qu'il  la  dévelop- 
«  pât  d'une  manière  sensible,  qu'il  montrât  l'institu- 
ée tion  des  choses,  qu'il  en  marquât  la  suite  et  la  tra- 
ce dition,  qu'en  montant  ainsi  à  l'origine  et  à  l'éta- 
«  blissement  de  la  religion  il  détruisît  les  objections 
<c  des  libertins,  sans  cependant  entreprendre  ouver- 
te tement  de  les  attaquer,  encore  moins  de  les  injurier^ 
«  de  peur  de  les  aigrir  ou  de  scandaliser  les  simples 
tt  fidèles.  La  véritable  manière,  ajoute-t-il,  de  prou- 
tc  ver  k  religion,  est  de  la  bien  expliquer.  Elle  se 
«  prouve  elle-même  quand  on  en  donne  une  vraie 
a  idée. 

ce  J'ai  souvent  remarqué,  observe-t-il  encore,  qu'il 
ce  n'y  a  ni  art  ni  science  dans  le  monde  que  les  maî- 
tt  très  n'enseignent  de  suite,,  par  principes  et  avec 
a:  méthode.  11  n'y  a  que  la  religion  que  l'on  n'en- 
cc  seigne  point  de  cette  manière  aux  fidèles.  On  leur 
ce  apprend  dans  l'enfance  un  petit  catéchisme  sec,  et 
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<c  (ju'ils  !(.'•(  iuiil  |).ii  (OUI  sans  eu  (  oiiiprciidrc  le 
«  sens,  aprôs  (jiioi  ils  n'oiiL  plus  poui  insLnu  lion  (|iie 
<c  (1rs  sermons  va[i,urs  (,i  ilvl.n  liés.  Ne  landioil-il  pas, 
«c  a[)rès  Kiii  avoir  cnsc'i^iu'  1rs  premiers  cléincnls  de 
ce  la  reIit;ion,  les  menei"  avec  ordre  jns(|n'aiix  |)lus 
ce  liants myslcrcsjuscjii'àsa murale si.suljliincFGc[ok 
te  la  mélliode  des  anciens:  on  commençoit  par  les 
ce  caléchiser,  après  quoi  les  pasteurs  enseignuient  de 
ce  suite  l'évangile  par  des  homélies  ». 

Saint  Augustin,  saint  Clément,  les  plus  grands 
liommes  ne  dédaignoient  point  de  s'employer  à  ces 
instructions,  et  elles  produisoient  des  fruits  merveil- 
leux et  qui  nous  paroissent  maintenant  presque  in- 
croyables. Il  y  a  une  profonde  sagesse  cachée  sous  cet 
air  de  simplicité:  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  dit  tou- 
jours Fénélon,  qu'on  ait  pu  trouver  rien  de  meilleur. 
Ne  suivroit-on  pas  vingt  ans  beaucoup  de  nos  prédi- 
cateurs modernes  sans  apprendre  la  religion  comme 
on  la  doit  savoir,  et  comme  la  savoient  alors  les  chré- 
tiens de  tous  les  états^ 

Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  les  détails  dans 
lesquels  il  entre  sur  la  dignité  du  ministère,  sur  le 
genre  d'étude  auquel  on  doit  s'appliquer,  sur  le  ton,, 
le  geste,  le  style,  la  manière  qu'il  convient  de  prendre 
sur  cette  sainte  indépendance  qu'inspire  l'oubli  de 
tout  intérêt  propre,  sur  les  modèles  qu'il  faut  se  pro- 
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poser.  Quelle  idée  grande  et  majestueuse  il  nous 
donne  de  l'éloquence  de  Moïse,  de  David,  des  pro- 
phètes, des  évangélistes  et  des  apôtres!  Comme  il  ca- 
ractérise celle  de  Tertullien,  de  saint  Cyprien,  de 
saint  Ambroise,  de  saint  Augustin,  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Léon,  de  saint  Pierre  Chrysologue,  de  saint 
Jean  Clirysostome,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
de  saint  Basile,  de  presque  tous  les  pères  grecs  et  la- 
tins! Ils  avoient,  dit-il,  les  défauts  de  leur  siècle;  mais 
ils  les  raclietoient  par  une  modeste  et  prodigieuse 
érudition,  par  une  élocution  rapide  et  touchante,  par 
un  zèle,  une  piété  qu'ils  faisoient  passer  dans  l'ame 
de  leurs  auditeurs.  Ni  Homère,  ni  Platon,  ni  Démos- 
thene,  ni  Cicéron,  ni  aucun  des  orateurs  ou  des  poètes 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  n'ont  mieux  connu  les 
ressorts  du  cœur  humain,  ni  employé  plus  d'art  et  de 
moyens  pour  les  remuer,  pour  les  diriger  vers  ce  qui 
est  bon,  utile  et  seul  nécessaire,  je  veux  dire  l'amour 
et  la  pratique  de  la  vertu. 

Ces  dialogues  si  intéressants  que  nous  avons  peine 
à  quitter,  et  sur  lesquels  nous  nous  sommes  peut-être* 
trop  étendus,  sont  terminés  par  ces  paroles  de  saint 
Jérôme  à  Népotien  :  «  Quand  vous  enseignerez  dans 
K  l'église,  n'excitez  point  les  applaudissements,  mais 
te  les  gémissements  du  peuple.  Que  les  larmes  de  vos 
fc  auditeurs  soient  vos  louanges.  Il  faut  que  les  diS" 
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fc  (  ours  (riiii  pirlrc  soit'iit  pleins  de  l'écriliiic  saiiilc. 
te  Ne  soyez.  j)()iiil  iiii  cicclaiiialc'ur,  mais  iiii  vrai  lUn- 
«  tcur  des  mystères  de  Dieu  «. 

Ainsi  Fénéloii  n'a  jamais  l'air  de  parler  d'après 
son  opinion,  mais  d'après  la  raison,  le  bon  sens,  l'cx- 
périenee  et  les  prini  ipes  d'un  goût  sûr  et  délieat  qu'il 
s'étoir  formé  par  la  l(>eture  des  anciens.  Son  respect 
pour  leur  autorité  n'étoit  cependant  pas  aveugle.  Ils 
ne  sont  pas  parfaits,  nous  dit-il;  mais  ce  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  approché  de  la  perfection,  parceque  ce 
sont  ceux  qui  se  sont  le  moins  éloignés  de  la  nature. 
On  doit  donc  les  étudier,  les  imiter,  et  faire  encore 
mieux  si  on  le  peut.  L'orateur  n'est  qu'un  copiste, 
qu'un  peintre,  si  vous  voulez  :  il  faut  par  conséquent 
qu'il  donne  de  l'ame  et  de  la  vérité  à  ses  portraits;  et 
ce seroit  les  défigurer,  les  déparer  même,  que  de  les 
parer  trop,  que  de  les  charger  d'ornements  vains  et 
superflus. 

Quoique  ces  réflexions  sur  l'éloquence  soient 
postérieures  à  l'époque  de  sa  vie  que  nous  traitons, 
nous  avons  cru  devoir  en  parler  à  l'occasion  de  ses 
sermons;  mais  nous  croyons  aussi  nécessaire  d'obser- 
ver que  ce  n'est  pas  un  ouvrage  de  sa  jeunesse.  Rien 
n'étoit  plus  loin  de  lui  que  la  présomption;  et  pour 
donner  des  règles  sur  un  art  aussi  important,  il  atten- 
dit avec  raison  que  l'âge,  qu'une  longue  pratique. 
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que  l'eLudc  et  la  méditation  lui  en  eussent  donné  une 
exacte  et  parfaite  connoissance.  Cicéron  ne  publia 
pas  ses  traités  sur  l'orateur  et  sur  l'art  oratoire  dès 
son  entrée  au  barreau  :  et  quelle  eût  été  la  surprise 
du  modeste  Fénélon,  si,  de  son  temps,  il  avoit  vu  de 
jeunes  prédicateurs  donner  des  préceptes,  s'ériger  en 
maîtres  de  l'éloquence  de  la  chaire,  juger  avec  auto- 
rité, et  quelquefois  avec  dédain,  ceux  qui  s'y  sont  dis- 


tingués! 


Cependant  avec  tant  de  vertus,  de  talents  et  de 
réputation,  avec  des  amis  illustres  et  considérables, 
Fénélon  sembloit  rester  oublié,  comme  le  lui  avoit: 
annoncé  M.  de  Harlay.  Les  moments  marqués  par  la 
providence  arrivèrent  eqfm  :  en  1 689  il  fut  appelle  à 
la  cour  pour  y  remplir  une  place  de  confiance.  C'est 
par  où  nous  commencerons  le  second  livre  de  sa  vie, 

PIN    DU    LIVRE    PREMIER. 
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JNIous  avons  à  rcprcsciilcr  Fcncloii  sur  un  lliéâlrc 
plus  l)iillaul  ;  il  va  chani^orclc  foucLious  sans  changer 
pour  cela  de  nux-uis  cL  de  senlimenb  :  on  le  verra, 
tlanslaeonrla  plus  niagnili(]ue,  simple  cl  désintéressé 
c:onînie  il  l'éloiL  dans  l'élaLinodesLe  d'où  il  venoildc 
sortir. 

L'âge  du  duc  de  Bourgogne  deniandoit  cju'on  le 
tirât  des  mains  respectables,  et  en  quelque  sorte  ma- 
ternelles, qui  avoient  soigné  les  premières  années 
de  son  enfance.  Louis  XIV,  vieilli  dans  la  connois- 
sance  des  hommes,  apporta  à  nne  aftaire  aussi  im- 
portante l'attention  d'un  père  tendre  et  éclairé,  ainsi 
que  celle  d'un  monarque  sage  et  prudent:  c'étoientses 
petits-rds,c'étoient  les  enfants  de  l'état,  qu'il  s' agissoit 
de  iormer  et  de  rendre  dignes  de  leur  haute  destina- 
tion. Ce  grand  roi,  qui  eut  toujours  une  foi  pure,  un 
amour  solide  et  invariable  pour  la  religion ,  vouloit 
en  faire  de  vrais  chrétiens  et  des  princes  justes^,  modé- 
rés et  capables  de  commander  à  une  grande  et  belle 
nation  qu'il  aimoit,  et  dont  il  étoit  véritablement  ré- 
véré; il  talloit  donc  trouver  des  instituteurs  qui  joi- 
gnissent à  de  grandes  et  vastes  connoissances  une 

TOME  I.  I 
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probité,  des  vertus  à  toute  épreuve.  Il  jetta  les  yeux 
sur  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  qu'il  connoissoit  et 
qu'il  avoit  déjà  fait  entrer  dans  le  conseil  d'état  ;  il  le 
nomma  gouverneur.  11  le  consulta  ensuite  sur  le 
choix  d'un  précepteur,  et,  de  concert  avec  lui,  d'a- 
près le  bien  qu'il  en  savoit  et  que  lui  confirma  M.  le 
duc  de  Beauvilliers,  il  se  décida  pour  M.  l'abbé  de 
Fénélon.  Cette  nomination,  dès  qu'elle  fut  rendue 
publique,  ne  fut  pas  moins  applaudie  que  celle  de 
M.  de  Montausier  et  de  M.  Bossuet  pour  l'éducation 
du  grand  Dauphin.  L'évêque  de  Meaux  en  témoigna 
hautement  sa  satisfaction  ;  et  voici  comme  il  s'ex- 
])rime  dans  une  lettre  écrite,  le  9  août  1689,  à  ma- 
dame la  marquise  de  Laval ,  née  Fénélon,  et  cou- 
sine germaine  du  nouveau  précepteur: 

ce  Hier,  madame,  je  ne  fus  occupé  que  du  bonheur 
te  de  l'église  et  de  l'état  :  aujourd'hui  j'ai  eu  le  loisir 
K  de  réfléchir  avec  plus  d'attention  sur  votre  joie, 
<c  elle  m'en  a  donné  une  très  sensible.  Monsieur 
«  votre  père  (Antoine  marquis  de  Fénélon),  un  ami 
«  si  cordial  et  si  plein  de  mérite,  m'est  revenu  dans 
ce  l'esprit  :  je  me  suis  représenté  comme  il  seroit  à 
«c  cette  occasion  en  voyant  l'éclat  d'une  vertu  qui  se 
a  cachoit  avec  tant  de  soin.  Enfin,  madame,  nous  ne 
a  perdrons  pas  M.  l'abbé  de  Fénélon  :  vous  pourrez 
«c  en  jouir;  et  moi,  quoique  provincial,  je  m'échap- 
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ce  pcrni  (]n('l(|ii('(()is  pour  l'allrr  ciuhrasscr.  Reccvc/., 
«je  vous  on  (oiijurc,  les  léiuoiguai^^cs  de  ma  joie  et 
<c  les  assurances  du  resjX'Ct  avec  lequel  je  suis,  ma- 
te dame,  elc.  Siii^nc ,  Bi'-nigne,  éveque  de  Meaux.j) 

L'abbé  de  lénélon,  enlre  autres  lettres,  eu  reçut 
une  alors  de  M.  l'abbé Trouson, supérieur  du  sémi- 
naire de  saint  Sul[)i(e,  à  lacjuelle  il  hit  très  sensible, 
parcequ'elle  étoit  pleine  d'intérêt  et  mêlée  d'avis 
touchants  sur  les  dangers  de  son  nouvel  état;  elle  peint 
et  la  vraie  piété  qui  dirigeoit  toutes  les  actions  de  ce 
vénérable  ecclésiastique,  et  les  sentiments  de  tendre 
affection  qu'il  conservoit  pour  son  ancien  élevé.  Nous 
croyons  devoir  la  transcrire  ici  comme  un  monu- 
ment de  la  vertu  du  maître  et  du  disciple: 

ce  Vous  serez  peut-être  surpris,  monsieur,  de  ne 
ce  m'avoir  pas  trouvé  dans  la  foule  de  ceux  qui  vous 
ce  ont  félicité  de  la  grâce  que  sa  majesté  vient  de  vous 
ce  faire:  mais  je  vous  prie  très  humblement  de  ne  pas 
ce  condamner  ce  petit  retardement;  j'ai  cru  que,  dans 
ce  une  conjoncture  où  je  m'intéressois  si  fort,  je  ne 
ce  pouvois  rien  faire  de  mieux  que  de  commencer  par 
ce  adorer  les  desseins  de  Dieu  sur  vous,  et  lui  de- 
ce  mander  pour  vous  la  continuation  de  ses  miséricor- 
ce  des  :  j'ai  tâché  de  faire  l'un  et  l'autre  le  moins  mal 
ce  que  j'ai  pu.  Je  puis  vous  assurer  après  cela  que  j'ai 
ce  eu  une  vraie  joie  d'apprendre  aue  vous  aviez  été 
fe  choisi 
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ce  Le  roi  a  donne  clans  ce  choix  une  nouvelle  mar- 
te que  de  sa  piété  et  un  témoignage  sensible  de  sor» 
«grand  discernement;  et  cela  est  assurément  forE 
«  consolant.  L'éducation  dont  sa  majesté  a  cru  devoir 
ce  vous  confier  le  soin,  a  de  si  grandes  liaisons  avec  le 
ce  bonheur  de  l'état  et  le  bien  de  l'église,  qu'il  ne  fauE 
ce  être  que  bon  François  et  un  peu  chrétien  pour  être 
«c  ravi  qu'elle  soit  en  si  bonnes  mains.  Mais  je  vous 
ce  avoue  fort  ingénument  que  ma  joie  se  trouve  bien 
ce  mêlée  de  crainte,  considérant  les  périls  auxquels 
ce  vous  êtes  exposé;  car  on  ne  peut  nier  que,  dans  le 
ce  cours  ordinaire  des  choses,  notre  élévation  ne  nous 
ce  rende  notre  salut  difticile:  elle  nous  ouvre  la  porte 
ce  aux  dignités  de  la  terre;  mais  vous  devez  craindre 
ce  qu'elle  ne  vous  la  ferme  aux  solides  grandeurs  du 
a  ciel.  Il  est  vrai  que  vous  pouvez  faire  de  très  grands 
ce  biens  d'ans  la  situation  où  vous  êtes  ;  mais  vous  pou- 
ce vez  aussi  vous  y  rendre  coupable  de  très  grands 
ce  maux  :  il  n'y  a  rien  de  médiocre  dans  un  tel  em- 
€c  ploi,  le  bon  ou  le  mauvais  succès  y  ont  prescjue 
te  toujours  des  suites  inhnies.  Vous  voilà  dans  un  pays 
te  où  l'évangile  de  Jésus -Christ  est  peu  connu,  et  où 
«c  ceux  mêmes  qui  le  connoissent  ne  se  servent  ordi- 
«c  nairementde  cette  connoissance  que  pour  s'en  faire 
«  honneur  auprès  des  hommes.  Vous  vivrez  mainte- 
fc  nant  parnù  des  personnes  dont  le  langage  est  tout 
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«  païen,  cLcIduL  les  cxeuij)ks  ciiliaiiuiil  prcscjuc  Lou- 
<c  jours  VOIS  l(\s  (  liosrs  périlleuses.  \\)iis  vous  vcMrez 
<c  eiivirouné  d  inu'  inlmilé  d'objets  (|ui  tlaLtciiL  les 
«  sens  l'I  (lui  ne  sont  propres  (ju'à  réveiller  les  j)as- 
tc  sions  les  plus  assoupies  :  il  laul  inie  li^rantle  ivraie  et 
<c  une  pro(li|i,iens(>  ticlélilé  poiu"  résisler  à  des  ini[)rcs- 
«  sions  si  vives  et  si  violenles  en  même  temps.  Les 
<c  brouillards  horribles  qui  rci^nent  à  la  eour  sont  capa- 
tc  blés  d'obseurcir  les  vérités  les  plus  claires  et  les  plus 
ce  évidentes.  Il  ne  faut  pas  y  avoir  été  bien  long-tem[)3 
ce  pour  regarder  comme  outrées  et  excessives  des 
ce  maximes  qu'on  avoit  si  souvent  goûtées,  et  qu'on 
ce  avoit  jugées  si  certaines  lorsqu'on  les  méditoit  au 
ce  pied  du  crucilix;  les  obligations  les  mieux  établies 
ce  deviennent  insensiblement  ou  douteuses  ou  impra- 
ce  ticables  ;  il  se  présentera  mille  occasions  où  vous 
«c  croirez  même,  par  prudence  et  par  charité,  de- 
<e  voir  un  peu  ménager  le  monde  :  et  cependant  quel 
ce  étrange  état  est-ce  pour  un  chrétien,  et  plus  encore 
ce  pour  un  prêtre,  de  se  voir  obligé  d'entrer  en  com- 
ce  position  avec  l'ennemi  de  son  salut  !  En  vérité,  mon- 
te sieur,  votre  poste  est  bien  dangereux;  et  avouez  de 
te  bonne  foi  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  s'y  affoi- 
<e  blir,  et  qu'il  faut  une  vertu  consommée  pour  s'y 
te  soutenir.  Si  jamais  l'étude  et  la  méditation  de  l'écri- 
te ture  sainte  vous  ont  été  nécessaires,  c'est  bien  main- 
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c  tenant  qu'elles  le  sont  d'une  manière  indispensable  : 
c  il  semble  que  vous  n'en  ayez  eu  besoin  jusqu'ici 
c  que  pour  vous  remplir  de  bonnes  idées,  et  vous 
c  nourrir  de  la  vérité;  mais  vous  en  aurez  besoin  dé- 
c  sormais  pour  vous  garantir  des  mauvaises  impres- 
c  sions,  et  vous  préserver  du  mensonge.  C'est  présen- 
c  tement  qu'il  faudra,  comme  parle  saint  Augustin^'\ 
c  condniiis  vigiliis  excubare,  ne  opinio  verisimiUs  fal- 
c  lat;  ne  decipiat  sermo  versuùus;  ne  se  ienebrae  alicu-^ 
jus  vis  errons  offundanL;  ne  quod  bonum  est  malum, 
auc  quod  malum  est  bonum  esse  credatur;  ne  ab  us 
c  quae  agenda  sunc  meùus  reç^ocet,  aut  ne  in  ea  quae 
c  agenda  non  sunt  cupido  praecipitet.  Il  vous  est  cer- 
c  tainement  d'une  conséquence  infinie  de  ne  perdre 
c  jamais  de  vue  le  redoutable  moment  de  votre  mort, 
c  où  toute  la  gloire  du  monde  doit  disparoître  comme 
c  un  songe,  où  toute  la  créature  qui  auroit  pu  vous 
servir  d'appui  fondra  sous  vous.  Vos  amis  vous  con- 
c  solcront  sans  doute  sur  ce  que  vous  n'avez  pas  re- 
<  cherché  votre  emploi;  et  c'est  assurément  un  juste 

(i)  Veillez  continuellement  pour  ne  pas  vous  laisser  surprendre 
par  l'illusion  des  vraisemblances^  pour  n'.être  pas  trompé  par  des 
discours  artificieux,  pour  vous  préserver  des  ténèbres  de  quelque 
erreur  que  ce  puisse  être,  pour  ne  pas  prendre  le  bien  pour  le  mal 
ni  le  mal  pour  le  bien,  pour  qu'une  crainte  lâche  ne  vous  empêche 
pas  de  faire  ce  que  vous  devez,  ou  que  la  passion  ne  vous  entraîne 
pas  à  faire  cp  que  vous  ne  devez  pas. 
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ce  suji'l  cil'  (  ()iist)laLic)ii  li  iiiu-'  j^raiulc  mibcriLuidccjiii.' 
(c  Dii'ii  vous  a  lailc.  Mais  il  ne  laiil  pas  trop  vous  ap- 
<c  j)uytr  là-tlcssiis;  ou  a  souvent  plus  de  j)art  à  sou 
«  élevai  ion  ipToii  ne  pense  :  il  esl  très  rare  (ju'on 
ce  l'ait  appréhendée  et  qu'on  Tait  liiie  sincèrement;  on 
ce  voit  peu  de  personnes  arriver  à  ce  degré  de  régé- 
cc  uéralion.  L'on  ne  cherrlie  pas  toujours  avec  l'eni- 
cc  presseinent  ordinaire  les  moyens  de  s'élever,  mais 
ce  l'on  ne  mantjne  guère  de  lever  adroitement  les 
ce  obstacles.  On  ne  sollicite  pas  fortement  les  per- 
ce sonnes  qui  peuvent  nous  servir,  mais  on  n'est  pas 
ce  fâché  de  se  montrer  à  elles  par  les  meilleurs  en- 
ce  droits;  et  c'est  justement  à  ces  petites  découvertes 
«c  humaines  qu'on  peut  attribuer  le  commencement 
ce  de  son  élévation  :  ainsi  personne  ne  sauroit  s'assu- 
ec  rer  entièrement  qu'il  ne  se  soit  pas  appelle  soi- 
cc  même.  Ces  démarches  de  manifestation  de  talents 
ce  qu'on  f.iit  souvent  sans  beaucoup  de  réflexion,  ne 
ce  laissent  pas  d'être  tort  à  craindre,  et  il  est  toujours 
ce  bon  de  les  eftacer  par  les  sentiments  d'un  cœur 
ce  contrit  et  humilié.  Je  ne  sais  si  vous  ne  trouverez 
ce  pas  cette  lettre  un  peu  trop  libre  et  un  peu  trop 
te  longue,  et  si  elle  ne  vous  paroîtra  pas  plutôt  un 
ce  sermon  fait  mal  à  propos,  qu'un  compliment  judi- 
cc  cieux.  Je  serois  certainement  et  plus  court  et  plus 
«c  retenu,  si  je  desirois  moins  votre  salut;  prenez-vous- 
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ce  cil  à  la  tendresse  de  mon  cœur,  qui  ne  peut  être 
ce  que  vivement  touché  de  vos  véritables  intérêts, 
ce  Croyez,  s'il  vous  plaît,  que  je  ne  cesserai  de  de- 
ce  mander  à  Dieu  que  ^'^  infundat  cordl  tuo  inviolabi- 
ce  lem  suae  chariiatis  affectum,  ut  desideria  de  ejus 
ce  inspiraùone  concepta  nullâ  possinc  tentatione  mu- 
ce  tari;  c'est  la  prière  que  fait  l'église  pour  obtenir 
ce  la  charité  pour  ses  enfants.  Je  suis,  avec  un  très 
ce  profond  respect,  etc.  ^i 

M.  de  Fénélon  ne  tarda  pas  à  commencer  ses 
fonctions  de  précepteur  auprès  du  duc  de  Bour- 
gogne, l'aîné  des  princes  qu'il  devoit  instruire.  Ce 
fut  au  mois  de  septembre  1689,  ^^  ^^  avoit  alors 
trente-huit  ans.  Tout  ce  qui  concouroit  à  cette  édu- 
cation étoit  d'un  mérite  distingué. 

ce  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  dit  M.  de  Rarnsai  (et 
ce  toute  la  France  l'avoit  dit  avant  lui),  cachoit  sous 
ce  une  grande  simplicité  de  mœurs  des  vertus  rares, 
ce  Ennemi  du  faste,  guéri  de  l'ambition,  détaché  au 
ce  milieu  des  richesses,  il  étoit  modeste,  tranquille, 
ce  libéral,  désintéressé,  doux,  ferme,  vrai,  poli,  égal, 
ce  mesuré  en  tout,  et  par  là  très  propre  à  gouverner 
ce  les  hommes.  Etant  ministre  d'état,  la  base  de  sa 

(1)  Que  Dieu  vous  pénètre  du  sentiment  inviolable  de  sa  charité, 
afin  que  nulle  tentation  ne  change  ou  n'afToiblisse  les  pieux  désirs 
qu'elle  vous  mspirera. 
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<c  ])olili(]iio  rloil  r.niioiirdc  la  jusLice.,C'ctoilsa  vciLii 
ic  (loiiiiiianlc!;  il  lui  sanilioit  ses  propres  goûts,  ses 
ce  amitiés  personnelles,  et  les  intérêts  mêmes  de  sa 
te  Famille.  Toutes  ces  bonnes  qualités  étoient  relevées 
ce  et  perfectionnées  par  une  piété  émineiUe,  cjui  rap- 
cc  portoil  tout  à  Dieu  :  et  cette  piété  étoit  pour  lui 
ce  une  source  féconde  de  toutes  les  lumières  propres 
ce  à  son  état.  En  délivrant  son  cœur  des  passions  et 
ce  des  amusements,  elle  donnoit  à  son  esprit  des  forces 
te  pour  découvrir  le  vrai  et  le  bon. 

ce  M.  l'abbé  de  Langcron,  lecteur,  avoit  été  de 
ce  tout  temps  l'ami  intime  et  en  quelque  laçon  l'élevé 
te  de  M.  de  Fénélon.  Il  s'étoit  appliqué  aux  sciences 
ce  sérieuses  qui  forment  le  jugement,  aussi-bien  qu'aux 
ce  belles-lettres  qui  ornent  l'esprit.  Son  naturel  étoit 
ce  gai  et  aimable,  son  cœur  rempli  de  sentiments  no- 
ce blés  et  tendres.  Jamais  on  n'a  vu  un  meilleur  ami. 
ce  La  disgrâce  de  M.  de  Cambrai,  qui  attira  la  sienne, 
ce  lerendit  insensible  à  la  fortune,  et  ne  lui  laissa  sen- 
te tir  que  le  plaisir  de  suivre  son  ami  dans  l'exil,  et  de 
te  passer  le  reste  de  ses  jours  auprès  de  lui.  Tels  étoient 
ce  les  amis  de  M.  de  Cambrai.  » 

Les  sous-précepteurs  furent  M.  l'abbé  de  Beau- 
mont,  neveu  de  Fénélon,  et  M.  l'abbé  Fleuri,  si  cé- 
lèbre par  ses  ouvrages,  qu'ils  font  seuls  son  éloge. 

Les  chevaliers  Dupuy  et  de  l'Échelle,  ses  gentils- 

TOME  I,  K 
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hommes  de  la  manche,  étoient  vraiment  dignes  du 
choix  qu'on  avoit  fait  d'eux. 

Le  père  de  Valois,  indiqué  par  M.  l'abbé  de  Fé- 
nélon  pour  être  confesseur  des  princes,  jouissoit 
dans  Paris  et  à  la  cour  d'une  grande  réputation  de 
piété  et  de  zèle.  La  maison  de  retraite  qu'il  avoit 
établie  au  noviciat  des  Jésuites,  et  les  lettres  pleines 
d'onction  et  de  force  qu'il  avoit  données  au  public 
pour  faire  voir  les  avantages  qu'on  peut  retirer  en 
toutes  sortes  d'états  des  exercices  spirituels  qui  se  font 
dans  la  retraite,  lui  avoient  attiré  la  confiance  de  plu- 
sieurs personnes  de  qualité,  qui  étoient  devenues 
sous  sa  conduite  des  modèles  de  vertu  et  de  régula- 
rité. On  crut  donc  avec  raison  que  nul  ne  seroit  plus 
propre  que  l'uiàinspirer  aux  jeunes  princes  de  grands 
sentiments  de  religion,  dans  un  âge  où  ces  premières 
semences  peuvent  avoir  de  si  heureuses  suites  pour 
toute  la  vie. 

Dieu  lui  avoit  donné  en  effet  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  cela.  II  avoit  l'esprit  ferme  et  solide, 
et  il  s'étoit  rendu  habile  dans  l'étude  de  la  théologie 
et  de  l'écriture  sainte.  L'onction  qui  accompagnoit 
ses  discours,  l'autorité  qu'il  se  donnoit  en  parlant, 
jointe  à  un  air  modeste  et  mortifié,  ses  manières  in- 
sinuantes et  pleines  débouté,  le  ton  même  de  sa  voix, 
et  toutsonextérieur,contribuoientà  persuadercequ'il 
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vouloil,  cL  ù  lairc  j)assi'r  d.uis  l'csprii  cl  le  (œiir  des 
.iiilics  les  sc'iitinu'iils  cionl  il  rloil  plein  lui  -  inômc; 
t'H  sorU'  (]iic,  dès  nu'il  se  poiivoiL  lairc  écouler,  il 
éloit  dillii  ile  de  ne  pas  suivre  les  impressions  qu'il 
vouloil  inspirer.  La  piélécoustanledemonseigneurlc 
duc  ilcBourij,oL!,ne,etcelledu  roi  d'Espagne, auxquels 
il  donna  ses  premiers  soins,  en  soûl  un  témoignage 
glorieux  pour  lui;  et  on  peut  remarquer  ce  caractère 
dans  ses  ouvrages  et  sur-tout  dans  ses  lettres  qu'on  a 
iîiit  iuiprimer  après  sa  mort.  Il  mourut  peu  de  teuips 
avant  que  le  roi  d'Espagne  partît  pour  aller  prendre 
possession  de  la  couronne  à  laquelle  l'appelloient  le 
droit  de  la  naissance  et  les  applaudissements  des  peu- 
ples. 

La  plus  grande  harmonie  régnolt  dans  cette  édu- 
cation: tous  ceux  qui  y  avoient  été  appelles,  péné- 
trés de  l'importance  de  leur  emploi,  ne  songeoient 
qu'à  répondre  à  la  confiance  du  roi  et  aux  espérances 
de  l'état.  Sans  projets  pour  leur  fortune,  sans  jalousie, 
sans  rivalité,  sans  prétentions,  ils  ne  s'occupoientque 
du  bien  de  leur  élevé,  et  des  moyens  de  le  former  à 
k  vertu.  Les  chefs  consultoient  les  subalternes,  pro- 
fitoient  de  leurs  lumières,  et  leur  en  rapportoient 
rhonneur  et  la  gloire:  les  subalternes  entroient  dans 
les  vues  des  chefs,  et  ne  se  permirent  jamais  de  les 
traverser  ou  de  les  contredire.  C'est,  n'en  doutons 
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pas,  à  cet  accord  si  nécessaire,  et  peut-être  si  rare, 
presque  autant  qu'au  mérite  et  aux  talents  des  insti- 
tuteurs, qu'on  fut  redevable  du  succès  de  cette  pré- 
cieuse institution. 

Ne  seroit-ce  pas  ici  l'occasion  de  parler  de  tout  ce 
que  demande  une  fonction  aussi  auguste?  Mais  que 
pourrions-nous  dire  à  nos  lecteurs  qui  ne  leur  ait  été 
déjà  dit?  qui  est-ce  qui  ne  se  mêle  pas  aujourd'hui 
d'écrire  sur  cette  matière?  En  applaudissant  à  tant  de 
zèle,  nous  ne  croyons  pas  devoir  l'imiter.  Loin  des 
cours  par  état,  nous  n'osons  même  lever  les  yeux  sur 
des  objets  si  élevés.  Et  quelles  règles  sûres,  quelles 
i'dées  sages  et  vraies  poumons-nous  présenter?  Nous 
nous  bornerons  donc  à  faire  des  vœux  pour  que  nos 
princes  ne  manquent  pas  de  précepteurs  aussi  expé- 
rimentés, aussi  vertueux,  que  Fénélon  ^  et  nous  expo- 
serons, d'après  ses  écrits,  le  plan  d'éducation  qu'il 
avoit  formé. 

Son  premier  soin  fut  d'étudier  son  élevé,  de  dé^ 
mêler  ses  inclinations,  de  s''assurer  de  la  portée  et  de 
Fétendue  de  ses  facultés,  et  de  s'y  proportionner  dans 
ses  leçons,  11  s'attacha  ensuite  à  2,aener  sa  confiance 
sans  recourir  à  de  basses  flatteries  ou  à  de  lâches  com- 
plaisances, mais  en  ne  le  trompant  jamais  sur  rien-, 
en  lui  résistant  même  quelquefois,  et  en  lui  montrant 
toujours  la  vérité,  non  comme  un  obstacle  à  ses  goûts» 
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mais  t  oiiiinc  le  seul  objcL  tli^uc  tic  ses  rcclicrciics,  le 
seul  pr(ipr(^  n  Fairc^  son  hoiilieiir. 

11  iroiiva  dans  le  jeune  |)riu(  e  de  grandes  qualiLcs 
cL  de  grands  délauls.  I  a  plus  auguste  naissance  n'est 
pas  exemple  de  ce  IrisLe  mélange,  el  tout  ce  qui  l'en- 
vironne ne  conLribu(^  (]ue  de  trop  bonne  heure  à  al- 
térer ce  qne  l'auteur  de  la  nature  a  mis  dans  nous  de 
penchants  vertueux,  et  à  développer  l'inclination  au 
mal  qui  infecte  toutes  les  origines. 

Les  premiers  regards  des  enfants  des  rois  ne  dé- 
couvrent que  grandeur,  que  magnificence,  qu'em- 
pressement, que  respect,  et  que  crainte  de  leur  dé- 
plaire, de  les  contrarier.  Comment  ne  se  croiroient- 
ils  pas  en  droit  de  tout  vouloir,  de  tout  exiger,  de  ne 
suivre  de  règles  que  les  caprices  de  leur  humeur,  que 
tes  illusions  si  précoces  des  sens  et  de  l'imagination? 
Comment  ne  se  regarderoient-ils  pas  comme  des  êtres 
privilégiés  qui  n'ont  besoin  de  personne,  et  de  qui 
tout  ce  monde  prosterné  à  leurs  pieds  a  un  extrême 
besoin?  Comment,  avec  l'orgueil  que  tout  leur  in- 
spire, et  qu'ils  regardent  déjà  comme  un  apanage  de 
leur  condition,  ne  deviendroient-ils  pas  colères,  im- 
pétueux, hautains,  durs  pour  les  autres  hommes,  et 
passionnés  dans  tous  leurs  goûts? 

Fénélon  ne  fut  donc  pas  surpris  d'avoir  à  com- 
battre ces  vices  naissants;  il  s'y  attendoit,  il  s'y  pré- 
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para.  Le  moral  dans  tous  les  hommes,  et  encore  jdIus 
dans  les  princes,  est  ce  qu'il  est  essentiel  de  bien  di- 
riger; et  c'est  aussi  par  où  il  voulut  commencer.  On 
peut  paroître  grand  par  l'esprit,  par  la  science,  par  le 
pouvoir,  par  l'autorité;  mais  on  n'est  heureux,  on  ne 
fait  des  heureux,  que  par  les  qualités  intérieures  et 
morales  de  l'ame,  par  l'empire  qu'on  prend  sur  ses 
passions,  par  l'amour  de  l'ordre,  par  laconnoissance 
de  ses  devoirs  et  la  Fidélité  à  les  remplir.  Et  pourquoi 
réussit-on  si  rarement  à  nous  en  persuader?  ne  seroit- 
ce  pas  parcequ'on  nous  parle  trop  des  eftorts  que  de- 
mande la  vertu,  et  pas  assez  des  douceurs,  du  con- 
tentement qu'elle  nous  procure?  On  nous  montre 
ce  qu'elle  a  d'austère  et  de  pénible,  on  nous  cache 
presque  les  fruits  délicieux  qu'elle  prodigue  à  ceux 
qui  osent  les  cueillir.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  s'y  prit 
Fénélon.  Il  ne  parloit  de  la  vertu  qu'avec  cette  cha- 
leur, cet  enthousiasme  qu'elle  inspire  à  ses  vrais  par- 
tisans :  Elle  n'est  rebutante,  disoit-il,  que  pour  les  lâ- 
ches, que  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  essayer  de  la 
pratiquer.  Interrogez-vous  vous-même,  rentrez  dans 
votre  conscience,  ajoutoit-il;  êtes-vous  content  quand 
vous  avez  préféré  votre  plaisir  à  une  bonne  action? 
le  mensonge,  la  dissimulation  ne  vous  donnent-ils  ni 
honte  ni  inquiétude?  Le  mal,  quelque  agréable  qu'il 
paroisse  quelquefois,  peut-on  s'y  livrer  sans  alarmes? 
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ne  vous  rnf  li(^/-vous  pas  pour  le  (  oiiiiiicllrc?  no  (  licr- 
chez-vous  pas  à  vous  lioinpcr,  à  vous  clourdir  du 
moins,  soit  avai>l  de  \r  counncltrc,  soit  après  cjue 
vous  l'avez  commis?  Toutes  ces  réilcxions  étoient 
jettéesà  propos, sans  ariectation,ave(  l'air  de  rintérêt 
plulot  (.|ue  celui  du  reproche;  ou  les  iusinuoil,  ou  les 
faisoit  naître  au  jeune  prince, sans  séclicrcssc,  sans  ai- 
greur. Tantôt  ou  lui  dépeignoit  sensiblement  tout  ce 
cpie  les  vices  ont  de  l)as  et  d'odieux,  combien  l'or- 
gueil est  petit  et  ridicule,  combien  la  colère  annonce 
de  loiblesse  et  prépare  de  regrets,  combien  de  mal- 
heurs entraînent  sur  une  nation  entière  l'ignorance, 
l'inapplication,  la  vanité,  la  paresse  de  ses  princes: 
tantôt  c'étoit  le  doux  repos  d'une  ame  modérée  et 
maîtresse  d'elle-même  dont  on  lui  tracoit  le  tableau, 
ce  témoignage  si  consolant  d'une  conscience  pure 
et  droite,  l'affection  des  peuples,  la  conhance  des 
voisins,  le  respect  et  l'admiration  de  tous.  On  em- 
ployoit  des  apologues  ingénieux,  d'agréables  allégo- 
ries, des  dialogues  intéressants,  pour  l'instruire  et  le 
corriger.  L'histoire,  la  fable,  les  écrits  des  poètes,  des 
philosophes,  des  orateurs  les  plus  célèbres,  tout  fut 
mis  à  contribution;  et  nous  sommes  étonnés  et  de 
ce  que  supposoit  de  connoissances  ce  que  nous  avons 
trouvé  dans  les  manuscrits  de  Fénélon,  et  de  ce  qu'il 
falloit  de  zèle,  de  patience,  de  focilité,  pour  entre- 
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prendre  autant  de  travaux  et  entrer  dans  des  détails 
qu'on  auroit  tort  de  traiter  de  minutieux  et  de  peu 
dignes  d'un  aussi  bel  esprit.  La  fin  qu'il  se  proposoit 
ennoblissoit  tous  les  moyens  xqu'il  prenoit  pour  y  ar- 
river: il  vouloit  former  un  prince  selon  le  cœur  de 
Dieu ,  et  capable  par  conséquent  de  travailler  sans 
relâche  au  bonheur  d'un  grand  et  d'un  bon  peuple. 
Que  ne  fit-il  pas  pour  y  réussir! 

Il  devint  enfant,  pour  ainsi  dire,  avec  son  auguste 
élevé.  Il  n'avoit  jamais  perdu  l'innocence  et  la  sim- 
plicité de  cet  âge  ;  il  en  prit  l'air  et  quelquefois  le  lan- 
gage pour  attirer  sa  confiance  et  lui  faire  goûter  ses 
leçons;  il  se  prêtoit  à  ses  jeux,  paroissoit  s'amuser  de 
tout  ce  qui  le  récréoit;  lui  passoit  ce  qu'il  n'étoit 
point  important  de  relever,  ce  qui  n'annonçoit  que 
de  l'étourderie,  de  la  légèreté,  de  l'inexpérience;  se 
conduisoit  enfin  avec  cette  gaieté  qui  attire  sans  dé- 
générer en  familiarité,  et  avec  cette  sagesse  qui  ob- 
tient, parcequ'elle  ne  précipite  rien,  et  qu'elle  sait 
attendre  et  ne  pas  exiger  ou  trop  tôt  ou  à  contre- 
temps. Le  jeune  prince  étoit  avec  ses  instituteurs 
aussi  libre,  aussi  à  son  aise,  qu'il  Tauroit  été  avec  d'au- 
tres enfants  de  son  âge;  on  le  laissoit  agir,  parler, 
faire  ses  petites  observations  sur  tout  ce  qu'il  sentoit, 
sur  tout  ce  qui  se  présentoit;  on  le  laissoit  même  se 
montrer  avec  tous  ses  défauts,  et  par  cette  méthode 
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nn  les  roiiiiiil,  cl  l'on  prit  les  iricsnrcs  les  plus  pro- 
pres à  l'en  (Oiiip,er.  Ca-IuI  (jiii  se  laisoit  le  plus  rejiiai- 
<]iier  dans  le  diK  de  ikxiri^op^ne  éloil  une  liciU-  dure 
(I  liaiilaine  i|ui  hravoil  les  inenaees  et  se  roidissoil 
■contre  tout  ce  (]iroii  avoil  l'air  de  lui  coiiiiiiauder; 
on  n'eu  o[)Lenoit  rien  cjue  par  de  [)onnes  raisons,  et 
il  n'étoit  pas  toujours  disposé  à  les  écouler.  Fénélon, 
i]ui  \ouloit  en  laiic'  un  prince  ainial)le  autant  que 
puissant  et  éclairé,  ne  crut  pas  devoir  attaquer  ce  vice 
capital  par  des  punitions;  il  se  contenta  d'abord  de 
douces  remontrances,  de  railleries  fines  mais  jamais 
piquantes,  de  ces  réflexions  simples  et  naturelles  que 
les  enfants  d'esprit  saisissent  si  bien;  il  parut  même 
céder  quelqueiois,  et  n'usa  de  fermeté  que  quand  il 
l'ent  amené  au  point  qu'il  vouloit  pour  faire  plier  son 
humeur  sans  l'aigrir  ou  la  cabrer.  Un  jour  donc  qu'il 
lui  parloitavec  cette  autorité  qu'ilcrutdevoir.prendre, 
le  duc  de  Bourgogne  lui  répondit :^'^  ce  Non,  non, 
<c  monsieur,  je  ne  me  laisse  point  commander;  je  sais 
«  ce  que  je  suis  et  qui  vous  êtes  ».  Fénélon  ne  releva 
pas  d'abord  ce  propos,  il  auroit  irrité  sans  fruit  son 
■élevé;  il  se  contenta  de  prendre  un  air  triste,  ne  parla 
plus  de  la  journée,  et  prépara  par  ce  silence  l'effet  de 
la  leçon  qu'il  vouloit  faire. 

ce  Je  ne  sais,  monsieur,  lui  dit-il  le  lendemain,  si 

(i)  Vie  du  Dauphin ,  père  de  Louis  XV,  p.  12  ,  tome  1. 
TOME  J.  L 
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ce  vous  VOUS  rappeliez  ce  (]ue  vous  m'avez  dit  hier, 
<c  que  vous  saviez  ce  que  vous  êtes  et  ce  que  je  suis, 
ce  H  est  de  mon  devoir  de  vous  apprendre  que  vous 
«  ignorez  l'un  et  l'autre.  Vous  vous  imaginez  donc, 
ce  monsieur,  être  plus  que  moi  :  quelques  valets  sans 
ce  doute  vous  l'auront  dit;  et  moi  je  ne  crains  pas  de 
ce  vous  dire,  puisque  vous  m'y  forcez,  que  je  suis  plus 
<e  que  vous.  Vous  comprenez  assez  qu'il  n'est  point 
ce  question  ici  de  la  naissance.  Vous  regarderiez 
ce  comme  un  insensé  celui  qui  prétendroit  se  faire 
ce  un  mérite  de  ce  que  la  pluie  du  ciel  a  fertilisé  sa 
ce  moisson  sans  arroser  celle  de  son  voisin  :  vous  ne 
ce  seriez  pas  plus  sage,  si  vous  vouliez  tirer  vanité  de 
ce  votre  naissance,  qui  n'ajoute  rien  à  votre  mérite 
ce  personnel.  Vous  ne  sauriez  douter  que  je  suis  au- 
tc  dessus  de  vous  par  les  lumières  et  les  connois- 
cc  sances.  Vous  ne  savez  que  ce  que  je  vous  ai  appris; 
te  et  ce  que  je  vous  ai  appris  n'est  rien,  comparé  à  ce 
ce  qu'il  me  resteroit  à  vous  apprendre.  Quant  à  l'auto- 
ce  rite,  vous  n'en  avez  aucune  sur  moi,  et  je  l'ai  moi- 
ce  même,  au  contraire,  pleine  et  entière  sur  vous.  Le 
ce  roi,  monseigneur,  vous  l'ont  dit  assez  souvent.  Vous 
ce  croyez  peut-être  que  je  m'estime  fort  heureux  d'ê- 
'  te  tre  pourvu  de  l'emploi  que  j'exerce  auprès  de  vous? 
ce  Désabusez-vous  encore,  monsieur  :  je  ne  m'en  suis 
ce  chargé  que  pour  obéir  au  roi  et  faire  plaisir  à  mon- 
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«  seigneur,  cl  millriiiciU  pour  le  [)ciiil)lc  avnntiig(.' 
ce  cJ'rlrc  votre  jircccplciir;  cl  alin  que  vous  n'en  cJou- 
«  liez  pas,  je  vais  vous  conduire  chez  sa  majesté  |)our 
«  la  su[)pliei"  de  vous  eu  nonuuer  un  aulic  dont  )<: 
ce  souhaite  ijue  les  soins  soient  plus  heureux  que  les 
«  miens.  Ali!  nionsieiu-,  reprit  \v  jeune  prince,  vous 
«  pourriez  jue  rappeller  bien  d'autres  torts  que  j'ai  eus 
ec  à  votre  égard.  Il  est  vrai  que  ce  qui  s'est  passé  hier 
«  y  a  mis  le  comble  ;  mais  j'en  suis  désespéré.  Si  vous 
<c  parlez  au  roi,  vous  me  ferez  perdre  son  amitié;  et 
ce  si  vous  abandonnez  mon  éducation,  qu'est-ce  qu'on 
ce  pensera  de  moi  dans  le  public?  Au  nom  de  Dieu, 
ce  ayez  pitié  de  moi,  je  vous  promets  de  vous  satis 
ce  faire  à  l'avenir  jj. 

C'étoit  oïl  vouloit  venir  Fénélon.  Cependant,  dit: 
l'auteur  estimable  que  nous  citons,  pour  tirer  de  la 
circonstance  tout  l'avantage  qu'il  pouvoit  s'en  pro- 
mettre, il  le  laissa  un  jour  entier  dans  l'inquiétude,  et 
ne  parut  céder  qu'à  la  sincérité  de  son  repentir,  et 
aux  instances  de  madame  de  Maintenon. 

Nous  remarquerons  dans  la  réplique  que  fit  le 
duc  de  Bourgogne  à  son  précepteur,  combien  il  ap- 
préhendoit  déjà  le  blâme  et  l'animadversion  du  pu- 
blic, souvent  si  sévère  pour  les  princes;  et  combien  il 
est  important  de  leur  inspirer  de  bonne  heure  cette 
bonne  et  louable  crainte. 
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La  colère,  et  une  colère  violente  et  emportée^ 
étoit  encore  un  des  défauts  de  l'élevé  de  Fénélon.  Il 
ne  la  combattit  pas  de  front;  mais  par  sa  douceur  in- 
sinuante, par  ses  soins  assidus,  par  d'innocents  arti- 
fices, il  l'attaqua  avec  succès.  Le  vice  déplaît  toujours 
dans  les  autres,  sur-tout  quand  on  en  éprouve  soi- 
même  les  inconvénients.  Nous  avons  tous  un  fonds 
de  justice  et  de  rectitude;  et  si  l'amour  propre  nous 
adoucit  ou  nous  cache  ce  qu'il  y  a  dans  nous  de  dé- 
fectueux, il  n'étoufte  ni  nos  lumières  ni  notre  sensi- 
bilité par  rapport  aux  défauts  d'autrui.  Un  jour  que- 
le  jeune  prince  s'arrêtoit  à  considérer  les  outils  d'un 
menuisier  qui  travailloit  dans  son  appartement,  l'ou- 
vrier, à  qui  Fénélon  avoit  tait  la  leçon,  lui  dit  du  ton 
le  plus  absolu  de  passer  son  chemin.  Le  prince,  peu 
accoutumé  à  de  pareilles  brusqueries,  se  lâcha;  mais 
l'ouvrier,  haussant  la  voix,  et  comme  hors  de  lui- 
même^  lui  cria  :  ce  Retirez-vous,  mon  prince;  car  quand 
«:  je  suis  en  fureur  je  casse  bras  et  jambes  à  tous  ceux 
<c  qui  se  montrent  sur  mes  pas  3).  Le  duc  de  Bour- 
gogne,.effrayé,courutavertirson  précepteur,  qui  étoit 
dans  la  chambre  voisine,  qu'on  avoit  introduit  chez: 
lui  le  plus  méchant  homme  de  la  terre,  ce  C'est  un 
a  bon  ouvrier,  lui  dit  Fénélon  :  son  unique  défaut  est 
oc  de  se  hvrer  aux  emportements  de  la  colère  ».  Le 
prince  insista  pour  qu'on  le  renvoyât  au  plutôt. 
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(c  l'our  nidi,  niciiisiciir,  reprit  Friu'lon,  je  le  crois 
«  plus  clii;iu'  (Ir  pilu'  <|ii('  (le  (  hÙLiinciil.  VoilS  l'iip- 
«  |)elU'z II!  |)liis  iiiéciiaiU  (les  honimc'ii  parçt'(|iril  a  lait 
te  une  ijieiiaee  lorscjn'oii  le  tlisLrayoiule  S(»ii  Lravail  : 
ce  (|iicl  nom  (loiiiiericz-voiis  iloiK  à  un  piiiKC(|ni  baL- 
(c  lioil  sou  vaIeL  de  (liauil)ie  dans  h;  Leiu[)s  uiéinc 
ce  (|u(^  celui-ci  lui  rendroil  des  services  :>•>} 

1  cncloii  u'avoiL  garde  cependant  de  luulliplier  ces 
leçons;  il  les  inénageoit  avec  prudence,  tantôt  pour 
lui  doinier  l'iiorreur  de  la  flatterie,  tantôt  pour  lui 
donner  l'aniom-  et  le  goût  de  la  vérité:  mais  toutes 
préparées  qu'elles  étoient  de  loin,  il  les  faisoit  naître 
si  nalurellenient,  que  le  jeune  prince  n'y  appercevoit 
ni  projet  arrêté,  ni  cette  aftectation  qui  n'échappe  ja- 
mais à  l'œil  des  enfants,  et  qui  les  prévient  et  les  re- 
bute presque  toujours.  Une  attention  si  suivie,  tant 
de  moyens  et  de  soins  réunis  firent  sentir  au  duc  de 
Bourgogne  que  notre  humeur,  nos  vices,  nos  pas- 
sions, sont  le  grand  obstacle  à  notre  bonheur;  que  la 
liberté  dqjes  suivre,  et;  de  s'y  livrer  est  funeste  à  notre 
repos  et  à  celui  des  autres,  et  qu'on  ne  sauroit  tra- 
vailler trop  tôt  à  les  réprimer.  Mais  ce  qui  contribua 
plus  efficacement  encore  à  le  rendre  maître  de  lui- 
même,  ce  furent  les  sentiments  de  religion  et  de  piété 
qu'on  eut  soin  de  lui  inspirer.  La  raison  est  une  bar- 
rière sans  doute  qu'il  faut  entretenir;  mais,  sans  l'ap- 


86  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 

piii  de  la  religion,  elle  est  bientôt  ébranlée,  bientôt 
renversée  par  les  orages  et  les  tempêtes  des  passions. 
Fénélon,  pour  les  régler  ou  les  prévenir  dans  son 
élevé,  n'attendit  pas  qu'elles  lissent  entendre  leur 
langage  bruyant  et  séducteur;  il  se  pressa  d'opposer 
à  leur  douce,  mais  cruelle,  mais  redoutable  tyrannie, 
la  crainte  de  Dieu  et  l'autorité  de  la  loi.  Il  accoutuma  . 
de  bonne  heure  le  duc  de  Bourgogne  à  regarder  le 
maître  de  l'univers  comme  son  juge,  comme  son 
père,  comme  son  bienfaiteur;  à  recourir  à  lui  avec 
confiance,  à  lui^exposer  tendrement  ses  besoins,  et  à 
attendre  de  sa  libéralité  miséricordieuse  tous  les  se- 
cours qui  lui  étoient  nécessaires  pour  ne  rien  faire  de  - 
mal,  et  pour  faire  tout  le  bien  dont  il  étoit  capable. 
Les  images  grandes  et  majestueuses  sous  lesquelles 
on  lui  montroit  la  divinité,  passoient  de  son  esprit 
dans  sa  volonté,  et  la  pénétroient  d'attachement  et 
de  zèle  pour  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  C'é- 
toit  sous  les  yeux  de  Dieu,  c'étoit  pour  Dieu  qu'il  lui 
apprit  dès  son  enfance  à  obéir,  à  étudier,  à  parler,  à 
agir,  et «ur- tout  à  se  vaincre  lui-même.  La  connois- 
sance  si  précise  qu'il  lui  donna  de  la  religion,  n'étoit 
pas  le  fruit  de  leçons  sèches  et  rebutantes,  mais  de 
conversations  douces  et  faciles;  et  il  lui  en  inspira 
pour  ainsi  dire  le  goût  et  le  sentiment  avant  que  de 
lui  en  développer  les  preuves.  Ces  preuves  mêmes, 
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il  IroiivoiL  le  movoii  de  les  hikIic  sc^nsiblcs  par  des 
c()in|)ariiis()ns  litimcinjcs  cL  iiilûrcstiaiilcs,  en  y  riié- 
laiiL  les  IraiLs  d'IiisLoirc  \cs  plus  propres  à  lixor  c;l  à 
alUu  lur  rii)iai2,iiiaLK)Ji.  Sa  inarelie,  (jiioi(]iie  Jiiéllio- 
tliqiie,  c|iu)iijiie  bien  ordonnée,  n'avoit  rien  de  pé- 
nible eL  de  gêné.  Fénélon  savoit  aLlendre,  revenir 
sur  ses  pas,  présenter  la  vérité  de  tant  de  manières 
et  sous  tant  de  laees,  qu'on  la  saisissoit  enlni,  et 
qu'on  s'y  afieetionnoit. 

Il  ne  disoit  que  (e  qu'on  pouvoit  entendre,  il  ne 
se  pressoit  jamais,  et  ne  passoit  point  aux  consé- 
quences avant  que  d'avoir  clairement  et  solidement 

".  établi  les  principes  qui  en  sont  le  fondement.  Il  fut 
merveilleusement  secondé  dans  ces  instructions  par 
M.  l'abbé  Fleuri,  auteur  du  Catéchisme  historique 

.  et  des  Mœurs  des  Israélites  et  des  premiers  chrétiens; 
ouvrages  précieux  et  même  sufhsants  pour  bien  ap- 
prendre la  religion,  pour  en  montrer  l'excellence,  la 
nécessité,  et  pour  faire  sentir  les  avantages  inestima- 
bles qu'elle  procure  à  ceux  qui  la  pratiquent.  Ces  deux 
grands  hommes  pensoient  que  c'est  par  la  narration 
desfaits,bien  plus  cjue  par  des  raisonnementsabstraits^ 
c|u'il  faut  nous  introduire  dans  le  sanctuaire  de  la  re- 
ligion. L'histoire  sainte  bien  présentée  nous  prépare 
à  la  croyance  des  mystères  et  nous  ôte  presque  ce 
que  la  foi  a  d'obscur  et  de  pénible  :  on  y  voit  par-tout 
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des  miracles  de  la  puissance,  de  la  grandeur,  de  la 
justice  et  de  la  bonté  de  Dieu  :  comment  ne  pas  le 
craindre,  ne  pas  l'aimer,  ne  pas  se  soumettre  à  tou- 
tes les  vérités  qu'il  a  daigné  nous  révéler? 

ce  Entre  plusieurs  ouvrages  des  Pères,  dit  mon- 
cc  sieur  Fleuri,  nous  avons  grand  nombre  d'instruc* 
ce  tions  pour  ceux  qui  se  vouloient  faire  chrétiens  : 
rc  elles  sont  la  plupart  fondées  sur  les  faits;  et  le  corps 
ce  du  discours  est  d'ordinaire  une  narration  de  tout 

ce  ce  que  Dieu  a  fait  pour  le  genre  humain Rien 

ce  n'est  plus  clair  que  ce  que  saint  Augustin  en  a  écrit 
ce  dans  le  livre  de  la  vraie  religion  et  dans  celui  qu'il 
ce  a  composé  exprès  de  la  manière  dont  il  faut  caté- 
ce  chiser  les  ignorants;  il  parle  toujours  de  narration, 
ce  il  suppose  toujours  que  l'instruction  doit  se  faire 
ce  en  racontant  les  faits  et  les  étendant  plus  ou  moins 
ce  selon  leur  importance  et  la  capacité  du  disciple, 
ce  Le  modèle  de  catéchisme  qu'il  donne  lui-même  à 
ce  la  fui  de  ce  traité,  est  un  abrégé  de  toute  l'histoire 
ce  de  la  religion,  mêlé  de  diverses  réflexions 

ce  Cette  manière  d'instruire,  ajoute-t-il,  est  non 
ce  seulement  la  plus  sûre  et  la  plus  proportionnée  à 
ce  toute  sorte  d'esprits,  c'est  encore  la  plus  facile  et 
ce  la  plus  agréable.  Tout  le  monde  peut  entendre  et 

ce  suivre  une  histoire Les  enfants  sur -tout  er| 

ce  sont  très  avides.  » 
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En  eflot  M.  le  ^\\\c  de  Hoiirgo^iic  ne  s'en  lassa  ja- 
mais; il  se  faisoit  im  plaisir  de  les  répéter  à  Fénéloii; 
cil'  lui  cicinandcr  (les  éclaircissements,  et  de  propds'et* 
des  dilJKullés  (\uc  celui-ci  débrouilloit  avec  cette 
ncttclé ,  cette  précision,  cpii  lui  étoit  si  natin*elle  et 
qui  porloit  tc:)Ujt)urs  la  lumière  et  la  conviction. 

Le  soin  de  doimer  à  la  conduite  du  jeune  prince 
ime  base  sûre  et  des  principes  solides,  de  lui  former 
enlm  un  cœur  droit,  pur,  sensible  et  vertueux,  ne  fit 
point  négliger  à  ses  instituteurs  la  culture  de  son  es- 
prit. Jamais  les  lumières  n'ont  été  un  obtâclé  k  \é 
foi;  c'est  souvent  l'ignorance,  c'est  presque  toujours 
l'orgueil  et  la  présomption  qui  font  les  incrédules. 

ce  Si  quclc|ues  uns,  dit  M.  l'abbé  Fleuri,  ont  de 
ce  l'étude ,  ce  sera  de  la  philosophie  purement  hu- 
cc  maine,  ou  la  lecture  de  quelque  auteur  extravagant 
ce  qui  combatte  toutes  les  maximes  établies.  Mais  il 
ce  n'y  en  a  point  qui  ait  examiné  les  preuves  avant  les 
ce  objections,  et  qui  se  soit  donné  la  patience  de  son- 
ce  der  les  fondements  de  la  religion,  et  d'en  considé- 
ce  rer  attentivement  toute  la  suite. 

ce  La  même  écriture,  dit-il  encore,  qui  nous  or- 
cc  donne  de  recevoir  avec  soumission  les  vérités  ré- 
ce  vélées  de  Dieu,  de  captiver  notre  entendement, 
ce  d'obéir  à  la  foi,  nous  commande  expressément  de 
ce  méditer  sa  loi  jour  et  nuit,  de  nous  appliquer  de 
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ce  toutes  nos  forces  à  l'étude  de  la  science  et  de  la 
ce  sagesse,  et  de  travailler  toute  notre  vie  àconnoître 
c«  la  volonté  de  Dieu  le  plus  distinctement  qu'il  est 
ce  possible.  M 

Fénélon  ne  craignit  donc  pas  d'affoiblir  la  piété 
de  son  élevé  en  éclairant  son  esprit.  Il  le  trouva  vif 
et  passionné  pour  les  belles  choses,  pour  toutes  les 
connoissances  utiles,  mais  léger  encore  et  peu  capa- 
ble d'une  application  suivie. 

L'iiabile  directeur  en  profita  pour  occuper  cette 
activité  prodigieuse,  pour  la  tourner  vers  les  objets 
les  plus  importants.  Mais  il  se  garda  de  rien  précipi- 
ter, et  de  forcer  pour  ainsi  dire  le  développement 
d'une  raison  qu'il  falloit  aider  seulement,  qu'il  falloit 
attendre  quelquefois,  et  toujours  préparer. 

Les  premières  leçons  se  donnèrent  dans  les  conver- 
sations libres  et  familières  :  on  y  piquoit  sa  curiosité; 
on  lui  faisoit  naître  l'envie  de  savoir  la  signification 
d'un  mot  latin,  fétymologie  d'une  expression fran- 
çoise,  d'acquérir  la  connoissance  plus  détaillée  d'un 
trait  de  l'histoire  ou  de  la  fable,  d'apprendre  la  situa- 
tion, les  usages,  les  productions  d'une  province  ou 
d'un  royaume.  Nous  avons  dans  les  manuscrits  de 
Fénélon  les  éléments  de  la  langue  latine  qu'il  avoit 
rédigés  avec  art  et  clarté,  et  qui  sont  dépouillés  de 
ces  définitions  métaphysiques  que  les  enfants  répc- 
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tont  avcr  {Ir^oTiL  parc  c>(]ii"ils  ne  les  conroivent  qu'a- 
vec une  peine  exlrême. 

Il  laisoit  tl'ahorcl  liaclnire  un  mot  François  par  le 
mol  laliii  (|ni  y  correspondoit;  il  y  ajontoit  ensnile 
un  adjedil  dont  il  dcmandoit  aussi  la  Lraduclion,  et 
puis  une  phrase  courte,  mais  d'un  bon  sens,  à  l'occa- 
sion de  laquelle  on  expli(|uoit  clairement  la  règle  de 
grammaire  qui  y  ctoit  relative.  Ainsi  successivement 
les  principes  des  deux  langues  se  gravoient  dans  l'es- 
prit, et  l'application  s'en  faisoit  sans  gêne  et  presque 
sans  travail. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ces  premiers  essais,  qui, 
dans  leur  simplicité  et  leur  brièveté,  renferment  tous 
des  maximes  et  des  observations  utiles  et  aciréables, 
«  C'est,  dit  M.  l'abbé  Provart  dans  la  vie  du  duc  de 
ce  Bourgogne,  un  vice  qu'on  combat  et  qu'on  pro- 
cc  duit  avec  la  honte  et  le  remords  qui  le  suivent,  une 
ce  vertu  qu'on  dépeint  avec  les  charmes  qui  la  rendent 
ce  aimable,  une  fiction  ingénieuse  qui  conduit  à  une 
ce  réflexion  morale,  un  trait  picjuant  qui  faisoit  con- 
ce  noître  le  mérite  et  les  sentiments  d'un  grand  hom- 
cc  me  ,  un  dialogue  entre  des  morts  qui  se  disoient 
ce  des  vérités  pleines  d'instructions  pour  les  vivants. 

ce  Les  amusements,  les  conversations,  la  table,  le 
ce  jeu,  les  promenades,  tout  parles  soins  et  l'habileté 
ce  du  maître  devenoit  leçon  pour  le  disciple,  et  rien 
ce  ne  paroissoit  l'être.  » 
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On  le  désaccoutumoit  ainsi  de  l'inutilité,  du  vague 
frivole,  du  pitoyable  enfantillage  oui  l'on  tient  nos 
premières  années:  on  scmoit  dans  cette  terre  neuve 
et  bien  disposée,  une  foule  de  vérités  qui  n'avoient 
rien  d'amer  et  de  dur,  et  on  les  semoit  sans  confusion 
et  avec  mesure.  On  peut  voir  avec  quelle  sorte  d'in- 
dustrie ,  avec  quelle  sagesse,  Fénélon  s'élevoit  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  régloit  sa  marche  sur  la  sienne, 
et  se  proportionnoit  à  ses  progrès.  Qu'on  lise  les  dia- 
logues et  les  fables  qu'il  composa  pour  les  premiers 
temps  de  l'éducation  ;  tout  y  est  à  la  portée  de  l'en- 
fance ,  tout  y  renferme  un  sens  admirable  toujours 
présenté  avec  beaucoup  d'agrément.  La  mythologie, 
avec  ses  riantes  images,  lui  en  fournit  les  premiers  su- 
jets. Il  passe  après  cela  aux  grands  hommes  des  temps 
héroïques ,  aux  poètes  qui  les  ont  célébrés;  aux  pre- 
miers, aux  plus  puissants  monarques  de  l'orient;  aux 
sages,  aux  législateurs  de  la  Grèce;  aux  philosophes, 
aux  historiens  qu'elle  a  produits;  aux  fondateurs  de 
Rome,  à  ses  premiers  rois;  aux  orateurs  célèbres,  aux 
héros  fameux,  aux  tyrans  même,  à  tous  les  hommes 
extraordinaires  qui  ont  illustré  ce  grand  empire  ou 
qui  en  ont  accéléré  la  chute. 

Il  vient  ensuite  aux  temps  modernes,  et  fait  pas- 
ser en  revue  les  princes,  les  ministres,  les  guerriers, 
lous  ceux  qui,  dans  la  guerre,  la  politique,  les  scicn- 
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ces,  se  soiu  ilisliii[!,iics  cii  l)i(ii  on  en  mal;  et  c'est 
alors  eu  Aii^leLerre,  en  Lvspa^^iie,  dans  l'Empire,  eu 
I  raïue,  et  clans  l'Eglise,  cjn'il  va  prendre  ses  person- 
nages pour  en  former  une  galerie  de  tableaux  aussi 
amusants  c]u'iiistrnctits  :  tout  y  respire  la  sagesse,  l'a- 
mour de  la  )iisLice  et  l'horreur  du  vice;  tout  y  poile 
à  la  vertu  par  des  exemples  encourageants  et  per- 
suasifs. 

On  entremêloit  ces  dialogues  d'aventures  et  de 
fables  qui  servoient  à  soulager  l'attention  et  à  enri- 
chir r  imagination. 

Rien  de  plus  doux,  de  plus  tendre,  de  plus  agréa- 
ble et  de  plus  moral  en  même  temps  que  l'aventure 
d'Aristonoùs.  La  vertu  calme  et  fidèle  dans  le  mal- 
lieur,  les  récompenses  intérieures  de  la  modération 
et  de  la  patience ,  le  repos  délicieux  d'une  ame  exacte 
à  ses  devoirs,  les  charmes  de  la  médiocrité ,  les  avan- 
tages d'une  vie  laborieuse  et  retirée  y  sont  présentés 
avec  ce  style  facile  et  enchanteur  que  j'appellerois^ 
si  je  l'osois,  le  style  du  cœur  plutôt  que  le  style  de 
l'esprit  de  Fénélon. 

L'histoire  de  Mélésichton ,  quoique  dans  un  autre 
genre  ,  attache  également  ,  et  ne  nous  offre  pas 
moins  de  grâces ,  d'aménité  et  d'instruction  :  c'est  un 
grand,  ruiné  par  son  luxe  et  ses  profusions,  et  crai- 
gnant de  se  dégrader  en  cessant  de  vivre  d'emprunts 
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et  par  conséquent  d'injustices.  Accablé  de  chagrins  et 
de  soucis  dévorants,  il  s'endort.  Un  songe  mystérieux 
l'éclairé,  et  lui  apprend  à  chercher  dans  le  travail  le 
remède  à  ses  écarts  et  à  sa  mauvaise  fortune.  Vivez 
de  peu,  lui  dit  une  divinité  propice;  gagnez  ce  peu 
par  le  travail,  ne  soyez  à  charge  à  personne,  vous  se- 
rez le  plus  noble  des  hommes.  Le  genre  humain  se 
rend  lui-même  misérable  par  sa  mollesse  et  sa  fausse 
gloire.  Si  les  choses  nécessaires  vous  manquent , 
pourquoi  voulez-vous  les  devoir  à  d'autres  plutôt 
qu'à  vous  -  même  ?  Mélésichton  se  réveille ,  court 
chez  lui,  réforme  sa  maison,  se  défait  de  tout  ce  qui 
lui  est  inutile,  cultive  ses  champs,  son  jardin,  et  re- 
trouve ,  dans  la  simplicité ,  dans  l'économie ,  dans 
une  industrieuse  activité ,  l'abondance  et  le  repos 
qu'il  n'avoit  jamais  goûtés  dans  ce  qu'on  appelle  la 
grandeur  et  la  magnificence. 

Ce  récit  est  rempli  de  réflexions  tirées  du  sujet, 
et  orné  de  descriptions  et  d'images  qui  ont  une  fraî- 
cheur et  inspirent  un  intérêt  pour  la  vertu  qui  sem- 
blent caractériser  le  pinceau  de  Fénélon. 

On  trouve  ensuite  des  contes  persans,  des  fables, 
des  féeries  même.  Toutes  ces  narrations  sont  claires, 
coulantes ,  et  pleines  d'élégance  et  de  morale  :  en 
amusant,  elles  rectihent  les  idées,  forment  le  juge- 
aient, donnent  des  leçons  de  bonne  foi,  de  ferm.eté, 
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(le  justice,  (le  iiUMicrniion,  nlla(]iirnl  cvs  fausses  maxi- 
mes acerétiilécs  par  riial)iui(l('  vl  le  j)réjiigé  ,  iiicllciiL 
pour  ainsi  dire  le  vice  et  la  vertu  sur  la  scène  et  enac- 
lit)n  ,  celui-là  avec  toute  sa  diliorniité  et  celle-ci  avec 
tousses  charmes.  Tant  de  prodiic  lions,  le  Iruil  d'une 
IcHluri^  immense  ,  de  beaucoup  de  réflexions  el: 
d'une  grande  connoissance  du  cœur  lumiain,ctoient 
l'ouvrai^e  du  moment,  de  la  circonstance,  et  sem- 
bloient  ne  rien  coûter  à  Fénélon  et  échapper  à  sa 
plume,  il  les  hiisoit  tantôt  traduire,  tantôt  apprendre 
par  cœur,  et  souvent  imiter  à  son  auguste  élevé  : 
il  nourrissoit  ainsi  son  cœur,  comme  son  esprit,  de 
tout  ce  qui  pouvoit  fixer  l'un  et  l'autre  dans  l'amour 
et  la  connoissance  du  bien. 

Fénélon  ne  s'en  tenoit  pas  là;  uniquement  jaloux 
de  former  un  prince  juste  et  éclairé,  il  ne  cherchoit 
pas  à  en  avoir  seul  toute  la  gloire.  Bien  loin  donc 
de  l'isoler,  de  le  séquestrer  en  quelque  sorte,  et  d'ô- 
ter  à  tout  autre  mérite  qu'au  sien  propre  les  moyens 
d'approcher  le  jeune  prince,  il  aimoit  à  lui  présenter 
tous  ceux  qui  avoient  quelques  talents  distingués  ; 
mais  il  vouloit  que  les  personnes  admises  à  lui  faire 
ia  cour  payassent  en  quelque  sorte  cet  honneur  par 
quelque  leçon  utile  qu'il  concertoit  avec  elles. 

Alors,  comme  le  remarque  M.  l'abbé  Proyart, 
•c  ce  n'étoient  plus  des  maîtres  qui  instruisoient,  c'é- 
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a  i;oient  des  étrangers,  des  inconnus,  qui,  sans  inté- 
cc  rêt,sans  affectation,  relevoient  une  action  louable, 
ce  blâmoient  un  défaut,  et  confirmoient  en  tout  les 
ce  principes  établis  par  les  maîtres  ^j.  Le  célèbre  la 
Fonlaine  avoit  accès  auprès  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  désira  de  connoître  l'auteur  des  apologues  qu'il 
avoit  lus  avec  tant  de  plaisir,  et  dont  on  lui  avoit  fait 
sentir  la  sage  et  ingénieuse  philosophie.  Dans  ces  en- 
trevues, la  Fontaine  récitoit  toujours  quelques  fables 
nouvelles;  et  le  prince,  après  y  avoir  applaudi,  répli- 
quoit  par  quelque  autre  fable  qu'il  avoit  apprise  de 
son  précepteur,  ou  qu'il  avoit  lui-même  composée.' 
On  sait  que  notre  inimitable  fabuliste  en  a  mis  en 
vers  dont  il  reconnoît  qu'il  devoit  l'invention  à  M.  le 
duc  de  Bourgogne  ;  telle  est  la  neuvième  du  dou- 
zième livre ,  où  la  Fontaine  dit  : 

Ce  qui  m'étonne  est  qu'à  huit  ans 
Un  prince  en  fable  ait  mis  la  chose , 
Pendant  que  sous  mes  cheveux  blancs 
Je  fabrique  à  force  de  temps 
Des  vers  moins  sensés  que  sa  prose. 

Il  ne  lui  falloit  en  effet  qu'un  bon  guide  qui  le 
soutînt  et  qui  le  dirigeât  :  ce  II  avoit,  dit  M.  l'abbé 
ec  Fleuri,  la  pénétration  facile,  la  mémoire  vaste  et 
ce  sûre,  le  jugement  droit  et  fin,  le  raisonnement 
ce  juste  et  suivi,  l'imagination  vive  et  féconde  :  c'é- 
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ce  toit  1111  rsprildii  premier  ordif  ;  il  iic  se  conLentoit 
«  pas  de  cuiiiioissanccs  siipcrliciclles,  il  vonloil  loiiL 
«  approloiidir;  sa  ciiriosilé  cLoil  iiiinuMisc,  et  dans 
<c  les  romnienccmcMils,  où  son  cxlrôine  vivacité  rcmt 
«  pôclioit  de.  s'assujettir  aux  règles,  il  en-i|)ortoit  tout 
«  par  la  pénétration  et  la  lorce  de  son  génie.  3>  l 

l'énélon  et  ses  coopérateiirs,  toujours  attentifs  a 
seconder  de  si  heureuses  dis[)ositions,  en  tirèrent  le 
plus  grand  parti,  et  exercèrent  leur  élevé  dans  tous 
les  genres  de  littérature.  Il  suflisoit  de  montrer  au 
duc  de  Bourgogne  quelque  chose  d'utile  à  appren- 
dre pour  qu'il  s'y  portât  avec  ardeur  :  il  auroit  voulu 
tout  savoir.  Mais  cette  volonté  môme  avoit  ses  in- 
convénients ;  on  lui  fit  sentir  la  nécessité  de  mettre 
un  certain  ordre  dans  son  travail,  de  lui  donner  un 
objet  principal ,  et  de  s'attacher  d'abord  au  latin  et  à 
riiistoire.  La  géographie,  la  fable,  les  arts  agréables, 
nous  en  causerons  ensemble,  lui  dit  Fénélon;ce  sera 
le  sujet  de  nos  conversations  dans  les  moments  de 
récréation  et  dans  nos  heures  de  promenade.  Ce 
que  vous  désirerez  d'approfondir,  nous  le  dévelop- 
perons avec  plus  d'étendue  dans  les  thèmes  et  dans 
les  versions  que  je  vous  donnerai  à  composer.  Mais 
vous  n'aurez  que  des  connoissances  obscures,  embar- 
rassées et  décousues,  si  vous  voulez  tout  apprendre 
à  la  fois.  Notre  intelligence  n'est  pas  inhnie,  évitons 
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la  confusion.  La  tcte  humaine  est  à-pcu-près  comme 
notre  estomac:  n'y  mettons  pas  tout  au  hasard  et 
sans  choix,  bornons-nous  à  ce  que  nous  sommes  ca- 
pables de  bien  digérer,  et  commençons  par  nous  ap- 
pHquer  ensemble  à  ce  qu'il  seroit  honteux  d'ignorer. 
Je  sens  que  vous  avez  raison,  répliqua  le  duc  de 
Bourgogne;  je  me  livre  à  votre  expérience  et  encore 
plus  au  tendre  intérêt  que  vous  me  marquez.  On 
prit  alors  un  plan  plus  suivi  ;  et,  comme  il  se  prenoit 
de  concert  avec  l'élevé,  il  n'en  parut  jamais  gêné  ou 
contraint;  il  étoit  même  le  premier  à  y  rappeller 
lorsqu'on  paroissoit  l'oublier  ou  être  tenté  de  s'en 
écarter.  Depuis  ce  moment  la  marche  fut  plus  sûre 
et  les  succès  plus  rapides.  A  dix  ans  M.  le  duc  de 
Bourgogne  écrivoit  élégamment  en  latin,  et  tradui- 
boit  les  auteurs  les  plus  difficiles  avec  une  exactitude, 
une  finesse  de  style,  qui  surprenoient  les  connois- 
seurs.  Il  avoit  lu  les  plus  belles  oraisons  de  Cicéron , 
Tite  Live  tout  entier. 

Il  avoit  expliqué  Horace,  Virgile,  les  métamor- 
phoses d'Ovide;  il  avoit  traduit  les  commentaires  de 
César,  et  commencé  la  traduction  du  profond  Tacite 
qu'il  acheva  par  la  suite,  et  qu'on  ne  retrouve  mal- 
heureusement plus. 

Le  caractère  se  perfectionnoit  avec  les  talents;  il 
ne  montroit  plus  tant  de  vivacité,  de  colère,  d'entê- 
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icmciil;  il  (Hoii  lil)ro,  t'gal,  et  iiiciiie  assez  coinpl. li- 
sant. Mais  il  ne  se  plaisoiLgiicic  cl  ii'étoit  vraiment 
à  son  aise  qu'avec  les  personnes  c]ui  l'environnoient 
ou  tiu'il  connoissoit  particiilièreinenl  ;  un  iiuoiuui 
l'enibarrassoit,  le  déconccrtoit.  Fénélon,  pour  lo 
guérir  (1(>  cette  timidité  étrange  dans  les  princes,  et 
cependant,  à  ce  qu'on  dit,  assez  ordinaire,  le  déter- 
mina à  recevoir  des  gens  de  lettres  et  des  artistes 
célèbres;  il  l'obligea  à  parler  aux  ambassadeurs,  aux: 
étrangers  de  quelque  distinction  ,  et  sur- tout  aux 
François  recommandables  par  leur  valeur  et  leurs  ser- 
vices :  il  voulut  même  qu'il  fît  en  public  quelques  uns 
de  ses  exercices  littéraires;  il  les  lui  faisoit  arran- 
ger et  composer  lui-môme  :  c'étoit  une  fable  de  son 
invention,  une  explication  de  la  mythologie,  un  trait 
d'histoire  développé  avec  quelque  étendue,  un  dis' 
cours  moral  ou  chrétien. 

Le  jeune  prince  appercevant  un  jour,  dans  l'as- 
semblée qui  venoit  de  se  former,  des  personnes  qu'il 
n'avoit  jamais  vues ,  témoigna  de  la  répugnance  à 
parler,  a  Vous  avez  raison,  monsieur,  lui  dit  Fénélon, 
«  et  je  pense  comme  vous  qu'un  orateur  ne  doit  ja- 
«  mais  s'exposer  quand  il  craint  ceux  qui  l'écoutent- 
ce  Vous  croyez  donc,  monsieur  l'abbé,  répondit  le  duc 
ce  de  Bourgogne ,  que  c'est  la  crainte  qui  m'arrête  ?  Eh 
ce  bien!  qu'on  fasse  entrer  cent  personnes  de  plus,  et 
»  je  vous  ferai  voir  que  vous  vous  trompez,  m 
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Les  portes  de  l'apparLcment  furent  ouvertes;  l'on 
introduisit  tous  ceux  qui  se  présentèrent.  Le  prince, 
piqué  de  l'espèce  de  reproche  qu'on  lui  avoit  fait, 
se  surpassa  lui-même;  et  les  applaudissements  qu'il 
reçut  lui  inspirèrent  une  si  noble  assurance,  que 
depuis  il  n'hésita  plus  à  parler  en  public. 

Fénélon  partageoit  le  plaisir  de  ses  succès;  son 
ame  sensible  ne  voyoit  pas  avec  indifférence  ce  que 
proraettoit  de  prospérité  et  de  bonheur  un  enfant 
capable  d'émulation ,  qui  sentoit  déjà  le  prix  de  la 
vérité,  des  lumières  et  de  la  vertu,  qui  cherchoic  à 
connoître  le  bien  et  commcnçoit  à  n'estimer  que  ce 
qui  pouvoit  y  conduire.  Il  obsei'voit  sans  cesse  son 
cœur  et  son  esprit,  et  attendoit  le  moment  de  les 
diriger  vers  des  sciences  moins  agréables  peut-être, 
mais  aussi  plus  utiles.  Il  arriva,  ce  moment  heureux, 
plutôt  encore  qu'il  n' avoit  osé  l'espérer;  la  raison  du 
duc  de  Bourgogne  acquéroit  une  maturité,  une  fer- 
meté, qui  annonçoit  qu'on  pouvoit,  qu'il  étoitmême 
temps  de  lui  ouvrir  les  trésors  de  la  philosophie. 

Tous  les  instants  sont  précieux  dans  l'éducation 
des  princes;  on  n'en  doit,  on  n'en  peut  pas  perdre 
un  seul  impunément.  Jettes  de  si  bonne  heure  sur 
ie  grand  théâtre  du  monde,  que  deviendront-ils,  et 
que  deviendra  le  peuple,  si  les  maîtres  qui  le  gouver- 
nent n'ont  pas  des  principes  sûrs  et  vrais  qui  les  diri- 
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tîciu  iMix-niomcs,  s'ils  lu^savcni  ni  (  oiisuIut  la  raison 
et  la  consciciK  t\  ni  clcriiôlcr  les  sopliisinos  dangeieiix 
clos  ainos  intéressées  qui  les  cntomvnt,  et  les  sopliis- 
nies  plus  rcclouUibles  encore  des  j)assions,(]ui  ne  sont 
jamais  plus  adroites,  plus  fongueuses  qne  dans  leurs 
premiers  accès? 

C'est  à  garantir  son  élevé  de  tant  de  périk  que  Ter 
nélon  crut  qu'il  lalloit  enhn  s'appliquer.  Il  avoit  tou- 
jours travaillé  à  rectifier  ses  idées,  à  régler'  tous  ses 
sentiments;  mais  ce  n'étoit  pour  ain^i  dire  qud  par 
occasion  et'kîion  les  circonstances:  il  Sie  disposa  à  hû 
en  montrer  l'art  en  quelque  sorte  ai  la  méthode.  La 
carrière  où  il  alloit  entrer  avec  lui  écoit  immense; 
elle  ne  l'effraya  point  :  il  sut  même  sur'cetté  route 
sèche,  aride  et  obscure ,  répandre  des  lumières  et  de 
l'agrément;  c'étoit  son  grand  talent  î  il  embellissoit 
tout  ce  qu'il  entreprenoit  de  traiter;  il  le  présentoit 
avec  tant  de  netteté,  de  grâce  et  d'intérêt,  qu'on  ne 
sentoit  que  le  plaisir  de  l'entendre  et  de  le  suivre. 

11  commença  par  peindre  au  duc  de  Bourgogne 
l'importance  et  l'utilité  de  la  philosophie,  par  lui 
en  inspirer  le  goût,  et  lui  faire  désirer  d'en  acquérir 
la  connoissarice.  Ce  n'est  pas,  lui  dit-il,  l'étude  d'urï 
enfant  ;  c'est  celle  d'une  raison  sage  et  mûre:  elle  esl 
vraiment  digne  de  l'homme,  et  demande  tous  vos 
soins,  toute  votre  application^ 
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La  logique  est  la  recherche  de  la  vérité,  elle  vous 
apprendra  à  la  connoître;  elle  a  des  caractères  sûrs 
polir  les  esprits  attentifs  :  il  y  a  des  règles  pour  les  dis- 
tinguer, caji  ils  ne  sont  pas  toujours  sensibles;  le 
faux  prend  souvent  les  apparences  du  vrai  :  et  il  est 
essentiel  pour  un  prince  sur-tout  de  ne  pas  s'y  mé- 
prendre! 

Je  ne  vieu.3ç  pas  vous  prévenir  contre  leshommes; 
mais  je  dois  vous  dire  qu'il  y  en  a  de  trompeurs, 
qu'il  s'en  trouve  par-tout,  même  dans  les  cours  des 
rois,  et  quelquefois  dans  leurs  conseils.  Prémunissez- 
vous.  îdonc  par  une  bonne  logique  contre  les  raison- 
nements plus  captieux  que  solides  qu'on  ne  man- 
quera pas  de  vous  faire,  et  tremblez  d'avance  sur  les 
conséquences  que  pourroit  avoir,  sur  les  guerres,  les 
calamités  de'tous  lés  genres  que  pourroit  entraîner 
votre  paresse  à  les  examiner,  ou  votre  facilité  à  les 
adopter.        .  'liri'b 

La  morale  vous  instruira  des  règles  que  vous  de- 
vez suivre  dans  votre  conduite  ;  elle  vous  montrera 
un  législateur  au-dessus  de  vous,  et  au-dessus  de  tout 
ce  qui  existe  ;  p'est  lui  qui  a  gravé  dans  vous-même 
cette  loi  sainte  et  éternelle  qui  parie  à  tous  ceux  qui 
veulent  la  consulter  et  l'écouter;  vous  y  verrez  le 
rapport  nécessaire  que  nos  actions  doivent  avoir  à 
Dieu,  les  égards,  les  services  même  que  votre  prO'^ 
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cliain  a  dioil  (ralliiidii'  de;  vous,  tiL  cci  reî»pt')i.L  (juc 
vous  vous  lit- vcz  à  vous-incmc  tu  ut'  vous  pe'ruu.'ltaut 
lieu  que  volic  constii'Utc  (ou<.launH'  cL  donticllq 
puisse  rougir.  Vous  coiitlurt^/  avec  évidt"ii|Ct'  que  le 
hicMi  cl  K'  mal  juoial  uc  sout  point  (les  dl)jclS'dc  con- 
veiiliou  liuiuaiue,  et  cjut  si  le  jusle  est  malheureux, 
jnais  résigne  ici  bas,  si  le  luéclianl  a  c]iielquelois  l'ap- 
parence du  bonheur,  iJ  y  a  nue  autre  vie  qui  inet  tout 
dans  l'ordre,  et  qui  réserve  des  récompenses, au  pre- 
mier, et  des  châtimenls  au  second. 

Sun  les  ailes  cle, la  métaphysique  votis. vous  cleve- 
Pé2i  jvisqu'à  la  confemplàtioinijdeiDieii  mênié,;de;ses 
perfections  inhnies,  des  traits.lde'fre^sëmblance  qu'il 
a  daigné  nous  donner  aVec  lui;  de  laliberté,  de  la  spi- 
ritualité, de  Timmortalité  de  votre  ame.  Après  avoir 
plané  dans  cette  région  des  êtres  intelligibles,  je 
descendrai  avec  vous  sur. la  terre,  remplie  elle-même 
deprodiges  et  de  merveilles  :  nous  y  verrons  dans  tout 
ce  qu'elle  renferme  le  doigt  puissant  d'un  Dieu  créa- 
teur, et  dans  la  marche  constante  et  majestueuse  des 
globes  qui  nous  éclairent,  comme  dans  la  variété  et 
l'abondance  des  productions  qui  nous  nourrissent,  le 
doigt  non  moins  puissant  d'un  Dieu  conservateur. 
Nous  examinerons  ces  différents  systèmes  du  monde, 
le  jeu  de  l'esprit  humain,  et  quelquefois  de  son  or- 
gueilleuse, de  son  extravagante  curiosité.  Mais  pour 
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les  bien  coniprciidrexes  divers  systèmes,  vous  aurez 
besoin  du  secours  des  mathématiques;  et  ce  goût 
pour  une  science  sûre  et  exacte  que  j'ai  été  obligé  de 
contenir  jusqu'à  présent,  vous  pourrez  vous  y  livrer 
avec  plus  de  liberté. 

Ce  ne  sont  pas  au  reste  les  paroles  de  Fénélon  que 
nous  copions,  ce  sont  ses  idées  que  nous  présentons 
d'après  les  indications  qu'il  nous  en  a  données  dans 
ses  manuscrits.  La  tête  pleine  de  tout  ce  qu'il  devoit 
apprendre  à  son  élevé ,  il  n'avoit  besoin ,  pour  se  rap- 
peller  à  l'ordre  et' à  la  méthode,  que  de  quelques 
mots  qu'il  jettoit  sur  îe  papier;  c'est  même  d'après 
des  mots  pareils,  quelques  époques,  quelques  traits 
particuliers  sur  la  vie  des  anciens  philosophes,  qu'on 
en  a  composé  une  qui  parut  sous  son  nom,  avec  un 
recueil  de  leurs  plus  belles  maximes,  en  1726,  chez| 
Etienne,  rue  S.  Jacques.  M.  le  marquis  de  Fénélon, 
ambassadeur  en  Hollande,  et  possesseur  de  tous  les 
manuscrits  de  son  grand-oncle,  désavoua  cet  ou- 
vrage, où  il  ne  trouva  ni  le  style,  ni  la  manière,  ni 
rien  en  un  mot  qui  pût  lui  faire  croire  qu'il  étoit  de 
la  main  de  cet  illustre  auteur.  Il  en  écrivit  à  M. 
Etienne.  M.  de  Ramsai  Fit  de  son  côté  une  lettre  à 
ce  sujet,  qui  fut  insérée  dans  le  journal  des  savants, 
en  1727;  et  M.  l'abbé  Baudoin,  chanoine  de  Laval, 
après  avoir  soutenu  le  contraire  contre  de  si  impo- 
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sautes  autorilcs,  finit  (cite  controverse  par  une  lot- 
ireà  M.  le  marquis  de  l'énélon,  dans  lacjuclle  il  re- 
connoît  (]ii'il  s'est  tronij)é,  et  le  siipj)lie  de  lui  par- 
donner son  erreur. 

Ce  n'étoit  donc  pas  par  de  longs  et  interminables 
écrits,  mais  dans  des  instructions  libres  et  familières, 
que  Fénclon  insiruisoit  M.  le  duc  de  Bourgogne  des 
actions  et  de  la  doctrine  des  philosophes  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité.  11  avoit  lu  tous  leurs  ouvra- 
ges, deviné  leurs  conceptions,  démêlé  ce  qu'elles  ont 
quelquefois  de  sublime  et  quelquefois  d'inintelligi- 
ble ou  d'extravagant.  Ce  n'est  pas  la  raison ,  disoit-il, 
qui  les  a  égarés ,  c'est  l'orgueil  et  la  présomption  ; 
fiers  de  leurs  découvertes,  ils  ont  cru  que  l'humaine 
intelligence  pouvoit atteindre  à  tout,  connoître  tout, 
expliquer  tout;  et  en  voulant  raisonner  sur  tout  ils 
se  sont  perdus  dans  leurs  pensées,  ils  se  sont  écartés 
de  la  raison  elle-même,  qui,  comme  notre  œil,  n'a 
qu'un  horizon  assez  borné ,  au-delà  duquel  on  ne 
peut  ni  saisir  ni  bien  distinguer  les  objets. 

Observez,  ajoute  Fénélon,  qu'ils  sont  assez  uni' 
formes  dans  les  vérités  morales  qu'ils  nous  ensei- 
gnent, qu'ils  conviennent  presque  tous  de  l'existence 
d'un  premier  être,  ainsi  que  de  l'existence  de  la  loi 
naturelle  qu'il  a  gravée  dans  nos  cœurs;  ce  n'est  que 
dans  leurs- erreurs,  ce  nest  que  dans  l'orgueilleuse 
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prétention  de  tout  expliquer,  qu'ils  ne  s'accordent 
pas,  qu'ils  se  contredisent  et  qu'ils  se  combattent. 
-.  L'athéisme  n'osoit  guère  se  montrer  dans  des 
siècles  sages  et  éclairés;  et  ce  qui  ne  doit  pas  échap- 
per à  nos  réflexions,  c'est  que  cet  enfant  du  luxe,  de 
l'insouciance,  delà  vanité  et  du  libertinage,  n'a  com- 
mencé à  lever  hèrement  la  tête  que  quand  la  Grèce, 
que  quand  la  fameuse  Rome  ont  commencé  à  dégé- 
nérer et  à  se  corrompre.  Toute  dépendance  devint 
alors  odieuse;  et  après  n'avoir  plus  voulu  de  maître 
dans  ^e  ciel,  on  n'en  voulut  également  plus  sur  la 
terre. 

L'habile  instituteur,  en  insistant  sur  ce  que  nous 
offrent  d'estimable  les  écrits  des  philosophes  du  pa- 
ganisme, relevé  avec  raison  ce  que  leurs  systèmes  ont 
de  décousu,  de  peu  suivi  :  ce  sont  des  lueurs  éparses, 
des  traits  de  lumière  vifs  et  frappants,  mais  rarement 
soutenus  :  ils  montrent  quelquefois  le  bien,  qu'on 
doit  faire,  mais  ils  n'enseignent  pointa  le  pratiquer; 
ils  ne  nous  fournissent  que  de  foibles  moyens,  que 
des  motifs  plus  foibles  encore,  l'honneur,  une  com- 
plaisance fiere  dans  le  témoignage  de  la  conscience, 
la  crainte  du  mépris,-la  gloire  et  la  considération  que 
nous  procurent  de  bonnes  et  de  belles  actions. 

Très  peu  ont  parlé  de  la  vie  future,  ou  n'en  ont 
parlé  que  d'une  manière  obscure  et  incertaine.  Quelle 
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(liflérenrc,  rniiaiHjue  toujours  Fcnélon,  entre  cette 
iiiorali'  loulc  luiiiiainc  qu'on  afJccte  de  tant  prôner, 
et  celle  de  nos  livres  saints  qu'on  néglige  cepen- 
dant et  qu'on  dédaigne  !  Celle-ci  cit  (  laire,  exacte,^ 
développée  dans  les  livres  sapientianx.  Av.ejcq.ueHe' 
noble  simplicité  et  quelle  sage  et  majestueuse  préci- 
sion elle  nous  est.  présentée  dans  l'évangile  !  tous 
peuvent  l'entendre  et,  la  goûter;  tous  éprouvent»» 
en  s'y  attachant,  un  calme  délicieux);  et  tous  sentent 
alors  une  main  puissante,  quoiqu'invisible,  qui  les 
conduit,  qui  les  aide  et  qui  les  soutient,  tantôt  par 
d'utiles  menaces,  tantôt  par  de  douces  espérances. 

Nous  n'étendrons  pas  davantage  cette  sorte  de 
commentaire  sur  les  notes  et  les  espèces  de  points  de 
ralliement  que  Fénélon  s'étoit  tracés.  Nous  avons  tâ- 
ché d'en  peindre  l'esprit,  mais  nous  ne  pourrions  en 
imiter  l'abondance  et  l'aménité. 

Nous  n'avons  trouvé,  relativement  à  la  philoso- 
phie, de  suivi  et  d'écrit  de  sa  main,  qu'une  notice 
assez  courte  sur  Platon  qu'il  estimoit  singulièrement^ 
des  lettres  sur  des  sujets  de  métaphysique  et  de  reli- 
gion, avec  un  traité  de  l'existence  de  Dieu,  imprimé 
depuis  long-temps.  Avant  que  de  nous  expliquer  sur 
ce  dernier  ouvrage ,  nous  croyons  devoir  copier  ici 
la  vie  de  Platon ,  pour  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  Fénélon  instruisoit  son  élevé. 
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■'•  '«  Platon  étoit  de  la  plus  illustre  naissance  dont  un 
«  Athénien  pût  être  :  par  sa  mcre  il  descendoit  de  So- 
«c  Ion,  et  des  anciens  rois  par  son  père.  Dans  sa  jeu- 
«  nesse,  il  alla  à  la  guerre,  et  y  montra  beaucoup  de 
ce  valeur.  Il  fut  disciple  de  Socrite,  dont  il  a  rapporté 
«  les  conversations  dans  ses  écrits.  Comme  Socrate 
<c  n'a  jamais  voulu  écrire,  nous  n'avons  rien  de  lui 
V  que  dan^  les  ouvrages  de  sesideux!  disàpIès^Platon 
€c  et  Xénoplion.  Ces  deux  disciples' furent  jaloux  l'un 
<c  de  l'autre.  Dans  la  suite  Platon  eut  la  curiosité  d'al- 
cc  1er  rechercher  la  sage'sse  des  étrangers  ;  il  plassla  en 
ce  Egypte  et  en  Phénicie,  où  il  eiîLtsôin  de  recueillir  lé& 
ce  traditions  des  prêtres  et  des  savants  :  il  ne  fautr  pas 
<c  même  douter  qu'il  n'y  ait  connu  les  livres  de  Moïse 
ce  et  les  autres  ouvrageis  des  Juifs.  Dion,  gendre  du 
ce  tyran Denys, grand  amateur  des  lettres  et  de  la  sa- 
te  gesse,  l'attira  en  Sicile.  Denys  lui-même  lé  vit,  l'ad- 
cc  mira,  et  fut  sur  le  point  de  renoncer  à  la  tyrannie  par 
ce  ses  conseils  :  mais  Phlistus,  qui  étOit  un  sophiste  et 
«cun  flatteur,  l'en  détourna  de  peur  de  perdre  dans 
K  ce  changement  la  fortune  dont  il  jouissoit.  Ce  faux 
«c  sage,  jaloux  de  Platon,  le  rendit  peu-à-peu  odieux 
ce  au  tyran.  Quand  Platon  apperçut  que  le  tyran  étoit 
ce  incorrigible,  il  lui  remontra  avec  courage  le  mal- 
ce  heur  et  l'indignité  d'un  homme  qui  tient  sa  patrie 
ce  dans  l'esclavage.  Le  tyran,  irrité,  le  vendit  comme 
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Ce  esclave  à  un  homme  qni  le  mena  dans  l'isle  d'Eii- 
«  bée,  où  il  lut  raclielé  de  l'argent  de  Dion.  Après 
«la  mort  du  [)reniier  Denys ,  il  lit  encore  sous  le 
«second  deux  voyages  à  Syracuse,  où  Dion  lui  lit 
«  divers  présents  considérables.  Le  jeune  Denys 
«  voulut  même  lui  donner  une  ville  pour  y  éta- 
ccMir  ses  loix  et  sa  république;  mais  les  guerres 
«  ne  permirent  pas  l'exécution  de  ce  projet.  Quel- 
ce  (|ue  temps  après,  Dion  ayant  chassé  deux  fois  le 
te  jeune  Denys,  qui  fut  enfin  réduit  à  servir  de  maître 
ce  d'école  dans  Corinthe  pour  gagner  sa  vie,  Platon 
<c  ne  voulut  point  retourner  à  Syracuse  jouir  de  la 
te  faveur  de  son  ami  qui  avoit  l'autorité  suprême: 
ce  au  contraire,  il  lui  écrivit  pour  l'obliger  à  quitter 
ec  cette  puissance  odieuse,  et  pour  rendre  la  liberté  à 
te  ses  citoyens  après  avoir  abattu  le  tyran  à  l'exemple, 
<c  de  Timoléon.  Dion  fut  rigoureusement  puni  de 
fc  n'avoir  pas  prohté  d'un  si  sage  conseil,  car  ses  pro- 
te  près  concitoyens  l'assassinèrent.  Platon  demeura 
ce  tranquille  à  Athènes,  où  il  instruisoit  ses  disciples 
ce  dans  un  bois  auprès  de  la  ville,  qu'on  appelloit 
tç  académie,  du  nom  d'Académus  qui  avoit  donné  ce 
ce  lieu  pour  les  exercices  publics.  Il  étoit  bien  fait,  de 
ce  bonne  mine,  éloquent,  adroit  pour  les  exercices, 
te  propre  dans  ses  habits  et  dans  ses  meubles,  ce  qui 
te  irritoit  beaucoup  d'autres  philosophes  de  son  temps 
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ce  qui  affectoicnt  d'être  gueux  et  sales,  comme  Dio- 
cc  gène:  il  avoit  les  épaules  larges,  ce  qui  lui  fit  dou- 
ce uer  le  noui  de  Platou.  Ses  disciples  furent  nommés 
«  académiciens,  à  cause  du  lieu  où  il  les  instruisoit. 
ce  Dans  la  suite  ils  se  divisèrent;  on  vit  trois  sectes 
ce  d'académiciens  :  les  anciens  conservèrent  les  prin- 
ce cipes  de  Platon;  les  modernes  tombèrent  dans  l'in- 
cc  certitude  des  pyrrhoniens.  Platon  vécut  jusqu'à  l'âge 
ce  de  quatre-vingt-un  ans,  en  pleine  santé,  et  dans  la 
ce  plus  haute  réputation  33, 

Tel  étoit  l'usage  de  Fénélon  ;  il  savoit  que  les  faits 
historiques  attachent  plus,  et  piquent  notre  curiosité 
bien  autrement  que  les  préceptes  et  les  maximes,  L'i- 
dée qu'on  nous  donne  d'un  philosophe ,  le  tableau 
qu'on  nous  fait  de  ses  actions,  les  traits  frappants  de 
sa  vie  qu'on  rassemble,  nous  préviennent  pour  ou 
contre  lui,  et  nous  disposent  à  écouter  ou  à  rejetter 
ses  leçons.  Il  crut  donc  devoir  peindre  la  personne 
de  l'Homère  des  philosophes,  comme  l'appelle  Ci- 
céron,  avant  que  d'expliquer  à  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne ses  dialogues  et  ses  autres  traités,  avec  tout  ce 
qu'ils  renferment  d'admirable,  sur  l'unité  de  Dieu, 
sur  la  justice,  sur  la  conscience,  sur  tant  d'autres 
points  de  morale  si  clairement  exposés,  que  la  plu- 
part des  pères  de  l'église  ont  cru  que  Platon,  dans 
ses  voyages,  avoit  eu  connoissance  de  nos  livres  saints. 
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Revenons  au  irailé  de  i'cxistenro  c\c  Dieu.  On 
nous  paixloiuiciu  sans  doulc  de  parler  du  |)lan  des 
principaux  ouvrages  de  M.  l'arclievecjue  de  ("ambrai; 
peul-êlrc  enga[i,erons-nous  par  là  à  les  lire  avec  fruit: 
c'est  d'ailleurs  runit|ue  moyen  de  faire  <onnoître  les 
ricliesses  de  son  ca;ur  et  de  son  esprit.  Sa  vie  nous 
offre  peu  de  ces  événemenls  (]ui  remplissc^nt  les  his- 
toires ordinaires  :  modeste  et  retiré  à  la  cour,  il  n'y 
entra  ni  dans  ce  qu'on  appelle  les  affaires,  ni  encore 
moins  dans  ce  qu'on  appelle  les  intrigues  et  k^  ma- 
nèges des  courtisans.  Tout  entier  à  son  devoir,  son 
temps  se  partageoit  entre  la  prière,  l'étude,  et  ses  fonc- 
tions auprès  de  son  auguste  élevé  :  il  amassoit  sans 
cesse  des  lumières  pour  les  répandre  avec  profusion, 
et,  dans  les  connoissances  qu'il  communiquoit,  il  met- 
toit  l'ordre  et  la  variété  si  nécessaires  pour  ôter  au  tra- 
vail ce  qu'il  auroit  sans  cela  de  dégoûtant  et  d'en- 
nuyeux. Après  avoir  semé,  arrosé  et  vu  se  parer  de 
fruits  la  terre  qu'il  étoit  chargé  de  cultiver,  après  l'a- 
voir éclairée,  échaufiée,  fécondée  par  les  plus  purs 
rayons  de  la  science,  Fénélon  s'attacha  à  développer 
avec  plus  d'étendue  et  à  rassembler  dans  un  seul  ou- 
vrage ce  qui  établit  solidement  la  vérité  fondamentale 
de  l'existence  de  Dieu  :  c'est  de  ce  dogme  primitif  que 
découlent  les  autres  dogmes;  c'est  par  lui  qu'on  les 
explique,  et  c'est  à  le  bien  prouver  qu'il  crut  devoir 
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donner  tous  ses  soins.  Sa  marche  est  simple,  claire 
méthodique  et  lumineuse.  L'idée  de  la  divinité  peut, 
dit-il,  nous  conduire  à  la  bien  connoître;  mais  ce 
chemin,  quoique  droit  et  court,  est  cependant  rude 
et  difficile  pour  la  plupart  des  esprits  :  prenons-en 
donc  un  autre  non  moins  sûr,  mais  plus  facile,  plus 
accessible;  c'est  le  spectacle  de  la  nature.  On  ne 
peut  ouvrir  les  yeux  sans  admirer  l'art  qui  éclate 
dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  et  porte  le  carac- 
tère d'une  cause  infiniment  puissante  et  industrieuse; 
le  hasard  ne  peut  les  avoir  formées  et  réunies. 

ce  Qui  croira  que  l'Iliade  d'Homère,  ce  poëme  si 
ce  parfait,  n'ait  jamais  été  composée  par  un  effort  du 
ce  génie  d'un  grand  poëte;  et  que  les  caractères  de 
ce  l'alphabet  ayant  été  jettes  en  confusion,  un  coup 
ce  de  pur  hasard ,  comme  un  coup  de  dés ,  ait  rassem^ 
ce  blé  toutes  les  lettres  précisément  dans  l'arrange- 
cc  ment  nécessaire  pour  décrire  dans  des  vers  pleins 
ce  d'harmonie  et  de  vérité  tant  de  grands  événements  ; 
ce  pour  les  placer,  pour  les  lier  si  bien  tous  ensemble; 
ce  pour  peindre  chaque  objet  avec  tout  ce  qu'il  a  de 
ce  plus  gracieux,  de  plus  noble,  de  plus  touchant; 
ce  enfin  pour  faire  parler  chaque  personne,  selon  son 
ce  caractère,  d'une  manière  si  naïve  et  si  passionnée? 
a  Qu'on  raisonne  et  qu'on  subtilise  tant  qu'on  vou-^ 
K  dra,  on  ne  persuadera  jamais  à  un  homme  sensé  que 
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ce  rilladi'  iiail  point  d'aiilic  aiiliiir  (|iic  le  liasaid  j). 
Il  (  ilc  (raiilics  (;xi;ni[.)k's  d'après  lc.s(|iicls  on  voit 
(juc  la  raisoji  la  plus  ilroitc  conclut  iialiircllenicnL 
(|ii<'  II'  hasard  i^t  la  matière  n'onl  pu  produire  cet 
iiiiiviTs;  il  ci\  lait  ensuite  la  description  :  «  Arrê- 
cc  tons-nous  d'abord  au  giand  ol)jet  (pii  altiie  nos 
ce  regards,  je  vcnix  dire  la  structure  générale  de  Puni- 
ce  vers  :  jettons  les  yeux  sur  la  terre  qui  notis  porte, 
ce  regardons  cette  voûte  immense  des  cieux  qui  nous 
ce  couvrent,  ces  abymes  d'air  et  d'eau  qui  nous  en- 
ce  vironnent,  et  ces  astres  qui  nous  éclairent 

ce  ne  ûont-ils  pas  autant  de  démonstrations  d'un  être 
ce  souverainement  sage  et  intelligent?  Quelle  puis- 
ce  sance  invisible  excite  et  appaise  si  soudainement 
ce  les  tempêtes  de  ce  grand  corps  fluide?  de  quel  trésor 
ce  sont  tirés  les  vents  qui  purifient  l'air,  qui  attiédissent 
ce  les  saisons,  qui  tempèrent  la  rigueur  des  hivers,  et 
ce  qui  changent  en  un  instant  la  lace  du  ciel?. 
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ce  ces  astres  lumineux,  qui  est-ce  qui  les  a  suspendus, 
ce  et  réglé  leur  marche?  qui  est-ce  qui  a  donné  à  l'élé- 
cc  ment  que  nous  foulons  aux  pieds  son  immobilité 
ce  et  sa  fécondité  ^d?  Qne  seroit-ce ,  ajoute-t-il ,  si  nous 
parcourions  en  détail  tout  ce  qui  respire,  tout  ce 
]ui  nous  entoure?  Renfermons-nous  dans  la  machine 
de  l'animal,  ce  Elle  a  trois  choses  qui  ne  peuvent  être 
V  trop  admirées  :  r.  elle  a  en  elle-même  de  quoi  se 
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ce  défendre  contre  ceux  qui  l'attaquent  pour  la  dc- 
cciruirc;  2".  elle  a  de  quoi  se  renouveller  par  la 
«nourriture;  3".  elle  a  de  quoi  se  perpétuer  par  la 
«  génération  ».  Qu'y  a-t-il  de  plus  admirable,  s'écrie 
Fénélon,  que  la  multiplication  des  animaux?  ce  Re- 
cc  gardez  les  individus:  nul  animal  n'est  immortel; 
ce  tout  vieillit,  tout  disparoît:  regardez  les  espèces; 
K  tout  subsiste,  tout  est  permanent  et  immuable  dans 
ce  une  vicissitude  continuelle  ». 

Dire  que  le  hasard  a  présidé  à  la  structure  et  à  la 
production  des  êtres  animés,  c'est  faire  le  hasard  rai- 
sonnable, ce  Etrange  prévention ,  de  ne  pas  vouloir  re- 
cc  connoître  une  cause  très  intelligente,  d'où  nous 
ce  vienne  toute  intelligence,  et  d'aimer  mieux  dire 
ce  que  la  plus  pure  raison  n'est  qu'un  effet  de  la  plus 
ce  aveugle  de  toutes  les  causes  »  !  Que  ne  pouvons- 
nous  le  suivre  dans  ce  qu'il  continue  de  dire  de 
l'homme,  dont  il  décrit  toutes  les  parties,  toutes  les 
proportions,  tout  l'artifice,  avec  une  hdélité  qui  an- 
nonce une  grande  connoissance  de  l'anatomie  ,  et 
avec  une  élégance  qui  embellit  un  sujet  qui  n'en 
parott  guère  susceptible  ! 

Mais  le  corps  de  l'homme ,  qui  parolt  le  chef  d'œu- 
vre  de  la  nature,  n'est  point  comparable  à  son  ame, 
à  sa  pensée  :  c'est  par  elle  que  l'homme  est  en  quel- 
que sorte  le  roi  de  l'univers.  Fénélon  prouve  qu'elle 
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o.hL  ilislin^ucc  de  la  iiialicrc  cL  (C'[K'iiciant  unie  dans 
jioiisà  (cLk'  niaLÏLMC  :  union  réelle;  mais  cjni  l'a  for- 
ince  l'iilre  des  êlix's  si  dilléienls?  (jiii  a  éLal)li  enlre 
eux  celle  dépendanic^  réc  iprcxjne?  ce  L'esprit  veul, 
ce  et  tous  les  uiend)res  du  ( orps  se  remuent  à  Tins- 
se lanl  i oniiue  s'ils  éloient  enliaînés  par  les  plus  puis- 
cc  santés  niaeliines.  D'un  autre  côté  le  corps  se  meut, 
<c  et  à  r  instant  l'esprit  est  forcé  de  penser  avec  plai- 
«  sir  ou  avec  douleur  à  certains  objets.  Quelle  main, 
«  cgalcjncnt  puissante  sur  ces  deux  natures  si  diver- 
cc  ses,  a  pu  leur  imposer  ce  joug  et  les  tenir  captives 
ce  dans  une  société  si  exacte  et  si  inviolable?  Dira-t-on 
ce  que  c'est  le  hasard?  si  on  le  dit,  cntendra-t-on  ce 
<c  qu'on  dira,  et  le  pourra-t-on  faire  entendre  à  un  au- 
cc  tre?  La  puissance  de  l'homme  sur  ses  mouvements, 
«c  qui  est  si  souveraine,  est  en  même  temps  aveugle. 
ce  Le  paysan  le  plus  ignorant  sait  aussi  bien  mouvoir 
ce  son  corps  que  le  philosophe  le  mieux  instruit  de 
ce  l'anatomic  :  l'esprit  du  paysan  commande  à  ses 
ce  nerfs,  à  ses  muscles ,  à  ses  tendons,  qu'il  ne  connoît 
ce  point,  et  dont  il  n'a  jamais  oui  parler  :  sans  pouvoir 
«  les  distinguer  et  sans  savoir  où  ils  sont,  il  les  trouve, 
ce  il  s'adresse  précisément  à  ceux  dont  il  a  besoin,  et 
ce  il  ne  prend  point  les  uns  pour  les  autres. 

ce  L'aveuglement  est  de  l'homme;  mais  la  puis- 
se sancc,  de  qui  est-elle?  à  qui  rattribuerons-nous,si  ce 
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«  n'est  à  celui  qui  voit  ce  que  l'homme  ne  voit  pas^ 

te  et  qui  fait  en  lui  ce  qui  le  surpasse  »  ? 

«  Ceux  qui  s'instruisent  de  l'anatomie,  dît  S.  Au- 
«  gustin,  apprennent  d'autrui  ce  qui  se  pass€  en  eux, 
ce  et  qui  est  fait  par  eux-mêmes.  Pourquoi,  dit-il, 
ce  n'ai-je  aucun  besoin  de  leçons  pour  savoir  qu'il  y  a 
ce  dans  le  ciel,  à  une  prodigieuse  distance  de  moi, 
ce  un  soleil  et  des  étoiles?  et  pourquoi  ai-je  besoin 
ce  d'un  maître  pour  m'apprendre  par  où  commence 

ce  le  mouvement  ? Nous  sommes  trop  élevés  à 

ce  l'égard  de  nous-mêmes,  et  nous  ne  saurions  nous 
te  comprendre  ?>. 

Mais  tant  de  grandeur  et  tant  de  petitesse  nous 
ramené  toujours  à  ce  premier ,  à  ce  grand  être  qui 
a  fait  tous  les  autres,  et  qui  leur  a  tout  donné. 

Il  faut  lire  dans  l'auteur  même  laméchanique  éton- 
nante de  la  vision,  ce  qu'il  dit  sur  la  mémoire,  sur 
les  idées,  sur  la  faculté  de  juger,  de  réfléchir,  sur  la 
raison,  sur  la  liberté. 

ce  Je  suis  libre,  et  je  n'en  peux  douter.  J'ai  une  con- 
cc  viction  intime  et  inébranlable  que  je  puis  vouloir 
te  et  ne  vouloir  pas  ;  qu'il  y  a  en  moi  une  élection  :  je 
«sens,  comme  le  dit  l'écriture,  que  je  suis  dans  la 
te  main  de  mon  conseil.  En  voilà  assez  pour  me 
ce  montrer  que  mon  ame  n'est  point  corporelle  : 
te  tout  ce  qui  est  corps  ou  corporel  ne  se  détermine 
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te  (Il  lien  soi-iiirmc,  elcsLaii  (oiiirairc  délLTiiiiiié  iri 
«  [oui  par  des  loix  tproii  iioiiiiiu'  |)liysi(|iics,qiii  sont 
«  lu' cessa  ires  ,  inviiu  iblcs  ,  cL  coiUraircs  à  ce  qu'on 
<c  appelle  libellé. 

(c  Cc\[c  vérité  imprimée  au  Icjrul  de  nos  cœurs, 
ce  nul  homme  ne  penl  la  révoqner  en  doute;  elle  est 
ccsupjK)sée  par  les  philosophes  mômes  qui  vou- 
<c  droicnt  l'ébranler  par  de  creuses  spéculations.  Son 
ce  évidence  intime  est  comme  celle  des  premiers 
ccpiincipes  qui  n'ont  besoin  d'aucunes  preuves,  et 
ce  qui  servent  eux-mêmes  de  preuves  aux  autres  véri- 
«c  tés  moins  claires  ». 

L'attaquer,  c'est  attaquer  les  loix ,  les  législateurs , 
anéantir  la  morale,  et  porter  le  coup  le  plus  funeste 
à  la  société. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  de  Fénélon  est  en  des- 
criptions, en  tableaux  rapidement  et  fortement  tracés. 
L'auteur  dit  ce  qu'il  faut,  ne  dit  rien  de  trop;  il  nous 
a  persuadés  et  convaincus  parcequ'il  a  parlé  à  l'esprit 
et  à  l'imagination,  et  qu'il  est  clair  et  élégant  où  les 
autres  sont  si  souvent  secs  et  obscurs.  Il  termine  ainsi 
l'exposition  et  le  détail  de  ces  preuves  de  l'existence 
de  Dieu  tirées  de  la  physique  et  de  ce  qui  frappe  nos 
yeux  : 

ce  Nous  venons  de  voir  les  traces  de  la  divinité,  ou 
«pour  mieux  dire,  le  sceau  de  Dieu  même,  dans 
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ce  touL  ce  qu'on  appelle  les  ouvrages  de  la  nature, 
ce  Quand  on  ne  veut  point  subtiliser,  on  remarque 
ce  du  premier  coup-d'œil  une  main  qui  est  le  premier 
ce  mobile  dans  toutes  les  parties  de  Tunivers.  Les 
ce  cieuxja  terre,  les  astres,  les  plantes,  les  animaux, 
ce  nos  corps,  nos  esprits,  tout  marque  un  ordre,  une 
ce  mesure  précise,  un  art,  une  sagesse,  un  esprit 
ce  supérieur  à  nous,  qui  est  comme  l'ame  du  monde 
ce  entier,  et  qui  mené  tout  à  ses  fms  avec  une  forc-e 
ce  douce  et  insensible,  mais  toute  puissante  ^j. 

Cependant  que  n'a-t-on  pas  imaginé  pour  em- 
brouiller, obscurcir  et  combattre  cette  vérité? 

L'homme  conteste  à  Dieu  le  pouvoir  de  créer  ce 
monde  si  merveilleux,  si  bien  ordonné;  et  il  ne  rou- 
git pas  de  l'attribuer  au  concours  des  atomes,  au  ha- 
sard, à  l'énergie  de  la  nature  :  mots  vagues  et  vuides 
de  sens!  ils  ne  peuvent  faire  illusion  qu'à  ceux  qui 
ne  veulent  ni  penser  ni  réfléchir. 

L'esprit  nous  a  été  donné  pour  chercher  et  con- 
noître  le  vrai.  Et  combien  de  fois  ne  l'a-t-on  pas  em- 
ployé à  le  cacher,  à  y  substituer  l'erreur  et  à  la  parer 
des  couleurs  de  la  vraisemblance!  Rien  de  plus  ab- 
surde que  l'opinion  des  épicuriens  sur  la  création, 
que  celle  des  autres  matérialistes  tant  anciens  que 
rpodernes ,  et  sur-tout  que  le  système  monstrueux 
de  Spinosa;  ils  révoltent  à  la  première  vue,  ils  éton- 
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lient  riiiiagiiialioii  picscjuc  aulaiiL  i\\\v  la  raison;  cl  à 
force  (le  snl)lilitL\s,  d'abus  tk-s  icrnics,  de  doulcs 
affeclcs,  de  sopliisines  insidieux,  on  viinLà  l)()UL 
d'euil)aii"ass('r,  d'él)iank'r,  de  persuader  c|uel(|uefois 
(k;s  lioinnies  ou  l)oiiiés,  t)U  dissipés,  ou  inléressés 
par  la  eonuplion  de  leur  avwv  à  adopter  tout  ce  qui 
la  lavorise.  Fcnéion  ne  dissimule  j)as  les  objections 
c]ne  ces  prétendus  jiliilosoplies  ont  [)u  faire;  il  les 
rappelle  toutes  avec  simplicité,  et  les  met  dans  tout 
le  jour  c]u'on  peut  répandre  sur  des  arguments  téné- 
breux :  il  les  suit  ensuite,  les  analyse,  les  dépouille 
de  ce  qu'elles  ont  d'imposant,  et  y  répond  avec  force, 
mais  toujours  avec  une  douce  modération. 

ce  Gardons-nous  de  vouloir  confondre  les  hommes 
«qui  se  trompent,  puisque  nous  sommes  hommes 
ce  comme  eux,  et  aussi  capables  de  nous  tromper. 
ce  Plaignons-les;  ne  songeons  qu'à  les  éclairer  avec 
ce  patience,  qu'à  les  édiher,  qu'à  prier  pour  eux,  et 
ce  qu'à  conclure  en  faveur  d'une  vérité  évidente. 

ce  Tout  porte  donc  la  marque  divine  dans  l'uni- 
cc  vers;  tout  nous  montre  un  dessein  suivi ,  un  enchaî- 
cc  nemcnt  de  causes  subalternes  conduites  avec  ordre 
«c  par  une  cause  supérieure. 

ce  II  n'est  point  question  de  critiquer  ce  grand  on- 
ce v  rage Souvent  même  ce  qui  paroît  défaut  à 

ce  notre  esprit  borné  dans  un  endroit  séparé  de  l'en- 
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a  semble,  esL  un  ornement  par  rapport  au  dessein 
a  général,  que  nous  ne  sommes  pas  capables  de  re- 
cc  garder  avec  des  vues  assez  étendues  et  assez  sim- 
cc  pics  pour  connoître  la  perlection  du  tout.  N'arrive- 
cc  t-il  pas  tous  les  jours  qu'on  blâme  témérairement 
ce  certains  morceaux  des  ouvrages  des  hommes,  faute 
ce  d'avoir  pénétré  toute  l'étendue  de  leurs  desseins? 
ce  C'est  ce  qu'on  éprouve  souvent  pour  les  ouvrages 
<c  des  peintres  et  des  architectes. 

ce  Mais  après  tout,  les  vrais  défauts  mêmes  de  cet 
ce  ouvrage  ne  sont  que  des  imperfections  que  Dieu  y 
ce  a  laissées  pour  nous  avertir  qu'il  l'avoit  tiré  du 
ce  néant.  Il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  ne  porte  et 
ce  qui  ne  doive  porter  également  ces  deux  caractères 
ce  si  opposés  ;  d'un  côté  le  sceau  de  l'ouvrier  sur  son 
ce  ouvrage,  de  l'autre  côté  la  marque  du  néant  d'où 
ce  il  est  sorti  et  où  il  peut  retomber  à  toute  heure, 
ce  C'est  un  mélange  incompréhensible  de  bassesse  et 
ce  de  grandeur,  de  fragilité  dans  la  matière,  d'art  dans 
ce  la  façon.  La  main  de  Dieu  éclate  par-tout,  jusques 
ce  dans  un  ver  de  terre  :  le  néant  se  lait  sentir  par- 
ce tout,  jusques  dans  les  plus  vastes  et  les  plus  subli- 
ce mes  génies.... 

ce  Qu'on  étudie  le  monde  tant  qu'on  voudra, qu'on 
ce  descende  au  dernier  détail  ;  qu'on  fasse  Tanato- 
«  mie  du  plus  vil  animal  ;  qu'on  regarde  de  près 


I 


MX^RF,    SF.  COND.  12» 

ce  le  iiioiiulrc;  "laiii  de  bkî  semé  dans  la  Lerrc,  et  la 
«  maniciedoilUegcrmese  iiiulLipIie;  qu'on  observe 
«  atteiiliveincnL  les  précautions  avec  lesquelles  un 
ce  boulon  de  rose  s'épanouit  au  soleil  et  se  relernie 
ce  vers  la  nuil  :  on  y  trouvera  plus  de  dessein,  de  con- 
ccduite,  d'industrie,  que  dans  tous  les  ouvrages  de 
<c  l'art;  ce  que  l'on  a|)[)elle  même  l'art  des  hommes 
ce  n'est  qu'une  loible  imitation  du  grand  art  qu'on 
ce  nomme  les  loix  de  la  nature,  et  que  les  impies  n'ont 

ce  pas  honte  d'appeller  le  hasard  aveugle Que 

«c  s'ensuit-il  de  là?  la  conclusion  vient  d'elle-même. 
ce  S'il  faut  tant  de  sagesse  et  de  pénétration,  dit  Mi- 
ce  nutius  Félix,  même  pour  remarquer  l'ordre  et  le 
<e  dessein  merveilleux  de  la  structure  du  monde, 
«c  combien  à  plus  forte  raison  en  a-t-il  fallu  pour  le 
ce  former!  Si  on  admire  tant  les  philosophes  parce- 
cc  qu'ils  découvrent  une  petite  partie  des  secrets  de 
ce  cette  sagesse  qui  a  tout  fait,  il  faut  être  bien  aven- 
ue gle  pour  ne  pas  l'admirer  elle-même.  Voilà  le  grand 
ce  spectacle  du  monde  entier,  oiiDieu,  comme  dans 
ce  un  miroir ,  se  présente  au  genre  humain.  Mais  les 
ce  uns,  je  parle  des  faux  sages,  se  sont  évanouis  dans 
ce  leurs  pensées;  tout  s'est  tourné  pour  eux  en  vanité, 
ce  A  force  de  raisonner  subtilement,  plusieurs  d'entre 
ce  eux  ont  perdu  même  une  vérité  qu'on  trouve  na- 
cc  turellement  et  simplement  en  soi  sans  avoir  besoin 
ce  de  philosophie  ». 
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L'auteur  termine  cette  partie  par  une  prière  à 
Dieu;  elle  est  vive  et  touchante,  mais  un  peu  longue: 
nous  n'osons  la  copier  en  entier,  mais  nous  en  extrai- 
rons quelques  traits  propres  à  peindre  son  ame  sen- 
sible et  pénétrée  de  reconnoissancc  pour  l'auteur  de 
tous  les  biens. 

ce  Toute  la  nature  parle  de  vous,  ô  mon  Dieu,  et 
<c  retentit  de  votre  saint  nom;  mais  elle  parle  à  des 
ce  sourds  dont  la  surdité  vient  de  ce  qu'ils  s'étourdis- 
«  sent  toujours  eux-mêmes.  Vous  êtes  auprès  d'eux 
K  et  au-dedans  d'eujc;  mais  ils  sont  fugitifs  et  errants 

<c  hors  d'eux-mêmes ils  s'endorment  dans  votre 

ce  sein  tendre  et  paternel  ;  et  pleins  de  songes  trom- 
<c  peurs  qui  les  agitent  pendant  leur  sommeil,  ils  ne 
«  sentent  pas  la  main  qui  les  porte.  Si  vous  étiez  un 
ce  corps  stérile,  impuissant  et  inanimé,  tel  qu'une 
ce  fleur  qui  se  flétrit,  une  rivière  qui  coule,  une  mai- 
ce  son  qui  va  tomber  en  ruine,  un  tableau  qui  n'est 
<c  qu'un  amas  de  couleurs  pour  frapper  l'imagina- 
cc  tion,  ou  un  métal  inutile  qui  n'a  qu'un  peu  d'é- 
cc  clat  ,  ils  vous  appercevroient  et  vous  attribue- 
cc  roient  follement  la  puissance  de  leur  donner  quel- 
ce  que  plaisir,  quoiqu'en  effet  le  plaisir  ne  puisse  venir 
ce  des  choses  inanimées  qui  ne  l'ont  pas,  et  que  vous 
ce  en  soyez  l'unique  source....  Levez-vous,  Seigneur, 
ce  levez -vous  :  qu'à  votre  présence  vos  ennemis  se 
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<i  fondent  comme  la  rire,  et  s'évanouissent  comme 
«  la  himée.  Malheur  à  l'ame  impie  (|ui,  loin  de  vous, 
«  csl  sans  Dieu,  sans  esj)érance,  sans  éternelle  con- 
te solation  !  Déjà  heureuse  celle  qui  vous  clier(  he , 
<c  qui  soupire,  qui  a  soif  de  vous!  Mais  pleinement 
«  heureuse  celle  sur  qui  rejaillit  la  lumière  de  votre 
«  face,  dont  votre  main  a  essuyé  les  larmes,  et  dont 
«c  votre  amour  a  comblé  les  désirs!  Quand  sera-ce, 
<c  Seigneur  ?  ô  beau  jour  sans  nuage  et  sans  fin ,  dont 
ce  vous  serez  vous-même  le  soleil ,  et  où  vous  coulerez 
«  au  travers  de  mon  cœur  comme  un  torrent  de  vo- 
te lupté  !  A  cette  douce  espérance  mes  os  tressaillent, 
«  et  je  m'écrie  :  Qui  est  semblable  à  vous....  ô  Dieu 
«  de  mon  cœur  et  mon  éternelle  portion  !  » 

Fénélon,  dans  la  seconde  partie,  passe  à  la  dé- 
monstration de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu, 
tirée  des  idées  intellectuelles  ;  il  remplit  cette  tâche 
avec  le  même  succès.  Sa  métaphysique  n'a  rien 
d'obscur  et  d'embrouillé  ;  il  donne  toujours  du  corps 
à  ses  idées,  et  son  style  animé  et  plein  d'images  se 
soutient  et  intéresse  dans  les  discussions  les  plus  sté- 
riles, ce  Plus  la  vérité  est  précieuse,  dit-il  dès  le  com- 
ice mencement  de  cette  partie,  plus  je  crains  de  trou- 
cc  ver  ce  qui  lui  ressembleroit  et  ne  seroit  pas  elle- 
<c  même.  0  vérité,  s'écrie-t-il,  écoutez  mes  désirs, 
ce  voyez  la  préparation  de  mon  cœur,  ne  souffrez  pas 
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«  que  je  prenne  votre  ombre  pour  vous-même ,  soyez 
ce  jalouse  de  votre  gloire,  montrez-vous,  il  me  suffira 
ce  de  vous  voir.  53 

Tout  ce  qu'il  a  fait  et  écrit  porte  ce  caractère  de 
droiture  et  de  pureté  d'intention.  En  parlant  du  doute 
universel  qu'il  combat  fortement  comme  déraison- 
nable, il  nous  dit  :  ce  Je  pense  puisque  je  doute,  et  je 
ce  suis  puisque  je  pense,  car  le  néant  ne  sauroit  pen- 
ce ser,  et  une  même  chose  ne  sauroit  être  et  ne  pas 
ce  être.  Mais  d'où  est-ce  que  je  viens?  Est-ce  du  néant 
ce  que  je  suis  sorti?  ou  bien  ai-je  toujours  été?....  Ce 
<c  qu'il  me  semble  voir  est-il  quelque  chose?  Ô  vérité, 

ce  vous  commencez  à  luire  à  mes  yeux achevez 

<c  de  percer  mes  ténèbres.  3> 

De  notre  propre  existence  il  remonte  à  ce  qui  en 
est  la  cause,  et  suit  cette  chaîne  jusqu'à  la  première 
cause,  qui  est  nécessaire,  qui  n'en  a  point,  et  qui  est 
Dieu.  Il  nous  explique  ensuite  ce  que  c'est  que  l'être 
qui  existe  par  lui-même  :  ce  O  vérité  précieuse,  ô  véri- 
cc  té  féconde,  ô  vérité  unique!  en  vous  seule  je  trouve 

ce  tout Je  tiens  la  clef  de  tous  les  mystères  de  la 

ce  nature,  dès  que  je  découvre  son  auteur.  Ô  mer- 
ce  veille  qui  m'expliquez  toutes  les  autres,  vous  êtes 
ce  incompréhensible,  mais  vous  me  faites  tout  com- 

cc  prendre votre  infmi  m'étonne  et  m'accable — 

ce  niais  c'est  à  cet  inhni  que  je  vous  reconnois  pour 
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<c  l'ôtrc  qui  m'a  lire  du  néant?).  Il  passe  à  l'idcc  de  l'ê- 
tre inlnii  :  «  Dieu  est,  et  ne  cesse  point  d'être;  ;  il  n'y 
te  a  pour  lui  ni  degré  ni  mesure  :  il  est,  et  rien  n'est 
ce  qne  par  lui.  Tel  est  ce  que'je  conçois;  et  puisque 
<c  je  le  conçois,  il  est  :  car  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
«  soit,  puisque  rien,  comme  la  raison  me  le  diù,  ne 
ce  peut  être  que  par  lui.  Mais  ce  qui  est  étonnant  et 
ce  incompréhensible,  c'est  que  moi,  foiblc ,  borné, 
ce  (léFectueux,  je  puis  le  concevoir:  il  faut  qu'il  soit 
ce  non  seulement  l'objet  immédiat  de  ma  pensée  , 
ce  mais  encore  la  cause  qui  me  lait  penser,  comme  il 
ce  est  la  cause  qui  me  fait  être,  et  qu'il  élevé  ce  qui 
ce  est  fini  à  penser  à  l'inlmi.  r> 

De  cette  infinité  de  Dieu  découle  sa  nécessité, 
d'où  il  prend  encore  occasion  de  réfuter  directement 
le  spinosisme.  Dès  qu'on  l'entame  par  quelque  en- 
droit, on  rompt  toute  sa  prétendue  chaîne.  Selon  ce 
philosophe,  deux  hommes,  dont  l'un  dit  oui  et  l'autre 
non,  dont  l'un  se  trompe  et  l'autre  croit  la  vérité , 
dont  l'un  est  un  scélérat  et  l'autre  un  homme  très 
vertueux,  ne  sont  qu'un  même  être  indivisible:  c'est 
ce  que  je  déhe  tout  homme  sensé  de  croire  jamais 
sérieusement  dans  la  pratique. 

Il  développe  après  cela  son  sentiment  ^wr  la  nature 
de  nos  idées,  et  il  paroît  pencher  pour  l'opinion  du 
P.  Malebranche  :  k  Je  vois  Dieu  en  toutj  ou,  pour 
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«  mieux  dire,  c'est  en  Dieu  que  je  vois  toutes  choses: 
ce  car  je  ne  connois  rien ,  je  ne  m'assure  de  rien  que 
ce  par  mes  idées;  cette  connoissance  môme  des  indi- 
ce vidus,  où  Dieu  n'est' pas  l'objet  immédiat  de  ma 
ce  pensée,  ne  peut  se  faire  qu'autant  que  Dieu  donne 
«  à  la  créature  l'intelligibilité,  et  à  moi  l'intelligence 
ce  actuelle.  C'est  donc  à  la  lumière  de  Dieu  que  je 
ce  vois  tout  ce  qui  peut  être  vu.  » 

Il  s'étend  après  cela  sur  les  attributs  de  Dieu  ou  de 
l'être  nécessaire,  et  sur  son  unité  qu'il  démontre  vic- 
torieusement, ce  Périssent,  dit-il,  tous  les  faux  dieux 
ce  qui  sont  les  vaines  images  de  votre  grandeur  !  pé- 
te  risse  tout  être  qui  veut  être  pour  soi-même,  et  qui 
ce  veut  que  quelque  autre  chose  soit  pour  lui  !  périsse 
ce  tout  ce  qui  n'est  point  à  celui  qui  a  tout  fait  pour 
ce  lui-même!  périsse  toute  volonté  monstrueuse  et 
ce  égarée  qui  n'aime  point  l'unique  bien  pour  l'amour 
ce  duquel  tout  ce  qui  est  a  reçu  l'être  !  » 

La  simplicité,  l'immensité,  la  science,  toutes  les 
perfections  de  Dieu  sont  prouvées  avec  la  même 
lumière ,  toujours  douce ,  toujours  persuasive  et  con- 
vaincante; et  il  termine  par  cette  humble  confes- 
sion de  sa  foiblesse  : 

ce  Je  ne  puis  m' accoutumer  à  vous  voir,  ô  infmi 
ce  simple,  au-dessus  de  toutes  les  mesures  par  les- 
ce  quelles  mon  foible  esprit  est  tenté  de  vous  mesu- 
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ce  ror.  J'oublie  toujours  le  point  essentiel  de  votre 
«oiaiicleiir,  el  par  là  je  tombe  à  contre-temps  dans 
te  l'étroite  enceinte  des  choses  Imies.  Pardonnez  ces 
<e  erreurs,  ô  bonté  qui  n'êtes  pas  moins  infmic  que 
(c  toutes  les  autres  perlections  de  mon  Dieu  ;  pardon- 
«  nez  les  bégaiements  d'une  langue  qui  ne  peut 
te  s'abstenir  de  vous  louer,  et  les  délaillanccs  d'un 
te  esprit  que  vous  n'avez  fait  que  pour  admirer  votre 


ce  perfection.  » 


Dans  ses  lettres  sur  différents  sujets  de  métaphy- 
sique et  de  religion,  Fénélon,  sans  se  répéter,  re- 
vient à  ces  premières  vérités  qu'il  expose  toujours  de 
la  manière  la  plus  intéressante;  mais  après  les  avoir 
solidement  établies,  il  s'élève  jusqu'à  la  religion  du 
peuple  juif  et  du  Messie. 

ce  J'apperçois,  dit-il,  dans  un  coin  du  monde,  un 
ce  peuple  tout  singulier.  Tous  les  autres  courent  après 
ce  les  idoles,  tous  les  autres  adorent  aveuglément  une 
te  multitude  monstrueuse  de  divinités  vicieuses  et  mé- 
cc  prisables.  Ce  peuple,  qu'on  nomme  les  Juifs,  n'a- 
ce  dore  qu'un  seul  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre; 
ce  sa  loi  essentielle,  à  laquelle  tout  son  culte  se  rap- 
te  porte,  l'oblige  à  aimer  de  tout  son  cœur,  de  toute 
te  son  ame ,  de  toute  sa  pensée ,  de  toutes  ses  forces. . . 
ce  et  au  retranchement  de  toute  affection  qui  ne  vient 
tt  pas  du  principe  de  l'amour  de  Dieu 
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ce  Les  païens  ont  craint  leurs  faux  dieux  ;  ils  ont 

ce  voulu  les  appaiser mais  ils  ne  leur  ont  jamais 

ce  donné  leur  cœur,  ils  n'ont  jamais  eu  la  pensée  de 
ce  les  aimer,  encore  moins  de  les  préférer  à  eux-mê- 

ce  mes Les  philosophes  ont  regardé  la  raison,  la 

ce  justice ,  la  vertu ,  la  vérité  en  elle-même  ;  ils  ont  cru 
ce  que  les  dieux  donnoient  la  santé,  les  richesses,  la 
ce  gloire  :  mais  ils-ont  prétendu  tirer  de  leur  propre 
ce  fonds  les  notions  vertueuses  qui  les  distinguoient 
ce  du  reste  des  hommes. 

»  Ainsi  en  parcourant  toutes  les  nations  de  la 
ce  terre  dans  les  anciens  temps,  je  ne  vois  que  le  peu- 
ce  pie  juif  qui  adore  le  vrai  Dieu  et  qui  connoisse  le 

ce  culte  d'amour Mais  cet  amour  est  plutôt  figuré 

ce  que  pratiqué  chez  ce  peuple;  il  y  est  plutôt  promis 
ce  pour  l'avenir,  que  répandu  actuellement  dans  les 

ce  cœurs Tous  attendent  un  Messie  qui  leur  est 

ce  promis Mais  les  uns,  en  petit  nombre,  l'a tten^ 

cèdent  comme  celui  qui  doit  puriher  les  mœurs, 
ce  renouveller  le  fonds  de  l'homme,  guérir  les  plaies 
ce  du  péché,  répandre  la  connoissance  et  l'amour  de 
ce  Dieu,  et  renouveller  la  face  de  la  terre  :  les  autres, 
ce  qui  font  la  multitude,  n'attendent  qu'un  Messie 
ce  grossier,  conquérant,  heureux  et  invincible,  qui 
ce  flattera  leur  orgueil,  dont  le  règne  s'étendra  sur 
ce  toutes  les  nations,  et  qui  comblera  les  Juifs  de  pros^ 
ce  pérités  temporelles. 


I 
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«  Los  UMiips  inanjncs  pour  k;  Messie  sont  passes, 

w  et  Jésus-C^liiist  en  porte  le  signe  iiuontestahie  :  il  a 

«c  alliié  les  Gentils  selon  ses  promesses tous  les 

«  peuples  s'unissent  à  lui  pour  ne  (i\ire  qu'une  seule 
ccvininie  d'amour,  et  tous  ceux  (jui  pet  lient  iVap- 
K  ptMil  leiu'  poitrine  pour  obtenir  |)ar  lui  la  miscri- 

•c  cortle  dont  ils  ont  besoin 

ce  Voilà  le  culte  que  je  cherche:  il  n'étoit  chez  les 
ce  Juifs  qu'une  ligure;  on  n'y  en  trouvoit  que  la  se- 
cc  luence,  qu'un  germe,  qu'une  ombre:  la  perfection 
ce  n'est  que  dans  ce  peuple  nouveau  qui  est  uni  à  Tan- 
ce cien  M 

Fénclon  parle  ensuite  de  la  religion  chrétienne. 
Ce  n'est  que  dans  cette  religion  qu'on  apprend  à 
bien  connoître  et  à  bien  servir  Dieu.  Il  mérite  sans 
doute  d'être  craint,  mais  d'une  crainte  qui  prépare  à 
l'amour;  et  c'est  principalement  le  culte  de  l'amour 
que  recommande  la  religion  chrétienne.  Il  expose  sa 
vérité,  sa  sainteté,  les  moyens  qu'elle  nous  fournit 
pour  pratiquer  le  bien  et  arriver  au  bonheur  :  mais , 
objecte-t-il ,  ce  il  faut  des  motifs  de  croire  qui  soient 
ce  proportionnés  aux  esprists  les  plus  simples  et  les 
ce  plus  grossiers;  car,  sans  un  raisonnable  discerne- 
ce  ment  de  l'autorité  à  laquelle  on  se  soumet  pour 
ce  croire  les  mystères,  on  courroit  risque  de  faire  du 
ce  christianisme  un  fanatisme,  et  des  chrétiens  des 
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e  enthousiastes.  Piien  ne  seroit  plus  dangereux  pour 
ce  le  repos  et  pour  le  bon  ordre  du  genre  humain  ;  rien 
ce  ne  peut  rendre  la  religion  plus  méprisable  et  plus 
ce  odieuse  33. 

Aussi,  suivant  S.  Augustin,  les  moyens  que  nous 
offre  la  providence,  tant  intérieurs  qu'extérieurs, 
sont  ineffables  et  d'une  variété  infmie.  Mais  qui 
a  la  fidélité  de  les  employer?  On  s'amuse  de  tout, 
on  veut  tout  savoir,  excepté  l'unique  chose  qu'il  se- 
roit capital  d'apprendre.  A^onpzè  cjuaerunc ,  dit encovQ 
ce  père,  ce  Le  peuple  le  plus  grossier  n'apprend-il  pas 
ce  toutes  les  finesses  des  arts?  Que  n'apprend-on  pas 
ce  avec  subtilité  et  profondeur  pour  le  mal?  l'esprit  ne 
ce  manque  que  pour  le  bien.  Aimez  la  vérité  comme 
ce  rargent,et  vous  devinerez  ce  qui  est  le  plus  obscur. . . 
ce  L'esprit  le  plus  court  et  le  plus  bouché  s'étend  et 
ce  s'ouvre  à  proportion  de  sa  bonne  volonté  pour  les 

ce  choses  qu'il  a  besoin  de  connoître 11  n'est  pas 

«c  d'ailleurs  nécessaire  que  tout  ignorant  comprenne 
ce  la  religion  jusqu'à  pouvoir  réfuter  toutes  les  subti- 
cc  lités  par  lesquelles  l'orgueil  et  les  passions  tâchent 
ce  de  l'embrouiller;  il  sullit  qu'il  croie  ce  qui  est  vrai 

ce  par  une  preuve  véritable Disputez  contre  un 

ce  paysan,  vous  l'embarrasserez  sur  les  vérités  cons- 
fc  tantes  de  l'agriculture,  il  ne  pourra  pas  vous  répon- 
cc  dre;  mais  il  n'hésitera  point,  et  il  continuera  avec 
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«ccortitiidc  à  lal)oiiror  son  ciiainp.  I  ,'ii^rioraiU  est  de 
ce  inciiuî  |)(Mir  la  c  myaiia.*  de  la  religion. 

et  Un  a  long-Lc;ni[)s,  ajoute  Fénélon,  qu'il  nie  pa- 
cc  ri)îl  iniporlant  de  lornier  un  plan  (|ui  c onliciine  des 
ce  preuv(\s  des  vérités  nécessaires  au  salut,  lesquelles 
ce  soient  tout  ensemble  et  réellement  concluantes  et 
ce  proportionnées  anx  hommes  ignorants.  J'avois  pres- 
<csé  autrefois  M.  l'évéque  de  Meaux  de  l'exécuter, 
<e  il  me  l'avoit  promis  souvent.  Je  voudrois  être  capa- 
cc  ble  de  le  faire.  Cet  ouvrage  devroit  être  très  court, 
ce  mais  il  faudroit  un  long  travail  cL  un  grand  talent 
<c  pour  l'exécuter.  Rien  ne  demande  tant  de  génie 
ce  qn'un  ouvrage  où  il  faut  mettre  à  la  portée  de  ceux 
ce  qui  ncn  ont  point,  les  premières  vérités.  Pour  y 
ce  réussir,  il  faut  atteindre  à  tout,  et  embrasser  les 
ce  deux  extrémités  du  genre  humain;  il  faut  se  faire 
ce  entendre  par  les  ignorants,  et  réprimer  la  critique 
ce  téméraire  des  hommes  qui  abusent  de  leur  esprit 
ce  contre  la  vérité  ^3. 

Il  en  donne  ensuite  une  idée  légère,  et,  comme  ï\ 
le  dit  modestement,  très  défectueuse,  et  réduit  à  trois 
points  principaux  ce  qui  est  nécessaire  pour  sou- 
mettre au  joug  de  la  foi,  sans  discussion,  les  esprits 
simples  et  ignorants: 

1°.  Qu'il  existe  un  Dieu  créateur  et  infiniment 
parfait; 
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2°.  Qu'il  n'y  a  que  le  seul  christianisme  qui  soit  un 
culte  digne  de  Dieu  ; 

3".  Qu'il  n'y  a  que  l'église  catholique  qui  puisse 
enseigner  ce  culte  d'une  façon  proportionnée  au  be- 
soin de  tous  les  hommes.  Ces  trois  vérités  pourroient 
être  plus  développées;  mais  elles  nous  paroissent suf- 
fisamment expliquées  pour  les  esprits  droits,  raison- 
nables et  sans  passions.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  sur  tous  ces  objets,  ils  méritent  d'être  lus 
et  approiondis,  et  nous  voudrions  en  avoir  donné 
une  assez  juste  idée  pour  en  inspirer  l'envie  à  ceux 
sur-tout  qui  ont  le  plus  de  besoin  d'être  éclairés  suc 
des  matières  aussi  essentielles  à  leur  bonheur.  Nous 
ajouterons  seulement  que  le  soin  de  s'instruire, 
tout  nécessaire  qu'il  est,  ne  sufht  cependant  pas;  il 
faut  y  joindre  la  pratique  des  devoirs  qu'impose  la 
religion,  prier  sur-tout,  donner  l'aumône,  ne  refuser 
à  son  prochain  aucun  des  services  qu'on  peut  lui 
rendre  :  c'est  alors  que  les  lumières  s'étendent,  que 
le  cœur  s'affectionne,  en  un  mot  qu'on  parvient  à 
croire  et  à  aimer  la  religion  :  c'est  aussi  par  cette 
méthode  que  Fénélon  inspira  à  son  élevé  une  foi 
pure  et  ferme,  un  attachement  à  la  religion  tendre 
et  inébranlable. 

II  ne  chercha  pas  à  en  faire  un  théologien  ;  les 
princes,  ainsi  que  les  autres  simples  hdeles,  doivent 
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cvllor  ce  IrnvcTS  on  ce  ridicule  :  mais  il  lui  exposa 
avee  loree  et  iielLelc  Ions  nos  niolils  de  crcdibililé, 
li  le  eonvain()uiL  (|iie  rien  n'est  plus  raisonnable  et 
plus  nécessaire  que  de  se  soumettre  à  une  autorité 
tonjonrs  subsistante  et  tonjonrs  enseignante.  Jamais, 
comme  il  le  lui  démontre,  jamais  l'é^j^lise  n'avarié, 
ni  dans  sa  doctrine,  ni  dans  sa  morale.  Le  symbole 
des  apôtres  est  encore  celui  des  vrais  chrétiens;  et 
ce  (|n'ils  préclioient,  ce  qu'ils  recommandoient  sur 
l'amour  de  Dieu  et  sur  la  charité  pour  le  prochain, 
nous  est  encore  également  prêché  et  recommandé. 
L'impiété,  l'hérésie,  le  schisme,  l'amour  de  la  domi- 
nation, tous  les  penchants  du  cœur  et  de  l'esprit,  se 
sont  soulevés,  ont  pris  toutes  les  formes,  ont  em- 
ployé tous  les  moyens  pour  attaquer  et  renverser 
cette  chaire  d'où  est  sortie,  d'où  s'est  répandue  dans 
l'univers  la  lumière  évangélique  :  leurs  efforts  ont: 
été  inutiles,  et  elle  en  a  toujours  triomphé  selon  la 
promesse  de  son  divin  fondateur. 

Le  soin  que  prenoit  Fénélon  de  donner  au  duc 
de  Bourgogne  une  connoissance  éclairée  de  la  reli- 
gion, hit  sans  doute  le  premier,  comme  le  plus  es- 
sentiel ,  puisqu'elle  est  l'unique  et  la  plus  solide  base 
de  la  justice  et  de  la  bonté;  mais  il  ne  négligea  point 
les  autres  sciences  d'agrément  et  d'utilité.  Les  belles 
lettres,  et,  nous  l'avons  déjà  observé^  la  géographie, 
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l'histoire,  la  politique,  l'économie,  tout  ce  qui  pou- 
voit  contribuer  à  faire  aimer  et  respecter  son  élevé, 
lui  fut  enseigné  avec  attention  et  avec  succès.  Ce 
jeune  prince  connoissoit  la  France  comme  le  parc 
de  Versailles  ;  il  n'eût  été  étranger  dans  aucun  pays; 
les  temps  passés,  comme  les  événements  actuels,  lui 
étoient  présents  ^'\  Toute  la  suite  des  siècles,  dit 
l'abbé  Fleury,  étoit  rangée  nettement  dans  sa  mé- 
moire; il  étudioit  l'histoire  des  pays  voisins  dans  les 
auteurs  originaux,  les  lisant  chacun  en  sa  langue;  il 
savoit  l'histoire  de  l'église  jusqu'à  étonner  les  prélats 
les  plus  instruits.  Un  jour  que  ce  prince  entretenoit 
l'abbé  de  Choisy  sur  son  histoire  de  France:  ce  Vous 
ce  êtes  sur  le  point,  lui  dit-il,  d'écrire  l'histoire  de 
ce  Charles  VI;  et  si  vous  voulez  être  vrai,  il  faudra 
ce  que  vous  disiez  que  ce  roi  étoit  fou  :  le  direz-vous 
ce  sans  hésiter?  Oui,  monseigneur,  répondit  l'an- 
ce  teur  :  je  fais  profession  d'appeller  les  chosfes  par  leur 
ce  nom. 

ce  J'aime  votre  franchise,  reprit  le  prince;  et  je  suis 
ce  persuadé  que  la  vérité  dans  l'histoire  fait  un  grand 
ce  bien  dans  le  monde,  parceque  tel  prince  qui  n'au- 
ce  roit  pas  le  courage  de  se  porter  à  ses  devoirs  par 
ce  les  motifs  les  plus  purs,  les  remplit  par  un  senti- 
ce  ment  humain  pour  se  soustraire  au  blâme  de  la 

(i)  Vie  du  Dauphin,  tom.  i ,  p.  48. 
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fcpostcrilc;  et  (•'(\st  toujours  quelque  clio';o  cjuc  le 
te  l)iiMi  se  lasse  jj. 

C'est  avec  celte  raison,  celte  vérité,  ce  jugeineiit, 
(|u'il  s'exprinioil  sur  tout,  ce  11  eût  été  dilluile,  dit 
ce  l'abbé  lleury,  ck:  trouver  clans  le  royaume,  je  ne 
ce  (lis  pas  unL!,eiitillioninie,mais  quelque  homme  (|ue 
ce  ce  lût  (le  son  âge,  plus  instruit  que  lui  >3  ''^ 

Bossuet,  quoiqu'liabitant  (Je  la  cour,  ne  le  con- 
noissoit  ])as  bien  encore,  et  il  avoit  de  la  peine  à  se 
persuader  tout  ce  qu'on  publioit  de  ses  rares  qualités. 
Pour  mettre  ce  prélat,  si  juste  appréciateur  du  mé- 
rite, à  portée  de  juger  par  lui-même  de  celui  de  M. 
le  duc  de  Bourgogne,  on  lui  ménagea  une  entrevue 
et  même  un  tête-à-tête  avec  le  jeune  prince.  Le  prélat, 
après  l'avoir  entretenu  sur  les  difiérentes  matières 
relatives  à  son  éducation,  ne  put  s'empêcher  de  mar- 
quer tout  à  la  fois  sa  surprise  et  son  admiration  :  il 
prédit  dès  lors  qu'il  n'en  seroit  pas  de  la  réputation 
du  duc  de  Bourgogne  comme  de  celle  que  la  flatterie 
fait  quelquefois  aux  enfants  des  rois,  et  qui  s'évanouit 
dès  qu'ils  paroissent  sur  le  théâtre  du  monde. 

Fénélon  partageoit  l'honneur  de  tant  de  succès; 
c'étoit  principalement  au  doux  ascendant  qu'il  avoit 
pris  sur  son  élevé  qu'il  devoit  tant  de  progrès  dans 
les  sciences  et  dans  la  vertu. 

(i)  Vie  du  Dauphin,  tom.  i ,  p.  5o. 
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Louis  XIV  voyoit  avec  complaisance  croître  clans 
son  petit-fils  un  digne  soutien  de  son  auguste  mai- 
son et  de  la  prospérité  de  la  nation  :  il  n'avoit  encore 
éprouvé  que  peu  de  revers;  et  depuis  les  orages  de 
la  fronde ,  son  règne  sembloit  n'être  qu'une  suite 
non  interrompue  de  succès  et  de  triomphes;  les  arts, 
les  lettres,  les  sciences,  qu'il  encourageoit,  étoient 
parvenus  à  ce  degré  de  perfection  qui  contribue  tant 
au  lustre  des  peuples  et  des  rois  ;  rien  no  paroissoit 
manquer  à  sa  gloire  et  à  son  bonheur  :  il  n'étoit  ce- 
pendant pas  content,  et  son  cœur  lui  répétoit  sans 
cesse  ce  que  disoit  Salomon  bien  avant  lui,  que  tant 
de  plaisirs,  de  magnificence  et  d'éclat,  n'étoit  que 
vanité,  et  ne  pouvoit  remplir  ses  désirs.  Madame  de 
Maintenon,  qu'il  honoroit  de  sa  confiance,  n'en  pro- 
htoit  que  pour  le  guérir  de  ses  passions  et  le  ramener 
à  la  vertu.  Cette  femme  étonnante  par  ses  malheurs 
et  par  sa  haute  fortune,  dont  la  vie  paroît  un  roman , 
et  dont  l'esprit  étoit  si  raisonnable,  avoit  triomphé 
sans  art  et  sans  projet  des  préventions  du  monarque 
contre  elle.  Ce  prince  se  défioit  de  tout  ce  qui  avoit 
une  grande  réputation  d'esprit,  et  croyoit,  comme 
tous  ceux  dont  on  a  négligé  la  première  éducation, 
que  la  pédanterie,  que  la  finesse,  le  désir  de  tromper 
et  de  faire  des  dupes,  en  sont  inséparables.  Long-temps 
donc  en  garde  contre  madame  de  Maintenon,  il  ne 
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coinmi-nra  i\  en  prendre  nne  jiisle  idée  que  sur  les 
lellres  et  les  reparties  de  M.  le  duc  du  Maine.  Tou- 
ché du  mérite  de  l'inslilulrice,  entraîné  par  ce  pen- 
chant (]u'il  avoit  pour  IcuiL  ce  ijui  étoit  excellent,  il 
s'accoutuma  à  la  voir,  à  reutretenir,  et  prit  pour  elle 
ce  goût,  cette  estime,  qu'il  conserva  juscju'au  dernier 
soupir.  Le  cœur  de  Louis  XIV,  flétri,  blasé,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  se  trouva  donc  encore  sensible  aux 
charmes  d'une  conversation  solide  autant  qu'ingé- 
nieuse. Son  esprit,  toujours  rempli  jusqu'alors  de  ces 
projets  qui  mènent  à  la  gloire  et  nous  tiennent  tou- 
jours si  loin  de  nous-mêmes,  tomboit  dans  une  sorte 
d'abaissement  dès  qu'il  manquoit  de  l'espèce  d'occu- 
pation que  lui  donnoient  les  affaires  :  il  ne  pouvoit 
presque  être  seul ,  et  tout  l'ennuyoit  souvent  lorsqu'il 
étoit  avec  les  autres  :  il  avoit  besoin  d'une  confidente 
qui  connût  la  route  de  son  intérieur,  dont  il  lût  sûr, 
à  qui  il  pût  tout  dire,  mais  qui  n'usât  point  de  son 
crédit  pour  le  contraindre,  pour  le  gêner,  et  ne  s'en 
servît  que  pour  J'éclairer,  pour  rectiher  ses  senti- 
ments, pour  l'accoutumer  à  penser,  pour  lui  faire 
supporter  les  moments  de  solitude  qui  se  rencon  trent 
nécessairement  dans  les  cours  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  brillantes.  Fatigué  du  monde,  des  plaisirs, 
de  la  gloire  et  de  lui-même,  parceque  sa  tête  étoit 
v.uide  et  son  cœur  desséché,  la  vie  comme  la  cou- 
tome  I,  s 
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ronne  lui  seroient  devenues  intolérables,  s'il  n'avoic 
pas  irouvé  une  ame  forte  et  douce  qui  amollît  et  sou- 
tînt la  sienne.  C'est  ce  qu'il  rencontra  dans  madame 
de  Maintenon  ,  qui  dans  ses  vues ,  dans  ses  senti- 
ments et  dans  sa  conduite,  avoit  de  l'élévation, de  la 
délicatesse  et  de  la  patience ,  qui  savoit  écouter,  par- 
ler à  propos,  démêler  ce  qu'on  avoit  envie  et  qu'on 
n'osoit  pas  toujours  lui  dire  ,  proposer  modeste- 
ment un  avis  et  le  faire  adopter  en  paroissant  peu  se 
soucier  qu'on  le  suivît  ou  qu'on  le  préférât. 

Fénélon,  qui  la  connoissoit,  en  étoit  singulière- 
ment estimé.  Frappée  de  sa  candeur,  de  son  désinté- 
ressement, des  grâces  même  et  de  l'étendue  de  ses 
connoissances,  elle  fut  sur  le  point  de  lui  donner  toute 
sa  confiance  et  de  le  prendre  pour  son  confesseur, 
quand  on  lui  fit  choisir  M.  l'évêque  de  Chartres, 
dont  la  piété  aussi  solide,  aussi  sincère,  étoit  beau- 
coup moins  attrayante. 

Que  M.  l'abbé  de  Fénélon  est  aimable  !  disoit-elle; 
qu'il  prête  de  charmes  à  la  vertu,  et  qu'il  persuade 
aisément  ce  que  d'autres  ont  tant  de  peine  à  nous  faire 
concevoir!  Sa  piété  est  communicative,on  ne  sauroit 
se  défendre  de  penser  et  d'agir  comme  lui; et  il  pense, 
il  agit  en  saint  avec  tous  les  dehors  de  la  douceur  et 
de  la  facilité.  Elle  se  plaisoit  à  l'entretenir;  elle  auroit 
bien  voulu  pouvoir  assister  aux  conférences  qu'il  fai- 
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soit  (liez  lui  à  ses  lunircs  de  loisir,  cl  où  se  Irouvoiciit 
les  |KM"sonnes  les  |)1lis  verliieiises  de  la  (Oiir  :  il  éclai- 
ra, iLiiiiiiKi  Kiir  ferveur;  et  daus  le  séjour  dt-  la  mol- 
lesse, de  l'orgueil  eL  de  la  ciipidilé,  il  lornia  des 
arru^s  uni(^s  à  Dieu,  niodesles,  liiimbles,  (  liarilables, 
délaehées  de  toul ,  et  toujours  en  garde  contre  les 
séductions  île  l'aniour-propre.  C'est  à  (  e  tyran  do- 
mestique ijuil  Nouloit  qu'on  déclaiât  une  guerre  sui- 
vie et  constante;  et  quoi  qu'on  ail  dit  du  danger  dç 
ses  maximes,  dont  nous  ne  nous  donnons  pas  en  tout 
pour  les  apologistes,  les  personnes  qu'il  conduisoit 
s'attaclioient  à  suivre  fidèlement,  sans  affectation ,  et 
le  plus  parfiiilement  qu'elles  pouvoient,  les  précep- 
tes et  les  conseils  évangéliques.  C'est  sur  notre  cœur 
que  Dieu  veut  régner,  leur  disoit-il  ;  c'est  donc  prin- 
cipalement à  le  régler  et  à  le  soumettre  que  vous  de- 
vez vous  appliquer  :  quand  il  sera  sous  la  main  et 
entre  les  mains  de  Dieu  ,  vos  actions  extérieures 
seront  toujours  conformes  à  ses  saintes  volontés. 
Instruisez-vous  donc,  affectionnez-vous  à  vos  devoirs; 
vous  pratiquerez  alors  exactement,  et  si  ce  n'est  pas 
sans  eftorts,  ce  sera  du  moins  sans  embarras  et  sans 
contrainte,  et  ce  sera  avec  cette  liberté  humble  et 
conhante  qu'il  permet  à  ses  vrais  enfants  ,  et  qu'il 
aime  à  trouver  en  eux. 

Sa  dévotion,  et  celle  qu'il  tâchoit  d'inspirer,  étoit 
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éloignée  d'une  triste  et  fatigante  singularité  :  il  de- 
siroit  qu'on  fût  content  d'être  à  Dieu,  et  qu'on  lit 
même  paroître  ce  contentement;  il  vouloit  que  l'exac- 
titude dans  les  pratiques  de  la  religion  ne  nuisît  pas 
aux  obligations  de  la  vie  civile,  et  influât  même  sur 
notre  zèle  à  les  bien  remplir. 

Madame  de  Maintenon  ne  pouvant,  comme  nous 
l'avons  observé,  assister  à  ces  pieuses  conférences, 
demanda  à  M.  l'abbé  de  Fénélon  un  moyen  de  con- 
noître  ses  défauts  et  de  s'en  corriger.  Il  lui  envoya  la 
lettre  suivante,  qui  est  remplie  des  maximes  les  plus 
sages,  les  plus  claires  et  les  plus  profondes. 

Lettre  de  M.  de  Fénélon  à  M""  de  Maintenon.  ^'' 

Je  ne  puis,  madame,  vous  parler  sur  vos  défauts ^^^ 
que  douteusement  et  presque  au  hasard  :  vous  n'avez 
jamais  agi  de  suite  avec  moi,  et  je  compte  pour  peu 
ce  que  les  autres  m'ont  dit  de  vous.  Mais  n'importe, 
je  vous  dirai  ce  que  je  pense,  et  Dieu  vous  en  fera 
faire  l'usage  qu'il  lui  plaira. 


(i)  Recueil  des  lettres  de  madame  de  Maintenons  tom.  5,  p.  127. 

(2)  Ces  avis  sont  tirés  d'une  copie  écrite  de  la  main  de  madame 
de  Maintenon  ,  et  intitulée  ,  Sur  mes  défauts.  M.  le  maréchal  de 

Villeroi ,  les  ayant  lus ,  écrivit  à  madame  de  G Je  vous  envoie  le 

petit  livre  que  vous  m'avez,  confié  :  avouez  qu'il  y  a  un  petit  mou- 
vement de  vanité  à  faire  parler  de  ses  défauts. 
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Vous  clcs  ingcmic  et  naliirclle  :  de  là  viciil  f|iic 
vous  laites  très  bien,  sans  avoir  besoin  d'y  pens(.T  à 
regard  de  c  tnx  pour  (jiii  vt)iis  ave/  du  gouL  et  de 
l'estime,  mais  trop  Iroidement  dès  que  ce  goût  vous 
iuau(|ue.  Quand  vous  êtes  seclie,  votre  sécheresse  va 
'  assez  loin.  Je  m'imagine  cju'il  y  a  dans  votre  fonds  de 
la  promptitutle  et  de  la  lenteur  :  ce  qui  vous  blesse, 
vous  blesse  vivement.  Vous  êtes  née  avec  beaucoup 
de  gloire;  c'est-à-dire  de  cette  gloire  qu'on  nomme 
bonne  et  bien  entendue,  mais  qui  est  d'autant  plus 
mauvaise  qu'on  n'a  point  de  honte  de  la  trouver 
bonne  :  on  se  corrige  roi  t  plus  aisément  d'une  vanité 
folie.  Il  vous  reste  encore  beaucoup  de  cette  gloire 
sans  que  vous  l'apperceviez  :  la  sensibilité  sur  les  cho- 
ses qui  la  pourroient  piquer  jusqu'au  vif,  marque 
combien  il  s'en  laut  qu'elle  ne  soit  éteinte.  Vous  te- 
nez encore  à  l'estime  des  honnêtes  gens,  à  l'appro- 
bafion  des  gens  de  bien,  au  plaisir  de  soutenir  votre 
prospérité  avec  modération,  enfin  à  celui  de  paroître 
par  votre  cœur  au-dessus  de  votre  place. 

Le  moi  trop  humain,  dont  je  vous  ai  parlé  si  sou- 
vent ,  est  encore  une  idole  que  vous  n'avez  point 
brisée.  Vous  voulez  aller  à  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
mais  non  par  la  perte  du  moi:  au  contraire,  vous 
cherchez  le  moi  en  Dieu.  Le  goût  sensible  de  la 
prière  et  de  la  présence  de  Dieu  vous  soutient;  mais 
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s\  ce  goût  venoit  à  vous  manquer,  l'attachemenl:  que 
vous  avez  à  vous-même  et  au  témoignage  de  votre 
propre  vertu  vous  jetteroit  dans  une  dangereuse 
épreuve.  J'espère  que  Dieu  fera  couler  le  lait  le  plus 
doux ,  jusqu'à  ce  qu'il  veuille  vous  sevrer  et  vous 
nourrir  du  pain  des  forts. 

Mais  comptez  bien  certainement  que  le  moindre 
attachement  aux  meilleures  choses ,  par  rapport  à 
vous ,  vous  retardera  plus  que  toutes  les  imperfec- 
tions que  vous  pouvez  craindre.  J'espère  que  Dieu 
vous  donnera  la  lumière  pour  entendre  ceci  mieux 
que  je  ne  l'ai  expliqué. 

Vous  êtes  naturellement  bonne  et  disposée  à  la 
conhance,  peu  t-être  même  un  peu  trop  pour  des  gens 
de  bien  dont  vous  n'avez  pas  assez  à  fond  éprouvé  la 
prudence  ;  mais  quand  vous  commencez  à  vous  défier, 
je  m'imagine  que  votre  cœur  se  serre  trop.  Les  per- 
sonnes ingénues  et  confiantes  sont  d'ordinaire  ainsi , 
lorsqu'elles  sont  contraintes  de  se  défier.  Il  y  a  un 
milieu  entre  l'excessive  confiance  qui  se  livre,  et  la 
défiance  qui  ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir  lorsqu'elle 
sent  que  ce  qu'elle  croyoit  tenir,  lui  échappe.  Votre 
bon  esprit  vous  fera  assez  voir  que,  si  les  honnêtes 
gens  ont  des  défauts  auxquels  il  ne  faut  pas  se  lais- 
ser aller  aveuglément,  ils  ont  aussi  un  certain  pro- 
cédé droit  et  simple  auquel  on  reconnoît  sûrement 
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ro  qu'ils  sont.  Le  (  aractcrr  de  riioiinrlc  lionimc  n'est 
|)(.)inl  clonlenx  eL  équivocjue  à  qni  le  sait  bien  (>l)sei- 
ver  clans  i(inl(\s  ses  circonsliinces  ;  l'hyporrisie  la  pins 
prolondc  el  la  inienx  clé^nisée  n'alleiiiL  jamais  jus- 
qu'à la  ressemblance  de  cette  vertu  ingénue  :  mais  il 
huit  se  souvenir  que  la  vertu  la  plus  ingénue  a  de  pe- 
tits retours  sur  soi-même,  et  certaines  recherches  de 
son  propre  iiuérèt  cju'elle  n'apperçoit  pas. 

II  faut  donc  éviter  également,  et  de  soupçonner 
les  gens  de  bien  éprouvés  jusqu'à  un  certain  point, 
et  de  se  livrer  à  toute  leur  conduite. 

Je  vous  dis  tout  ceci,  madame,  parcequ'en  la  place 
où  vous  êtes  on  découvre  tant  de  choses  indignes, 
et  on  en  entend  si  souvent  d'imaginées  par  la  calom- 
nie, qu'on  ne  sait  plus  que  croire.  Plus  on  a  d'incli- 
nation à  aimer  la  vertu  et  à  s'y  confier,  plus  on  est 
embarrassé  et  troublé  en  ces  occasions  :  il  n'y  a  que 
le  goût  de  la  vérité  et  un  certain  discernement  de  la 
sincère  vertu  qui  puissent  empêcher  de  tomber  dans 
l'inconvénient  d'une  défiance  universelle,  qui  seroit 
un  très  grand  mal. 

J'ai  dit,  madame,  qu'il  ne  faut  se  livrer  à  per- 
sonne :  je  crois  pourtant  qu'il  faut,  par  principe  de 
christianisme  et  par  sacrifice  de  sa  raison,  se  sou- 
mettre aux  conseils  d'une  seule  personne  qu'on  a 
choisie  pour  la  conduite  spirituelle.  Si  j'ajoute  une 
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seule  personne,  c'est  qu'il  me  semble  qu'on  ne  doit 
pas  multiplier  les  directeurs,  ni  en  changer  sans  de 
grandes  raisons  ;  car  ces  changements  ou  mélanges 
produisent  une  incertitude  et  souvent  une  contra- 
riété dangereuse.  Tout  au  moins  on  est  retardé,  au 
lieu  d'avancer,  par  tous  ces  différents  secours  :  il  arrive 
même  d'ordinaire  que,  quand  on  a  tant  de  différents 
conseils,  on  ne  suit  que  le  sien  propre,  par  la  néces- 
sité où  l'on  se  trouve  de  choisir  entre  tous  ceux 
qu'on  a  reçus  d'autrui.  Je  conviens  néanmoins  qu'ou- 
tre les  conseils  d'un  sage  directeur  on  peut  en  di- 
verses occasions  prendre  des  avis  pour  les  affaires 
temporelles,  qu'un  autre  peut  voir  de  plus  près  que 
le  directeur;  mais  je  reviens  à  dire  qu'excepté  la 
conduite  spirituelle,  pour  laquelle  on  se  soumet  à  un 
bon  directeur ,  pour  tout  le  reste  qui  est  extérieur 
on  ne  doit  se  livrer  à  personne. 

On  croit  dans  le  monde  que  vous  aimez  le  bien 
sincèrement.  Beaucoup  de  gens  ont  cru  long-temps 
que  la  vaine  gloire  vous  faisoit  prendre  ce  parti  : 
mais  il  me  semble  que  tout  le  public  est  désabusé, 
et  qu'on  rend  justice  à  la  pureté  de  vos  motifs.  On 
dit  pourtant  encore,  et,  selon  toute  apparence,  avec 
vérité,  que  vous  êtes  sèche  et  sévère;  qu'il  n'est  pas 
permis  d'avoir  des  défauts  avec  vous;  qu'étant  dure 
à  vous-même,  vous  l'êtes  aussi  aux  autres;  que  quand 
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vous  commencez  à  trouver  cjue!qu(î  loiblc  dans  les 
gens  c]ne  vous  ave/  espéré  de  irouvcr  parfaits,  vous 
vous  en  (légoûle/.  trop  vite,  et(|ue  vous  pousse/,  trop' 
loin  le  dégoût. 

S'il  est  vrai  que  vous  soyez  telle  qu'on  vous  dé- 
peint, ce  défaut  ne  vous  sera  ôté  que  par  une  longue 
et  profonde  élude  de  vous-mêuie. 

Plus  vous  mourrez  à  vous-même  par  l'abandon 
total  à  l'esprit  de  Dieu,  plus  votre  cœur  s'élargira 
pour  supporter  les  défauts  d'autrui  et  pour  y  compa- 
tir sans  bornes.  Vous  ne  verrez  par-tout  que  misère  ; 
vos  yeux  seront  plus  perçants  et  en  découvriront  en- 
core plus  que  vous  n'en  voyez  aujourd'hui  :  mais  rien 
ne  pourra  ni  vous  scandaliser,  ni  vous  surprendre, 
ni  vous  resserrer;  vous  verrez  la  corruption  dans 
l'homme  comme  l'eau  dans  la  mer. 

Le  monde  est  relâché,  et  néanmoins  d'une  sévé- 
rité impitoyable.  Vous  ne  ressemblerez  point  au 
monde  :  vous  serez  fidèle  et  exacte,  mais  compatis- 
sante et  douce  comme  Jésus-Christ  l'a  été  pour  les 
pécheurs,  pendant  qu'il  confondoit  les  pharisiens, 
dont  les  vertus  extérieures  étoient  si  éclatantes. 

On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  des  affaires. 
Ceux  qui  vous  parlent  ainsi  sont  inspirés  par  l'in- 
quiétude, par  l'envie  de  se  mêler  du  gouvernement, 
et  par  le  dépit  contre  ceux  qui  distribuent  les  grâces, 
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ou  par  l'espoir  d'en  obtenir  par  vous.  Pour  vous,  ma- 
dame, il  ne  vous  convient  point  de  faire  deseftorts 
pour  redresser  ce  qui  n'est  pas  dans  vos  mains. 

Le  zèle  du  salut  du  roi  ne  doit  point  vous  faire 
aller  au-delà  des  bornes  que  la  providence  semble 
vous  avoir  marquées. 

Il  y  a  mille  choses  déplorables;  mais  il  faut  atten- 
dre les  moments  que  Dieu  seul  connoît,  et  qu'il  tient 
dans  sa  puissance. 

Ce  n'est  point  la  fausseté  que  vous  aurez  à  crain- 
dre, tant  que  vous  la  craindrez  :  les  gens  faux  ne 
croient  pas  l'être;  les  vrais  tremblent  toujours  de  ne 
l'être  pas.  Votre  piété  est  droite  :  vous  n'avez  jamais 
eu  les  vices  du  monde,  et  depuis  long-temps  vous  en 
.avez  abjuré  les  erreurs. 

Le  vrai  moyen  d'attirer  la  grâce  sur  le  roi  et  sur 
l'état  n'est  pas  de  crier  ou  fatiguer  le  roi  ;  c'est  de 
l'édiher,  de  mourir  sans  cesse  à  vous-même;  c'est 
d'ouvrir  peu-à-peu  le  cœur  de  ce  prince  par  une  con- 
duite ingénue,  cordiale,  patiente,  libre  néanmoins 
et  enfantine  dans  cette  patience. 

Mais  parler  avec  chaleur  et  avec  âpreté,  revenir 
souvent  à  la  charge ,  dresser  des  batteries  sourde- 
ment, faire  des  plans  de  sagesse  humaine  pour  réfor- 
mer ce  oui  a  besoin  de  réforme,  c'est  vouloir  faire 
le  bien  par  une  mauvaise  voie.  Votre  solidité  rejette 
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(le  U:l.s  moyens,  et  vous  n'avc/,  (jii'à  la  suivre  siiii- 
plenient. 

Ce  qui  me  paroît  véritable  touchant  les  affaires, 
c'est  que  votre  esprit  en  est  plus  (apable  cpie  vous 
ne  pensez:  vous  vous  déliez  peut-être  un  peu  irop 
de  vous-nienie,  ou  bien  vous  craignez  trop  d'entrer 
dans  des  discussions  coiUraires  au  goût  que  vous 
avez  pour  une  vie  tran(]iiille  et  recueillie.  D'ailleurs, 
je  m'imagine  que  vous  craignez  le  caractère  des  gens 
que  vous  trouvez  sur  vos  pas  quand  vous  entrez  dan^ 
quelque  affaire  ;  mais  enlui  il  me  paroît  que  votre 
esprit  naturel  et  acquis  a  bien  plus  d'étendue  que.- 
vous  ne  lui  en  donnez. 

Je  persiste  à  croire  que  vous  ne  devez  jamais  vous 
ingérer  dans  les  affaires  d'état;  mais  vous  devez  vous 
en  instruire  selon  l'étendue  de  vos  vues  naturelles: 
et  quand  les  ouvertures  de  la  providence  vous  offri- 
ront de  quoi  faire  le  bien ,  sans  pousser  trop  loin  le 
roi  au-delà  de  ses  bornes,  il  ne  faut  jamais  reculer. 

Je  vous  ai  détaillé  ce  que  le  monde  dit  :  voici , 
madame,  ce  que  j'ai  à  dire. 

Il  me  paroît  que  vous  avez  encore  un  goût  trop 
naturel  pour  l'amitié,  pour  la  bonté  du  cœur,  et 
pour  tout  ce  qui  lie  la  bonne  société  :  c'est  sans  doute 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  selon  la  raison  et  la  vertu 
humaine  ;  mais  c'est  pour  cela  même  qu'il  y  faut  re- 
noncer. 
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Ceux  qui  ont  le  cœur  dur,  et  même  froid ,  ont  sans 
doute  un  très  grand  défaut  naturel  :  c'est  même  une 
très  grande  imperfection  qui  reste  dans  leur  piété  ; 
car  si  leur  piété  étoit  plus  avancée,  elle  leur  don- 
neroit  ce  qui  leur  manque  de  ce  côté-là.  Mais  il  faut 
compter  que  la  véritable  bonté  du  cœur  consiste  dans 
la  fidélité  à  Dieu  et  dans  le  pur  amour.  Toutes  les  gé- 
nérosités, toutes  les  tendresses  naturelles,  ne  sont 
qu'un  amour-propre  plus  raffmé,  plus  séduisant,  plus 
flatteur,  plus  aimable,  et  par  conséquent  plus  diabo- 
lique. 

Je  vous  dis  tout  ceci  sans  nul  intérêt  personnel  ; 
car  je  suis  assez  sec  dans  ma  conduite,  et  froid  dans 
les  commencements,  mais  assez  chaud  et  tendre  dans 
le  fond.  Rien  de  tout  ceci  ne  regarde  Vhomme  à  l'é- 
gard duquel  vous  avez  des  devoirs  d'un  autre  ordre: 
l'accroissement  de  la  grâce,  qui  a  fait  déjà  tant  de  pro- 
digesen  lui,  achèvera  d'en  fai  re  un  au  tre  homme.  Mais 
je  vous  parle  pour  lé  seul  intérêt  de  Dieu  en  vous;  il 
faut  mourir  sans  réserve  à. toute  amitié.  Si  vous  ne 
teniez  plus  à  vous,  vous  ne  seriez  non  plus  dans  le 
désir  de  voir  vos  amis  attachés  à  vous ,  que  de  les  voir 
attachés  au  roi  de  la.Chine  :  vous  tâcheriez  de  les  ai- 
mer  du  pur  amour  de  Dieu,  c'est-à-dire  d'un  amour 
parfait,  infini,  généreux,  agissant,  compatissant, 
consolant,  égal,  bienfaisant  et  tendre  comme  Dieu 
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inûnu  :  le  cœur  dr  Dieu  scroiL  V(  rsc  dans  le  volrc;  et 
voire  ainilié  ne  pounoil  non  plus  avoir  de  délaul,  (jue 
celui  ([ui  aiuu  roiL  en  vous:  vous  ne  voudriez,  i  ieji  des 
autres  (|ue  ec^  (|ue  Dieu  en  voudroit,  eL  uni(juenient 
pour  lui  :  vous  seriez  jalouse  pour  lui  ( outre  vous- 
même  ;  et  si  vous  exigiez  des  autres  une  conduite 
plus  cordiale,  ce  ne  seroit  que  pour  leur  perfection 
et  pour  l'accomplissement  des  desseins  de  Dieu  sur 
eux. 

Ce  qui  vous  blesse  donc  dans  les  cœurs  resserrés 
ne  vous  blesse  qu'à  cause  que  le  vôtre  est  encore  plus 
resserré  au-dedans  de  lui-même  :  il  n'y  a  que  l'amour- 
propre  qui  blesse  l'amour-propre;  l'amour  de  Dieu 
supporte  avec  condescendance  l'infirmité  de  l'amour- 
propre,  et  attend  en  paix  que  Dieu  le  détruise.  En 
un  mot,  madame,  le  défaut  de  vouloir  de  l'amitié 
n'est  pas  moindre  devant  Dieu  que  celui  de  man- 
quer à  l'amitié.  Le  vrai  amour  de  Dieu  aime  géné- 
reusement le  prochain  sans  espérance  d'aucun  re- 
tour. 

Au  reste,  il  faut  tellement  sacrifier  à  Dieu  le  moi 
dont  nous  avons  tant  parlé,  qu'on  ne  le  recherche 
plus,  ni  pour  la  réputation^  ni  pour  la  consolation 
du  témoignage  qu'on  se  rend  à  soi-même  sur  ses 
bonnes  qualités  ou  sur  ses  bons  sentiments.  11  faut 
mourir  à  tout  sans  réserve,  et  ne  posséder  pas  même 
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sa  vertu  par  rapport  à  soi.  Ce  n'est  point  une  obliga- 
tion précise  pour  tous  les  chrétiens  ;  mais  je  crois  que 
c'est  la  perfection  d'une  ame  qu'il  a  autant  prévenue 
que  la  vôtre  par  ses  miséricordes. 

Il  faut  être  prêt  à  se  voir  méprisé,  haï,  décrié, 
condamné  par  autrui,  et  à  ne  trouver  en  soi  que  trou- 
ble et  condamnation,  pour  se  sacrifier  sans  nul  adou- 
cissement au  souverain  domaine  de  Dieu ,  qui  fait  de 
sa  créature  selon  son  bon  plaisir.  Cette  parole  est 
dure  à  quiconque  veut  vivre  en  soi  et  jouir  pour  soi- 
même  de  sa  vertu  :  mais  qu'elle  est  douce  et  conso- 
lante pour  une  ame  qui  aime  autant  Dieu,  qu'elle 
renonce  à  s'aimer  elle-même! 

Vous  verrez  un  jour  combien  les  gens  qui  sont 
dans  cette  disposition  sont  grands  dans  l'amitié  :  leur 
cœur  est  immense,  parcequ'il  tient  de  l'immensité 
de  Dieu  qui  les  possède.  Ceux  qui  entrent  dans  ces 
vues  de  pur  amour,  malgré  leur  naturel  sec  et  serré, 
vont  toujours  en  s'élargissant  peu-à-peu;  enhn  Dieu 
leur  donne  un  cœur  semblable  au  sien ,  et  des  entrail- 
les de  mère  pour  tout  ce  qu'il  unit  à  eux. 

Ainsi  la  vraie  et  pure  piété,  loin  de  donner  de  la 
dureté  et  de  l'indifférence,  tire  de  l'indifférence,  de 
la  sécheresse ,  de  la  dureté  de  l'amour-propre  qui 
se  rétrécit  en  lui-même  pour  rapporter  tout  à  lui. 

Pour  vos  devoirs,  je  n'hésite  pas  un  moment  à 
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rroiio  (|iio  vous  (U;vc/  les  renfermer  dans  des  l)oriies 

plus  élioilcs  (jui;  la  plupaiL  des  [^«^-iis  iroj)  zélés  ne  le 

\()U(Ii(VkM1I. 

Clicuun,  plein  de  son  intérêt,  vent  vous  y  entraî- 
ner, et  vous  trouve  insensible  à  la  gloire  de  Dieu, 
si  vous  n'êtes  autant  écliauKée  que  lui;  eliacun  veut 
même  que  votre  avis  soit  conforme  au  sien,  et  sa 
raison  à  la  vôtre.  Vous  pourrez  peut-être  dans  la 
suite,  si  Dieu  vous  en  donne  les  facilités,  faire;  des 
biens  plus  étendus. 

Maintenant  vous  avez  la  communauté  de  Saint- 
Cyr,  qui  demande  beaucoup  de  soins;  encore  même 
voudrois-je  que  vous  fussiez  bien  soulagée  et  déchar- 
gée de  ce  côté-là  :  il  vous  faut  des  temps  de  recueil- 
lement et  de  repos,  tant  de  corps  que  d'esprit.  Vous 
devez  suivre  le  courant  des  affaires  générales  pour 
tempérer  ce  qui  est  excessif  et  redresser  ce  qui  en 
a  besoin.  Vous  devez,  sans  vous  rebuter  jamais,  pro- 
fiter de  tout  ce  que  Dieu  vous  met  au  cœur,  et  de 
toutes  les  ouvertures  qu'il  vous  donne  dans  celui  du 
roi  pour  lui  ouvrir  les  yeux  et  pour  l'éclairer,  mais 
sans  empressement,  comme  je  vous  l'ai  souvent  re- 
présenté. 

Au  reste ,  comme  le  roi  se  conduit  bien  moins 
par  des  maximes  suivies,  que  par  l'impression  des 
gens  qui  l'environnent,  et  auxquels  il  confie  son  au- 
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torité,  le  capital  est  de  ne  perdre  aucune  occasion 
pour  l'obséder  par  des  gens  sûrs  qui  agissent  de  con- 
cert avec  vous  pour  lui  faire  accomplir  dans  leur 
vraie  étendue  ses  devoirs,  dont  il  n'a  point  assez  d'i- 
dées. 

S'il  est  prévenu  en  faveur  de  ceux  qui  font  tant 
de  violences,  tant  d'injustices,  tant  de  fautes  gros- 
sières, il  le  seroit  bientôt  encore  plus  en  faveur  de 
ceux  qui  suivroient  les  règles  et  qui  l'animeroient 
au  bien.  C'est  ce  qui  me  persuade  que  quand  vous 
pourrez  augmenter  le  crédit  de  MM.  de  Chevreuse 
et  de  Beauvilliers,  vous  ferez  un  grand  coup.  C'est  à 
vous  à  vous  mesurer  pour  le  temps  ;  mais  si  la  sim- 
plicité et  la  liberté  ne  peuvent  point  emporter  ceci,' 
j'aimerois  mieux  attendre  jusqu'à  ce  que  Dieu  eût 
préparé  le  cœur  du  roi.  Enfin  le  grand  point  est  de 
l'assiéger,  puisqu'il  veut  l'être;  de  le  gouverner,  puis- 
qu'il veut  être  gouverné  :  son  salut  consiste  à  être 
assiégé  par  des  gens  droits  et  sans  intérêt. 

Votre  application  à  le  toucher,  à  l'instruire,  à  lui 
ouvrir  le  cœur,  à  le  garantir  de  certains  pièges,  à  le 
soutenir  quand  il  est  ébranlé,  à  lui  donner  des  vues 
de  paix,  et  sur-tout  de  soulagement  des  peuples,  de 
modération,  d'équité,  de  défiance  à  l'égard  des  con- 
seils durs  et  violents,  d'horreur  pour  les  actes  d'auto^ 
rite  arbitraire,  enfin  d'amour  pour  l'église,  et  d'ap» 
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plicaliou  à  lui  ciicrclicr  de  saiiiLs  paslcurs;  L(jiiL  cela, 
dis-jc;,  vous  donnera  bien  de  l'occ  iipalion;rar,  quoi- 
que vous  ne  puissiez  poiul  parler  de  ( es  nialieres  à 
touLe  heure,  vous  aurez  besoin  de  perdre  l)ieii  du 
temps  pour  choisir  les  niomenls  propres  à  iusiuuei' 
ces  vcM'ités.  Voilà  l'occupation  que  je  mets  au-dessus 
de  toutes  les  autrc^s. 

Après  les  lieures  de  piété,  vous  devez  aussi,  co 
me  semble,  travailler  et  donner  le  temps  nécessaire 
pour  connoître  par  des  gens  sûrs  les  excellents  sujets 
en  chaque  profession,  et  les  principaux  désordres 
qu'on  peut  réprimer.  Il  ne  faut  point  avoir  de  rap- 
porteurs qui  s'empressent  à  vous  empoisonner  du 
récit  de  toutes  les  petites  fautes  des  particuliers  ;  mais 
il  iciut  avoir  des  gens  de  bien  qui,  malgré  eux,  soient 
chargés  en  conscience  de  vous  avertir  des  choses  qui 
le  mériteront:  ceux-ci  ne  vous  diront  que  le  néces- 
saire, et  laisseront  le  superflu  aux  tracassiers. 

Vc:)us  devez  aussi  veiller  pour  soutenir  dans  leur 
emploi  les  gens  de  bien  qui  sont  en  fonction,  empê- 
cher les  rapports  calomnieux  et  les  soupçons  injustes, 
diminuer  le  faste  de  la  cour  quand  vous  le  pourrez, 
faire  entrer  peu-à-peu  monseigneur  dans  toutes  les 
allaires,  empêcher  que  le  venin  de  l'impiété  ne  se 
glisse  autour  de  lui;  en  un  mot  être  la  sentinelle  de 
Dieu  au  milieu  d'Israël,  pour  protéger  tout  le  bien  et 
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pour  réprimer  tout  le  mal,  mais  suivant  les  bornes  de 

votre  autorité. 

Pour  Saiut-Cyr,  je  croirois  qu'une  inspection  gé- 
nérale et  une  attention  suivie  pour  redresser  dans  ce 
général  tout  ce  qui  en  aura  besoin,  suflit  à  une  per- 
sonne accablée  de  tant  d'alfaircs,  appellée  à  de  plus 
grands  biens,  capable  d'objets  plus  étendus. 

Il  faut  encore  ajouter  que  vous  ne  pouvez  éviter 
d'écouter  ceux  qui  voudront  se  plaindre  ou  vous 
avertir.  Tout  cela  va  assez  loin;  ainsi  je  m'y  bor- 
nerai. 

Les  bonnes  œiivrcs  que  vous  voulez  tourner  du 
côté  deV homme  me  paroissent  fort  à  propos;  elles  se- 
ront sans  contradictions  et  sans  embarras.  Pour  celles 
de  Paris,  je  crois  que  vous  y  trouveriez  des  traverses 
continuelles  qui  vous  comme ttroient  trop. 

Vous  avez  à  la  cour  des  personnes  qui  paroissent 
bien  intentionnées;  elles  méritent  que  vous  les  trai- 
tiez bien,  et  que  vous  les  encouragiez.  Mais  il  y  faut 
beaucouj)  de  précaution,  car  mille  gens  se  feroient 
dévots  pour  vous  plaire;  ils  paroîtroient  touchés  aux 
personnes  qui  vous  approchent,  et  iroient  par  là  à 
leur  but  :  ce  seroit  nourrir  l'hypocrisie ,  et  vous  expo- 
ser à  passer  pour  trop  crédule;  ainsi  il  faut  connoître 
à  fond  la  droiture  et  le  désintéressement  des  gens  qui 
paroissent  se  tourner  à  Dieu ,  avant  que  de  leur  mon- 


MYRT    SECOND.     '  i55 

iriT  (iiToii  laiL  allciuioii  à  ces  commciiccinciils  de 
venu. 

Si  ce  sont  {l(\s  IciniiKs  r|iii  aicnl  hcsoin  d'clrc  soii- 
tcmies,  laites-les  aider  \k\v  des  personnes  de  con- 
liance,  sans  qne  vous  paroissiez  voiis-menic. 

Je  c  rois  (jne  vous  devez  admettre  pc  u  de  gens 
dans  vos  conversations  pieuses,  où  nous  elieic  lie/ à 
être  en  lil)erlé.  Ce  qui  vous  est  bon  n'est  pas  toujours 
proportionné  au  besoin  des  autres.  Jésus-Christ  di- 
soit  :  ce  J'ai  d'autres  choses  à  vous  enseii2,ner,  mais 
ce  vous  ne  pouvez  pas  encore  les  porter.  3) 

Les  pères  de  l'église  ne  découvroient  les  mystè- 
res du  christianisme  à  ceux  qui  vouloient  se  faire 
chrétiens,  qu'à  mesure  qu'ils  les  trouvoient  disposés 
à  les  croire. 

En  attendant  que  vous  puissiez  faire  du  bien  par 
le  choix  des  pasteurs,  tâchez  de  diminuer  le  mal. 

Pour  votre  famille,  rendez-lui  les  soins  qui  dépen- 
dent de  vous,  selon  les  règles  de  modération  que 
vous  avez  dans  le  cœur  :  mais  évitez  également  deux 
choses;  l'une,  de  refuser  de  parler  pour  vos  parents 
quand  il  est  raisonnable  de  le  faire;  l'autre,  de  vous 
fâcher  quand  votre  recommandation  ne  réussit  pas. 

Il  faut  faire  simplement  ce  que  vous  devez,  et 
prendre  en  paix  et  en  humilité  les  mauvais  succès  : 
l'orgueil  aimeroit  mieux  se  dépiter,  ou  il  prendroit 
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le  parti  de  ne  parler  plus,  ou  bien  il  cclatcroit  pour 

arracher  ce  qu'on  lui  refuse. 

Il  me  paroît  que  vous  aimez  comme  il  faut  vos 
parents,  sans  ignorer  leurs  défauts  et  sans  perdre  de 
vue  leurs  bonnes  qualités. 

Enfm,  joadame,  soyez  bien  persuadée  que  pour 
la  correction  de  vos  défauts  et  pour  l'accomplisse- 
nicnt  de  vos  devoir^,  le  principal  est  d'y  travailler  par 
le  dedans  et  non  par  le  dehors. 

Ce  détail  extérieur,  cjuand  vous  vous  y  donneriez 
toute  entière,  sera  toujours  au-dessus  de  vos  forces  : 
mais  si  vous  laissez  faire  à  l'esprit  de  Dieu  ce  qu'il 
faut  pour  vous  faire  mourir  à  vous-même,  et  pour 
couper  jusqu'aux  dernières  racines  du  moi,  les  dé- 
fauts tomberont  peu-à-peu  comme  d'eux-mêmes,  et 
Dieu  élargira  votre  cœur  au  point  que  vous  ne  serez 
embarrassée  de  l'étendue  d'aucun  devoir  ;  alors  l'é- 
tendue de  vos  devoirs  croîtra  avec  l'étendue  de  vos 
vertus  et  avec  la  capacité  (je  votre  fond  ,  car  Dieu 
vous  donnera  de  nouveaux  biens  à  faire  à  proportion 
de  la  nouvelle  étendue  qu'il  aura  donnée  à  votre  in- 
térieur. Tous  nos  défauts  ne  viennent  que  d'être  en- 
core attachés  et  recourbés  sur  nous-mêmes;  c'est  par 
le  moi,  qui  veut  mettre  les  vertus  à  son  usage  et  à 
son  point,  qu'il  faut  commencer.  Renoncez  donc, 
sans  hésiter  jamais,  à  ce  malheureux  moi,  dans  les 
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iriuiiKlics  choses  où  l'cspi il  de  j^raïc  vous  fera  sciilir 
(]iic  vous  \v  rcclKMclie/.  (Muore.  Voilà  le  vrai  el  total 
(  I  iK  ilieiiient  :  loiil  le  reste  ne  va  (in'aiix  sens  el  à  la 
superllcie  de  l'amc.  Tous  ceux  cjui  travaillent  à  mou- 
rir aulrenicnt ,  cjuitteut  la  vie  par  un  côté  et  la  repren- 
nent par  plusieurs  autres;  ce  n'est  jamais  fait. 

Vous  verrez  par  expérience  que,  (]uancl  on  prend 
pour  mourir  à  soi  le  chemin  (]ue  je  vous  propose, 
Dieu  ne  laisse  rien  à  l'ame,  et  qu'il  la  poursuit  sans 
relâche;  il  paroît  impitoyable  jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait 
ôté  le  derniersoulfle  de  vie  propre,  pour  la  faire  vivre 
en  lui  dans  une  paix  et  une  liberté  d'esprit  infniie. 

Ce  directeur  si  recueilli,  si  occupé  de  Dieu  et  du 
soin  de  lui  plaire,  ne  négligeoit  ni  l'étude  des  lettres, 
ni  de  répandre  sur  ses  ouvrages  de  littérature  et  de 
morale  les  grâces  du  style  et  les  richesses  de  l'imagi- 
nation. M.  Pellisson  étant  venu  à  mourir  au  commen- 
cement de  1693,  on  insinua  à  Fénélon  qu'il  devoit 
se  mettre  sur  les  rangs  pour  lui  succéder,  et  il  y  fut 
appelle  d'une  voix  unanime  :  c'est  la  première  faveur 
qu'il  éprouva  depuis  qu'il  étoit  à  Versailles,  et  ce  ne 
fut  pas  celle  à  laquelle  il  fut  le  moins  sensible.  Il  ai- 
moit  les  lettres  et  étoit  bien  loin  de  dédaigner  l'hon- 
neur d'être  placé  dans  leur  sanctuaire.  Il  reçut  cette 
distinction  comme  une  grâce  qu'on  lui  faisoit,  plutôt 
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C|iic  comme  une  justice  qu'on  lui  rcndoit,  et  il  y  vint 

prendre  séance  le  mardi  3i  mars  de  cette  môme 

année. 

Son  remerciement  est  un  modèle  de  modestie, 
de  politesse  et  de  goût:  l'éloge  qu'il  y  fait  de  M.  Pel- 
lisson  mériteroit  d'être  cité  tout  entier.  «  C'est  en 
«  étudiant  les  anciens,  comme  il  l'observe,  c'est  en 
ce  les  traduisant,  qu'il  apprit  à  mettre  dans  les  moin- 

cc  dres  peintures  et  de  la  vie  et  de  la  grâce Son 

ce  caractère  étoit  la  facilité,  l'invention,  l'élégance, 
ce  l'insinuation,  la  justesse,  le  tour  ingénieux:  il  osoit 
ce  heureusement,  pour  parler  comme  Homère;  ses 
ce  mains  faisoient  naître  les  fleurs  de  tous  côtés  ;  tout 

ce  ce  qu'il  touchoit  étoit  embelli Son  style  noble 

ce  et  léger  ressembloit  à  la  démarche  des  divinités 
ce  fabuleuses,  qui  couloient  dans  les  airs  sans  poser  le 
ce  pied  sur  la  terre.  » 

Enlevé  aux  lettres  par  un  ministre  ami  et  connois- 
seur  du  mérite, M.  Pellisson  se  jetta  dans  les  affaires; 
il  y  conserva  sa  droiture  et  sa  probité;  et  en  perdant 
ensuite  la  faveur  et  la  liberté,  en  partageant  la  dis- 
grâce de  M.  Fouquet,  son  bienfaiteur,  il  ne  regretta 
rien  pour  lui-même,  et  se  consola,  par  l'étude,  de 
cette  étonnante  révolution. 

ce  Heureuse  captivité,  s'écrie  Fénélon,  liens  salu- 
ée taires  qui  réduisirent  enfin  sous  le  joug  de  la  foi 


M  VRF,    SF,  CON  I).  i.'j9 

ce  cet  csj)iit  trop  in(lc''|)t'iRlaiiL  î  il  c  licrcha  pendant  le 
ce  loisii  tic  la  Hasiillc  dans  les  sonrccs  de  la  Iradilion 
«  de  quoi  coinljallie  la  vérité;  mais  la  véiilé  le  vain- 
ce  qnit  et  se  nionlra  à  lui  avec  tons  ses  (  liai  mes.  Il 
ce  sortit  de  sa  prison  honoré  de  l'estime  et  des  bontés 
ce  du  roi  ;  mais  ce  qni  est  encore  bien  plus  grand ,  il 
«c  en  sortit  étant  déjà  dans  le  cœur  humble  enfant  de 
ce  l'église.  Depuis  te  moment,  il  ne  cessa  tle  parler, 
ce  d'écrire,  d'agir,  de  répandre  les  grâces  iUi  prince 
ce  pour  ramener  ses  hères  errants  :  heureux  fruits  des 
ce  plus  funestes  erreurs  !  11  faut  avoir  senti  par  sa  pro- 
cc  pre  expérience  tout  ce  qu'il  en  coûte  dans  ce  pas- 
ce  sage  des  ténèbres  à  la  lumière,  pour  avoir  la  vi- 
ce vacité,  la  patience,  la  tendresse,  la  délicatesse  de 
ce  charité  qui  éclate  dans  ses  écrits  de  controverse.  33 

Fénélou, après  avoir  rendu  hommage  aux  talents, 
aux  vertus,  au  zèle  de  son  prédécesseur,  parle  des 
services  que  ses  nouveaux  confrères  avoient  rendus 
aux  lettres,  et  en  nomme  quelques  uns  des  plus  cé- 
lèbres, entre  autres  Corneille,  qu'il  peint  en  deux 
mots  :  ce  Grand  et  liardi  dans  ses  caractères,  oi^i  est 
ce  marquée  une  main  de  maître.  » 

ce  Depuis  que  vous  êtes  remontés  aux  véritables  re- 
ïc  gles,  leur  dit-il ,  on  n'abuse  plus  comme  on  faisoit 
ce  autrefois  de  l'esprit  et  de  la  parole  ;  on  a  pris 
<e  un  genre  d'écrire  plus  simple,  pkis  naturel,  plus 
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«court,  plus  nerveux,  plus  précis;  on  ne  s'attache 
ce  plus  aux  paroles  que  pour  exprimer  toute  la  force 
<c  des  pensées,  et  on  n'admet  que  les  pensées  vraies, 
«solides,  concluantes  pour  le  sujet  où  l'on  se  ren- 
«  ferme  :  l'érudition,  autrefois  si  fastueuse ,  ne  se  mon- 
«  tre  plus  que  pour  le  besoin;  l'esprit  même  se  caclie, 
«  parceque  toute  la  perfection  de  l'art  consiste  à  imi- 
«  ter  si  naïvement  la  simple  nature,  qu'on  le  prenne 
«  pour  elle.  Ainsi  on  ne  donne  plus  le  nom  d'esprit 
«  à  une  imagination  éblouissante,  on  le  réserve  pour 
«  un  génie  réglé  et  correct  qui  tourne  tout  en  senti- 
«  ment,  qui  suit  pas  à  pas  la  nature  toujours  simple  et 
«  gracieuse,  qui  ramené  toutes  les  pensées  aux  prin- 
«  cipes  de  la  raison ,  et  qui  ne  trouve  beau  que  ce 
«  qui  est  véritable. 

«  On  a  senti  même  en  nos  jours  que  le  style  fleuri, 
«quelque  doux  et  quelque  agréable  qu'il  soit,  ne 
«  peut  jamais  s'élever  au-dessus  du  genre  médiocre, 
«  et  que  le  vrai  sublime  dédaigne  tous  les  ornements 
«  empruntés,  ne  se  trouve  que  dans  le  simple. 

«  On  a  enfm  compris,  messieurs,  qu'il  faut  écrire, 
«  comme  les  Raphaël ,  les  Carache  et  les  Poussin 
«ont  peint,  non  pour  chercher  de  merveilleux  ca- 
«  priées  et  pour  faire  admirer  leur  imagination  en 
ce  se  jouant  du  pinceau,  mais  pour  peindre  d'après 
ce  nature.  On  a  reconnu  aussi  que  les  beautés  du 
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fc  iliscoiirs  rcsscniblc'iil  à  celles  (K;  l'arc liiLecliirc  :  les 
ce  oiivrap,e.s  les  j)Iiis  hardis  cl  les  plus  fac-c^nnc's  du  go- 
«  lliiijiu>  ne  sont  pas  les  meilleurs.  11  ne  lauLadjiicLlie 
ce  dans  un  édifiro  aucune  partie  (iestiuc''o  au  seul  or- 
ccueiuent;  mais  visant  toujours  aux  belles  propoi- 
<c  tions,  on  doit  tourner  en  ornement  toutes  les  par- 
ce lies  nécessaires  à  soutenir  un  édilice.  3> 

Ce  morceau  sur  le  style  nous  a  paru  d'autant  plus 
digne  d'être  rappelles,  qu'il  est  plein  de  grâces  et  de 
goût,  et  qu'on  a  peut-être  plus  besoin  que  jamais 
qu'un  corps  littéraire  et  accrédité  rappelle  aux  règles 
et  aux  principes,  dont  on  ne  s'éloigne  jamais  impu- 
nément. La  manie  du  bel  esprit,  de  cet  esprit  quin- 
tessencié  et  jaloux  de  ce  qu'on  appelle  traits,  scintilles, 
chûtes  épigrammatiques,  surprises,  a  perdu  les  let- 
tres dans  l'ancienne  Rome,  y  a  kit  oublier,  dédai- 
gner même  les  grands  modèles,  et  en  écartant  de  la 
nature  et  du  travail,  a  jette  dans  l'ignorance  et  dans 
la  barbarie.  Les  académies  ont  été  établies  pour  ser- 
vir de  barrière  à  cette  espèce  de  dégradation  conta- 
gieuse; et  les  œuvres  de  Fénélon,  également  pleines 
d'esprit  et  de  naturel,  réclameront  toujours  contre 
elle. 

M.  Berge ret,  secrétaire  du  cabinet  du  roi,  et  alors 
directeur  de  l'académie,  répondit  à  Fénélon  par  un 
discours  digne  de  la  réputation  dont  il  jouissoit.  Nous 
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ne  rapporterons  ici  que  ce  qui  regarde  personnelle- 
ment le  nouveau  récipiendaire. 

ce  Nulle  autre  considération  que  celle  de  votre 
«c  mérite  n'a  obligé  l'académie  à  vous  donner  son 
ce  suffrage. 

ce  Elle  ne  l'a  point  donné  à  l'ancienne  et  illustre 
ce  noblesse  de  votre  maison,  ni  à  la  dignité  et  à  l'im- 
ce  portance  de  votre  emploi ,  mais  seulement  aux- 
«c  grandes  qualités  qui  vous  y  ont  fait  appeller.  » 

Il  loue  ensuite  ses  talents,  ses  vertus,  et  sur-tout 
sa  charité  apostolique  pour  le  salut  des  peuples,  qui 
l'avoit  fait  juger  d'autant  plus  propre  à  élever  de 
jeunes  princes. 

ce  L'obligation  de  vous  acquitter  d'une  fonction 
ce  aussi  importante,  ajoute  M.  Bergeret,  fit  aussitôt 
ce  briller  en  vous  toutes  ces  rares  qualités  de  l'esprit 
ce  dont  on  n'avoit  vu  qu'une  partie  dans  vos  exercices 
ce  de  piété  ;  une  vaste  étendue  de  connoissances  en 
ce  tous  genres  d'érudition,  sans  confusion  et  sans  em- 
cc  barras  ;  un  juste  discernement  pour  en  faire  l'appli- 
«c  cation  et  l'usage;  un  agrément  et  une  facilité  d'ex- 
«c  pression  qui  vient  de  la  clarté  et  de  la  netteté  des 
ce  idées  ;  une  mémoire  dans  laquelle,  comme  dans 
«c  une  bibliothèque  qui  vous  suit  par-tout,  vous  trou- 
«  vez  à  propos  les  exemples  et  les  faits  historiques 
«  dont  vous  avez  besoin^une  imagination  de  la  beau- 
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<c  le  (le  cvWc.  qui  fait  les  grands  lioinincs  clans  tons  les 
«  arls,  vl  tloiiL  on  sait  par  expérience  cjue  la  lorce  eL 
«  la  vivacitcî  vous  rendent  les  choses  aussi  pr(!«sentes 
<c  cju'elles  le  sont  à  ceux  même  qui  les  ont  devant 
«  les  yeux. 

ce  Ainsi  vous  possédez  avec  avantage  tout  ce  qu'on 
<c  pourroit  souhaiter,  non  seulement  pour  former  les 
<c  mœurs  des  jeunes  princes,  ce  qui  est  sans  compa- 
«c  raison  le  plus  important,  mais  encore  pour  leur 
«  polir  et  leur  orner  l'esprit;  ce  que  vous  faites  avec 
«  d'autant  plus  de  succès,  que,  par  une  douceur  qui 
«  vous  est  propre,  vous  avez  su  leur  rendre  le  travail 
«  aimable  et  leur  faire  trouver  du  plaisir  dans  l'é- 
<c  tude.  3> 

Il  leur  en  faisoit  même  trouver  dans  la  pratique 
de  la  vertu ,  dans  la  résistance  à  leurs  caprices ,  à  leurs 
fantaisies.  Ce  que  vous  voulez  est-il  raisonnable?  leur 
représentoit-il  souvent:  examinez-le  vous-mêmes,  je 
vous  en  fais  les  juges;  et  supposé  qu'il  ne  le  soit  pas, 
je  vous  le  demande,  convient-il  que,  placés  pour  don- 
ner l'exemple ,  pour  travailler  au  bonheur  des  autres, 
vous  vous  permettiez  ce  que  vous  désapprouvez  dans 
ie  fond  de  l'ame,  et  ce  que  blâmeroient  tous  les  gens 
sensés  qui  vous  environnent? 

L'instruction  que  donnoit  Fénélon  à  ses  augustes 
élevés  s'étendoit  à  tout,  et  lui  fit  composer  les  écrits 
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qui  en  sont  les  précieux  restes,  et  qu'on  ne  connois- 
soit  alors  que  par  l'admiration  où  l'on  étoit  de  tout 
ce  que  savoient  ces  jeunes  princes.  Le  précepteur  en 
devint  plus  cher  au  roi  et  à  la  nation;  tous  se  félici- 
toient  de  voir  les  espérances  de  l'état  confiées  à  des 
mains  si  liabiles  et  si  vertueuses.  Louis  XIV  le  traitoit 
avec  la  plus  grande  bonté,  et  paroissoit  avoir  dans 
lui  la  plus  flatteuse  confiance, 

Fénélon  ne  se  servit  de  son  crédit  que  pour  rem- 
plir ses  fonctions  avec  plus  de  soin  et  plus  de  zèle, 
que  pour  bouleverser  de  fond  en  comble,  si  je  puis 
Tn'exprimer  ainsi,  les  idées  que  les  corrupteurs  des 
rois  leur  donnent  de  leur  grandeur  et  de  leur  pou- 
voir: la  raison,  la  religion,  l'intérêt  même  person- 
nel, tout  étoit  mis  en  usage  pour  armer  leur  esprit 
et  leur  cœur  contre  les  dangers  de  l'autorité  et  de 
l'opulence;  et  content  du  bien  qu'il  s'efforçoit  de 
faire,  Fénélon  n'aspiroit  à  rien  de  plus. 

Dès  son  arrivée  à  la  cour,  par  une  distinction 
qu'on  crut  devoir  à  sa  naissance,  il  lut  réglé  qu'il 
montcroit  dans  les  carrosses  du  roi,  et  qu'il  mangeroit 
avec  les  princes;  mais  quoiqu'il  fût  depuis  six  ans 
dans  la  plus  haute  faveur,  on  n'avoit  point  pensé  à 
lui  dans  la  distribution  qui  se  faisoit  tous  les  jours  des 
grâces  ecclésiastiques.  C'est  qu'il  est  bien  difficile 
que  les  princes  les  plus  généreux,  accoutumés  à  se 
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voir  loiit  clciiiaiulcr  avec  une  sorte  d'iinportiinité, 
soiii^eiiL  à  (lomier  à  quelqu'un  (pii  n'emploie  en  effet 
aut  un  moyen,  aucune  sollieilalion  pour  oblenir. 
Comme  sa  jeunesse,  dit  M.  de  Ramsai,  avoit  été  ac- 
compagnée d'indigence  pour  un  homme  de  sa  qua- 
lité, il  avoit  appris  de  bonne  lieure  à  se  contenter  de 
peu,  à  mesiu'er  sa  dépense,  à  vivre  indépendant  de 
la  servitude  et  des  anxiétés  que  cause  l'intérêt.  Le 
public  lui  domioit  toutes  les  grandes  places  qui  vc- 
iioient  à  vaquer,  et  il  n'arrivoit  pas  même  aux  plus 
médiocres.  La  longue  habitude  de  borner  ses  désirs, 
jointe  à  son  caractère  de  modestie  et  de  désintéresse- 
ment, lui  ôtoit  jusqu'à  la  pensée  de  s'élever  et  de  de- 
venir riche.  Enhn  le  roi,  étonné  et  presque  honteux 
de  l'avoir  oublié  si  long-temps,  le  nomma  à  l'abbaye 
de  Saint- Valéry:  i!  voulut  le  lui  annoncer  lui-même 
et  lui  faire  des  excuses  de  ce  qu'il  lui  donnoit  si  peu 
et  si  tard.  L'archevêché  de  Paris  étant  venu  à  vaquer 
dans  cette  année  1695  par  la  mort  de  M.  de  Harlai, 
tout  le  monde  jetta  les  yeux  sur  Fénélon  ,  et  lui 
destina  ce  grand  siège.  M.  de  Noailles,  évêque  de 
Châlons,  et  recommandable  par  sa  naissance  et  par 
sa  piété,  lui  fut  préféré  :  il  avoit  pour  lui  des  parents 
accrédités ,  le  mariage  de  son  neveu  avec  made- 
moiselle d'Aubigné ,  que  madame  de  Maintenon 
projettoit  peut-être  déjà,  et  beaucoup  de  vertus,  Fê- 


i<56  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
nélon  applaudit  d'abord  à  ce  choix,  qui  étoit  bon  en 
lui-même,  et  qui  n'auroit  produit  que  de  bons  effets 
si  le  prélat  ne  s'étoit  pas  laissé  subjuguer  par  des  alen- 
tours à  qui  il  avoit  donné  sa  confiance,  et  qui  n'a- 
voient  ni  sa  candeur  ni  sa  probité.  Nous  verrons  par 
la  suite  ce  qui  refroidit  et  divisa,  sinon  de  cœur,  du 
moins  de  pensées  et  de  sentiments,  deux  hommes 
faits  pour  s'aimer  et  s'estimer  toujours. 

Quelques  mois  après  la  première  grâce  que  venoit 
de  recevoir  M.  l'abbé  de  Fénélon,  on  lui  en  fit  une 
encore  plus  importante,  en  lui  donnant  l'archevêché 
de  Cambrai.  Il  ne  consentit  à  l'accepter  que  lorsque 
le  roi  lui  dit  que  l'éducation  étant  presque  finie,  les 
gens  de  mérite  qu'il  avoit  sous  lui  pourroient  sup- 
pléer à  ses  absences;  il  céda  à  la  volonté  du  roi, 
et  rendit  en  même  temps  l'abbaye  qu'on  venoit  de  * 
lui  donner.  Le  roi  en  parut  surpris;  il  n'étoit  pas  ac- 
coutumé à  trouver  dans  sa  cour  un  pareil  désintéres- 
sement. Mais  ce  n'étoit  aux  yeux  de  celui  qui  donnoit 
ce  rare  exemple  qu'une  action  commune.  Un  neveu, 
M.  l'abbé  de  Beaumont,  pour  qui  il  avoit  beaucoup 
de  tendresse,  et  qui  a  été  depuis  évêque  de  Saintes, 
etl'abbéde  Langeron,  qu'ilaimoit  beaucoup,  étoient 
tous  deux  attachés  à  l'éducation  des  princes  ;  il  ne 
travailla  pas  cependant  à  faire  tomber  à  l'un  des  deux 
l'abbaye  qu'il  quittoit  :  ils  étoient  dans  les  mêmçs 
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principes  cjui:  lui  sur  le  dcUt  licnieiiL  cpii  laisse  Lonl, 
el  piincipalemcMit  les  grâces  ecrlésiasti(|iics,  à  la  dis- 
j)osilion  de  la  providence,  sans  vouloir  y  mêler  l'in- 
dustrie humaine.  On  les  vit,  trois  ans  après,  victimes 
de  leur  attachement  pour  Parehevêque  de  Cambrai, 
chassés  de  la  cour,  privés  des  appointements  attaches 
à  leur  emploi,  sans  auc  un  l)énétîce,  et  n'ayant  retiré 
d'autre  avantage  de  neuf  ans  qu'ils  avoient  passés 
auprès  des  cnlants  de  France  que  l'honneur  d'avoir 
été  employés  à  leur  éducation  :  tant  l'austérité  de 
celui  à  qui  il  auroit  été  facile  de  faire  penser  à  eux, 
avoit  été  constante  dans  une  faveur  de  plusieurs  an- 
nées poiu"  ne  rien  solliciter  ni  pour  lui  ni  pour  les 
personnes  les  plus  chères  à  son  cœur. 

Cependant,  depuis  quelque  temps,  la  providence 
sembloit  préparer  à  une  vertu  si  pure  l'épreuve  de 
l'adversité  ;  il  s'élevoit  des  nuages  avant-coureurs  de 
la  terrible  tempête  qu'on  entendit  gronder  bientôt, 
et  qui  ht  perdre  à  Fénélon  les  bontés  et  presque  l'es- 
time de  son  maître.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
beaucoup  sur  ce  qui  en  fut  le  triste  sujet,  et  nous 
voudrions  pouvoir  nous  dispenser  d'en  parler  par 
respect  pour  les  acteurs  célèbres  qui  parurent  sur  la 
scène  :  mais  notre  qualité  d'historien,  en  nous  impo- 
sant l'obligation  d'être  vrais,  mais  réservés,  ne  nous 
permet  pas  de  dissimuler  ou  d'omettre  ce  qui  se  passa 


1^8  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
au  sujet  de  la  fameuse  querelle  de  Bossuet  cL  de  Fé- 
nélon.  Nous  ne  chercherons  ni  à  justifier  les  erreurs 
du  dernier,  il  les  a  reconnues  et  condamnées  lui-mê- 
me ;  ni  à  prêter  au  premier  des  motifs  d'ambition  ou 
de  jalousie  dans  une  affaire  où  nous  devons  croire 
qu'il  n'étoit  animé  que  par  le  zèle  qu'il  avoit  toujours 
montré  pour  la  pureté  de  la  foi.  Nous  rapporterons 
en  peu  de  mots  ces  faits,  sans  hasarder  des  soupçons 
et  des  conjectures;  et  nous  renverrons  ceux  qui  ai- 
meroient  de  plus  longs  détails  à  ce  qui  a  été  imprimé 
sur  cette  querelle. 

Quelque  zélés  même  que  nous  soyons  pour  la  mé- 
moire de  ce  prélat,  peut-être  aurions-nous  supprimé 
ce  que  nous  en  racontons,  si,  dans  la  nouvelle  édi- 
tion des  œuvres  de  Bossuet,  on  n'avoit  recueilli  avec 
soin ,  et  peut-être  avec  affectation,  tout  ce  qui  est  re- 
latif à  cette  grande  affaire,  à  laquelle  Fénélon  n'eut 
d'abord  qu'une  part  très  indirecte,  et  dont  il  devint 
par  la  suite  la  principale  victime. 

Une  vie  pure,  la  pratique  constante  des  vertus  les 
plus  sublimes,  l'application  à  la  prière  et  à  tous  les 
exercices  d'une  piété  pénitente  et  intérieure,  ne  pu- 
rent garantir  madame  Guyon  de  l'animosité  de  ceux 
x]ui  se  déclarèrent  contre  elle.  Née  fort  riche,  mariée 
très  jeune ,  et  veuve  à  l'âge  de  28  ans,  elle  abandonna 
son  pays,  ses  enfants,  leur  garde-noble  qui  étoit  de 
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qiiiiraiiU'  milK'  livres  de  il'IUc',s()ii  propre  bien,  cl  ne 
se  réserva  (]n'niie  ]ii()(li(|iie  pension.  (x'Ue  conduiLe 
si  extraordinaire,  appronvéc*  pai-  le  p<ui  d'hommes 
éclairés  et  respeelal)les  cjn'elle  avoil  consnilés,  fut 
condanniée  par  prescpie  tout  le  monde.  Après  qnel- 
c]ues  courses,  (]uel(|ues  séjours  à  Genève,  àTlionon, 
à  Verceil  et  à  Grenoble,  elle  revint  à  Paris.  Elle  v 
connoissoit  plusieurs  personnes  vertueuses;  et  quoi- 
qu'elle aimât  la  retraite,  elle  consentit  à  les  voir.  Ce 
cercle  s'étendit  ;  elle  y  parla  de  piété ,  d'oraison  , 
de  la  manière  de  servir  Dieu.  Elle  avoit  de  l'agré- 
menl;  ,  de  l'insinuation  ,  une  façon  de  s'exprimer 
vive  et  touchante;  mais  elle  aimoit  trop  à  instruire 
et  à  dogmatiser:  elle  se  ht  des  prosélytes,  leur  donna 
des  méthodes,  s'établit  leur  guide,  leur  conseil  ;  des 
personnes  d'un  rang  distingué  mirent  en  elle  leur 
confiance.  Madame  de  Maintenon  sembla  la  goûter, 
et  voulut  qu'elle  visitât  souvent  la  maison  de  Saint- 
Cyr,  que  Louis  XIV  venoit  de  fonder.  C'est  par  son 
crédit  qu'elle  sortit  du  couvent  de  la  Visitation  rue 
saint  Antoine,  où  M.  de  Harlai,  effrayé  de  ses  di- 
rections,  et  prévenu  contre  son  oraison,  la  tint  en- 
fermée pendant  huit  mois,  et  lui  fit  subir  de  longs 
examens  et  des  interrogatoires  fréquents.  Madame 
Guyon  répondit  à  tout  avec  douceur  et  simplicité. 
Son  innocence  triompha  alors  ;  la  supérieure  et  les 
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religieuses  de  cette  maison  rendirent  toutes  unani* 
mement  un  témoignage  authentique  à  sa  vertu ,  et  la 
liberté  lui  lut  rendue.  Ce  ne  tut  qu'après  cette  sortie 
en  1687,  que  Fénélon  fit  connoissance  avec  ma- 
dariie  Guyon.  H  en  avoit  beaucoup  entendu  parler; 
riiais  naturellement  ennemi  de  tout  ce  qui  parois- 
soit  singulier,  il  n'étoit  pas  sans  prévention  contre 
elle.  Il  la  vit  pour  la  première  fois  chez  madame  la 
duchesse  de  Béthune,  lille  du  célèbre  surintendant; 
et  voulant  en  juger  par  lui-même,  il  lui  fit  diverses 
questions  qui  passoient  naturellement  sa  portée.  Elle 
y  satisfit  avec  beaucoup  de  lumière,  mais  sans  appa- 
reil cependant  et  sans  affectation.  Depuis  ce  jour-là, 
il  se  forma  entre  eux  une  liaison  très  intime,  et  cer- 
tainement très  innocente  :  ce  fut  pour  l'un  et  pour 
l'autre  une  source  de  grandes  croix,  et  par  là  même 
de  grandes  vertus.  L'imagination  ardente  de  madame 
Guyori,  s'on  désintéressement  jusques  dans  l'amour 
de  Dieu,  son  courage  supérieur  à  tant  de  contradic- 
tions qu'elle  avoit  éprouvées,  son  abandon  total  à  la 
providence,. tant  de  traits  enfin  de  ressemblance  avec 
le  caractère  de  Fénélon ,  qui  étoit  cependant  pluis 
sage  et  plus  réservé ^  firent  disparoître  tous  les  pré- 
jugés qu'il  avoit  auparavant,  et  le  rangèrent,  si  ce 
n'est  au  nombre  de  ses  disciples,  du  moins  parmi  ses 
amis  et  parmi  ses  admirateurs.  Des  hommes  en  place. 
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tlivs  (Liiiirs  (le  la  (OUI  ,  )(  imcs  cl  l)i  illariUis,  goûlcrcrit 
aii.s.si  son  {j,i me  trcsjJiil  cL  de:  spiriUialiLc ,  rciioiitc- 
rciil  aux  plaisirs  profanes,  s'ocru perçu l  pliis  scricu- 
scnicul  (le  (C  (qu'elles  (lcv(jicnl  à  Dieu  cL  à  leurs  fa- 
iiiillcs,  deviiircul  raisonnables  cl  (  hré-liennes,  se  mi- 
rent à  pailcr  plus  souvent  de  piclé  que  de  parures, 
de  modes  et  de  spectacles.  L'on  en  fut  alarmé  :  un 
changement  si  inatlcndu  lut  traité*  de  fanatisme;  et, 
pour  en  arrêter  le  danger,  on  employa  tout  ce  qu'on 
crut  propre  à  décréditer  celle  qu'on  en  regardoit 
comme  la  principale  cause.  On  répandit  des  bruits 
sourds  d'yne  hérésie  naissante  et  accréditée  à  la  cour: 
c'étoient  les  erreurs  de  Molinos,  docteur  espagnol , 
récemment  foudroyées  par  le  saint  siège,  qui  se  rc- 
nouvclloient;  c'étoient  ses  illusions  qui  avoient  passé 
les  monts;  et  l'on  prétendoit  qu'abusant  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  saint,  on  se  faisoit  de  la  spiritualité  un 
manteau  pour  couvrir  les  plus  révoltantes  abomina- 
tions:.on  n'entendit  plus  que  clameurs  sur  le  péril 
où  étoit  l'église  de  France  par  le  molinosisme,  qui 
se  glissoit  subtilement  parmi  les  personnes  du  plus 
grand  mérite. 

Le  mouvement  fut  tel,  que  la  plupart  des  amis 
de  madame  Guyon  en  furent  ébranlés.  Pour  les  ras- 
surer contre  le  péril  d'une  pareille  illusion,  elle  pro- 
posa elle-même  de  confier  ses  écrits  à  quelque  prélat 
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d'une  science  disliiiguce,  qui  les  examineroit  et  en 
rcndroit  témoignage.  Elle  choisit  M.  de  Mcanx  :  elle 
le  connoissoit  pour  ami  de  tous  les  temps  de  Fénélon, 
et  le  crut  plus  propre  que  tout  autre  à  dissiper  les  om- 
brages et  à  calmer  les  préventions  des  esprits  échauf- 
fés. Elle  donna  tous  ses  manuscrits  à  ce  prélat,  qui 
les  lut,  et  dit  d'abord  à  M.  le  duc  de  Chevreuse  qu'il 
y  trouvoit  une  lumière  et  une  onction  qu'il  n'avoit 
point  trouvées  ailleurs,  etqu'en  les  lisant  il  s'étoit  senti 
dans  une  présence  de  Dieu  qui  lui  avoit  duré  trois 
jours  entiers ^'\  Il  les  emporta  ensuite  à  Meaux,  en  fit 
de  grands  extraits,  revint  à  Paris  au  bout  (.le  cinq 
mois,  eut  une  longue  conférence  avec  madame 
Guyon,  et,  après  l'avoir  communiée  de  ses  propres 
mains  ^^\  lui  exposa  ses  difhcultés,  écouta  ses  répon- 
ses; et  quoiqu'il  ne  fiit  pas  satisfait  de  toutes  ses  idées 
sur  la  spiritualité,  il  déclara  à  M.  le  duc  de  Chevreuse 
qu'elles  ne  blessoient  pas  la  foi,  et  qu'il  étoit  prêt  à  lui 
donner  un  certificat  de  catholicité.  Madame  Guvon, 
contente  de  ce  témoignage  verbal,  n'en  exigea  pas 

(i)  Vie  de  Fénélon,  par  M.  de  Rainsai,  vol.  iii-ia,  édition  d'Ams- 
terdam ,  pag.  34. 

(2)  M.  Bossuet ,  comme  directeur,  lui  défendit  d'abord  l'approche 
de  la  sainte  table ,  et  ne  la  lui  permit  qu'après  qu'il  eut  été  assuré 
de  sa  parfaite  obéissance  à  l'église.  Un  acte  de  communion  publique 
ne  prouve  rien,  madame  Guyon  n'étoit  pas  dans  le  cas  d'un  refiis 
public. 
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d'aiilrc;  mais, dans  l'(\sp(''raiir(.'  de  calmer  cet  ora^^c, 
elle  ne  songea  ([n'a  se  relirer  dans  un  lien  iiuonnn 
juêmc  à  ses  amis,  avec  cjni  elle  (  rul  di\oir  rompre 
presque  font  rt)nnner(  e.  Cette  prndenle  préc  anlion 
anroil  du  mettre  Im  à  ces  noires  imputations;  mais 
ce  n'étoit  pins  à  elle  seulement  qu'on  en  vouloit.  Les 
esprits  inquiets  et  les  ennemis  secrets  en  devinrent 
plus  acharnés  :  on  travailla  môme  à  rompre  l'iieu- 
reux  accord  c]wi  avoit  régné  jusqu'alors  entre  Bossuet 
et  Fénélon;  on  chercha  à  inspirer  à  l'un  et  à  l'autre 
des  soupçons.  Bossuet  ne  les  écouta  pas  sans  doute; 
et  Fénélon ,  comme  on  le  verra ,  étoit  trop  sincère 
dans  l'amitié  pour  se  livrer  facilement  à  la  défiance 
dans  ce  genre. 

Cependant  le  déchaînement  contre  madame 
Guyon  devint  universel  :  les  soupçons  qu'on  avoit 
conçus  contre  sa  foi  sembloient  retomber  sur  ses 
amis.  Son  cœur  sensible,  quoique  résigné  à  tout,  en 
fut  alarmé;  c'est  ce  qui  lui  fit  prendre  la  résolution 
de  rompre  le  silence  et  de  demander  à  se  justifier  par 
une. voie  publique:  elle  sollicita  des  commissaires, 
et  offrit  de  se  mettre  en  prison  pour  y  attendre  la 
peine  qui  lui  étoit  due  si  on  la  jugeoit  coupable. 
Nous  rapporterons  ici  les  deux  lettres  qu'elle  écrivit 
à  ce  sujet  à  madame  de  Maintenon. 
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Lettre  de  M""  Guy  on  à  M""  de  Maintenon  ^'\ 

Paris,  7  Juin  i6y4' 
M  AD  AME, 

Permettez-moi  de  me  jetter  à  vos  pieds,  et  de  re- 
mettre entre  vos  mains  le  soin  de  mon  salut  et  de 
mon  honneur.  Depuis  dix-huit  ans  je  m'occupe  sans 
cesse  à  aimer  Dieu  ;  je  ne  vois  que  des  gens  de  bien; 
je  ne  parle  et  je  n'écris  qu'à  mes  amis,  dont  toute  la 
terre  connoît  le  zèle  et  la  vertu  ;  je  n'ai  aucune  liai- 
son avec  les  gens  suspects  à  l'église  ou  à  l'état  :  ce- 
pendant on  me  charge  de  calomnies  de  tous  côtés; 
on  se  déchaîne  contre  moi;  on  noircit  mes  mœurs; 
on  jette  des  soupçons  sur  ma  conduite  passée  et  pré- 
sente; on  dit  que  je  suis  rebelle  à  l'église,  que  je 
veux  faire  une  religion  à  ma  mode,  que  je  me  crois 
plus  éclairée  que  la  Sorbonne,  moi  qui  ne  sais  autre 
chose  que  Jésus-Christ  crucihé.  M.  Bossuet  sait  com- 
bien je  suis  soumise  à  mes  directeurs.  Il  m'a  dit  que 
j'avois  la  simplicité  de  la  colombe,  et  m'a  oftert  un 
certificat  que  je  suis  bonne  catholique  ;  il  m'a  défen- 
du l'approche  des  sacrements,  je  m'abstiens  depuis 
trois  mois  du  pain  céleste;  et,  quoique  mon  ame  soit 
dans  le  déchirement,  je  ne  murmure  point  contre 

(i)  Recueil  des  leLtres  de  madame  de  Maiiilenon ,  toin.  i,  p.  247. 
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(l'tlc  (Ic'c  isioii.  Ma  vie  a  cLc  jnscurK  i  irirprtx  liciMc, 
('[  l'on  m'aci  iisi"  de  vices  scaiulak'iix.  Je  vous  sii|)|;liG, 
iiiaclaïuc,  par  ce  piii^  amour  (]ue  l)i(Mi  a  léiuoi^né 
aux  lumiincs,  mourant  pour  eux  ;  je  vous  supplie  de 
demander  au  roi  des  commissaires  pour  inlormer 
exlraordinaircmciît  d(^  ma  vie  et  de  mes  mœurs,  afin 
qu'étant  [)urgée  et  jusLiliée  des  crimes  atroces  dont 
on  m'accuse,  on  procède  avec  moins  de  partialité  à 
l'examen  de  ma  doctrine.  Ne  me  protégerez-vous 
point,  madame,  contre  l'injustice  des  hommes,  vous 
qui  connoissez  toute  leur  malice? 

Autre  lettre  de  madame  Guyon  à  madame  de 
Maintenon''''' . 

Madame, 

Tant  qu'on  ne  m'a  accusée  que  de  faire  oraison 
et  d'apprendre  aux  autres  à  la  faire,  je  me  suis  con- 
tentée de  demeurer  cachée  :  j'avois  cru  que  ne  par^ 
lant ,  n'écrivant  à  personne,  je  satisferois  tout  le 
monde,  que  j'appaiserois  mes  ennemis,  et  que  je 
tranquilliserois  le  zèle  de  certaines  personnes  de  pro- 
bité qui  n'avoient  de  la  peine  que  parceque  la  calom- 
nie les  indisposoit.  Mais  j'apprends  qu'on  m'accuse 
de  choses  qui  intéressent  l'honneur,  et  qu'on  parle 
de  crimes.  Je  crois  devoir  à  l'église,  à  ma  famille  et  à 

(i)  Recueil  des  lettres  de  madame  de  Maintenon,  tom.  i  ,  p.  249. 
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moi-même,  la  connoissance  de  la  vérité.  Je  vous  de- 
mande donc,  madame,  une  justice  qui  n'a  jamais 
été  refusée  à  personne,  même  dans  les  pays  les  plus 
barbares,  ni  aux  plus  criminels;  c'est  de  me  faire 
donner  des  commissaires  moitié  laïques,  moitié  ec- 
clésiastiques, tous  gens  d'une  vertu  reconnue  et  sans 
prévention,  car  la  probité  ne  suffit  pas  dans  une  af- 
faire où  la  calomnie  a  prévenu  une  infinité  de  per- 
sonnes. Si  vous  m'obtenez  cette  grâce,  et  je  vous  en 
conjure,  madame,  par  les  plaies  de  Jésus-Christ,  je 
me  rendrai  en  telle  prison  qu'il  plaira  au  roi  de  m'in- 
diquer,  et  je  m'y  rendrai  avec  une  hlle  qui  me  sert 
depuis  quatorze  ans.  Si  Dieu  faitconnoître  la  vérité, 
vous  pourrez  voir  que  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  indi- 
gne des  bontés  dont  vous  m'avez  honorée  autrefois: 
si  Dieu  veut  que  je  succombe  sous  l'effort  de  la  ca- 
lomnie, j'adorerai  sa  justice,  et  je  m'y  soumettrai  de 
tout  mon  cœur,  demandant  la  punition  que  ces  pri- 
mes méritent. 

Madame  de  Maintenon,  par  qui  devoit  s'obtenir 
cette  commission,  refusa  cet  expédient.  Il  n'est  point 
question,  dit-elle  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  des 
mœurs  de  madame  Guyon,  mais  de  sa  doctrine.  Elle 
s'arrêta  donc  à  un  examen  dogmatique  de  ses  livres, 
et  en  parla  au  roi. 
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M.  tic  Mciiiix  lui  (lioisi  coimiic  piiiuipal  cxami- 
naliMii";  011  y  ajoiila  M.  rrvccjuc  de  C.liâluiis,  depuis 
caiiliiial  de  Noaillcs,  eL  M.  Tionson,  supérieur  du 
sciiiiuaire  de  saiuL  Sulpicc.  Madame  de  Maiiiteuon 
vouhiU]iieM.  de  Féiiéloiiy  enlrâLcoiiimec]iiaLrieiiie; 
le  roi  l'approuva,  Dieu  le  permit  :  et  voilà  la  source 
de  tout  ce  qui  arriva  de  fâcheux  à  Fénélon.  Ce  n'é- 
toit  j-)as  par  mauvaise  volonté  sans  doute,  ni  [)our  lui 
tendre  un  piège,  qu'on  l'associa  à  cet  examen;  mais 
il  en  résulta,  et  sa  brouillerieavecBossuet,  et  le  livre 
des  Maximes  des  saints ,  tous  deux  funestes  par  l'évé- 
nement à  la  tranquillité  de  l'église  et  à  l'honneur  de 
la  religion, 

Fénélon  ^'\  soutenu  par  la  pureté  de  ses  intentions 
et  par  la  haute  idée  qu'il  avoit  de  la  bonne  foi  des 
examinateurs,  s'y  livra  entièrement  sans  crainte  et 
avec  une  simplicité  de  cœur  sans  bornes.  M.deMeaux 
lui  avoua  qu'il  avoit  lu  peu  d'auteurs  contemplatifs, 
et  le  pria  d'en  faire  des  extraits  avec  des  remarques. 
Fénélon  le  fit,  et  lui  envoya  un  recueil  de  passages 
tirés  des  pères  grecs  et  latins,  des  saints  canonisés, 
et  des  docteurs  approuvés. 

Le  dessein  de  ce  recueil  étoit  de  montrer  que  les 
expressions  des  contemplatifs  de  tous  les  siècles  ne 
dévoient  pas  se  prendre  dans  la  rigueur  scholastique; 

(1)  Vie  de  Fénélon  par  M.  de  Ramsai, 

TOME  I.  Z 
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mais  que,  quoi  qu'on  en  rabattît,  il  en  resteroit  ton- 
jours  assez  pour  prouver,  par  une  tradition  constante, 
qu  il  faut  aimer  Dieu  comme  béatijiant,  mais  encore 
plus  comme  infiniment  parfait;  qu'il  faut  l'aimer  pour 
lui-même ,  et  toutes  choses  pour  lui,  et  notre  être  comme 
son  image;  nous  vouloir  du  bien  comme  appartenants 
à  Dieu,  ennoblir  ainsi  l'espérance  par  la  charité,  et 
desirernotre  bonheur  étemel  comme  un  état  qui  exalte, 
qui  épure ,  qui  consomme  la  charité. 

M.  de  Meaux,  qui  savoit  le  dogme  mieux  que  per- 
sonne, souffroit  impatiemment  qu'on  cherchât  à  lui 
faire  voir  que  la  tradition  de  l'église  sur  ce  point  lui 
eût  échappé.  Fénélon,  persuadé  de  son  importance, 
y  insistoit  toujours;  ce  qui  parut  à  M.  de  Meaux  une 
affectation  insupportable  dans  un  homme  qu'il  regar- 
doit  comme  son  disciple,  et  qui  s'étoit  toujours  fait 
gloire  de  l'être. 

Enfin ,  dans  les  célèbres  conférences  d'Issy  vers 
le  commencement  de  1695,  ce  prélat,  réuni  avec 
M.  deChâlons,  M.  Tronson,  et  M.  de  Fénélon,  qui 
venoit  d'être  nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai, 
leur  montra  trente  articles  qu'il  avoit  dressés  et  qu'il 
leur  proposa  de  signer  comme  une  barrière  contre 
les  nouveautés.  Fénélon,  malgré  sa  déférence  pour 
Bossuet,  voulut  les  lire,  les  discuter,  proposa  <Wn 
changer  quelques  uns  et  d'en  ajouter  quelques  au- 
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très.  M.  ik)S.sucl  se;  icnclil  à  cet  avis,  qui  cLoit  celui 
des  deux  autres  examinateurs,  et  les  articles  furent 
signés  avec  les  diangomiMits  et  les  additions  que  Fé- 
iiclon  avoit  |)roj3osés.  *'^ 

M.  de  Meauxse  vantoit,  dit-on  alors,  sourdement 
d'avoir  lait  faire  à  Fénélon  une  rétractation  de  ses 
erreurs,  sous  le  prétexte  spécieux  d'ime  signature;  et 
Fénélon  se  flattoit  d'avoir  lait  admettre  à  Bossuet  sa 
doctrine  sur  le  pur  amour,  par  l'approbation  que  ce 
prélat  avoit  donnée  aux  quatre  articles  ajoutés  :  résul- 
tat ordinaire  des  disputes  sur  ces  matières,  on  de- 
meure presque  toujours  dans  son  sentiment,  et  l'on 
croit  y  avoir  amené  les  autres.  La  bonne  intelligence 
cependant  entre  ces  deux  grands  hommes  ne  parut 
point  altérée,  et  M.  de  Meaux  voulut  absolument 

(i)  M.  Bossuet  a  nié  ce  fait:  mais  M.  de  Fénélon,  p.  1 14  de  sa 
réponse  à  la  relation  du  quiétisme,  assure  qu'il  garde  encore  l'écrit  des 
trente  articles  qu'on  lui  donna;  que  le  12,  le  1 3,  le  33  et  le  34  ,  n'y 
Ploient  pas;  qu'il  déclara,  après  avoir  examiné  ces  trente  articles,  par 
une  lettre  aux  deux  prélats,  qu'il  les  signeroitywar  déférence,  contre 
sa  persuasion;  mais  que,  si  l'on  y  ajoiitoit  quelque  chose  pour  établir 
plus  clairement  l'amour  désintéressé ,  et  qu'on  n'autorisât  pas  l'orai- 
son passive  sans  la  définir,  il  étoit  prêt  à  signer  de  son  sang. 

Au  bout  de  deux  jours,  ajoute  Fénélon  dans  cette  réponse,  on 
me  communiqua  l'addition  des  quatre  articles  qu'on  mit  avec  les 
irente ,  et  je  déclarai  que  j'étois  prêt  à  signer  de  mon  sang. 

Voyez  les  remarques  de  M.  Bossuet  sur  la  réponse  de  Fénélon  , 
nouvelle  édition  des  œuvres  de  Bossuet,  petit  in-folio,  p.  709  ,  t.  4. 
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être  le  consécrateur  de  Fénélon  dans  la  cérémonie 

qui  s'en  fit  à  Saint-Cyr. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  M.  de  Cliâ- 
lons,  M.  de  Chartres  et  M.  de  Meaux  publièrent  des 
ordonnances  contre  le  quiétisme,  et  condamnèrent 
les  livres  imprimés  de  madame  Guyon.  Cette  dame, 
en  attendant  le  jugement  déhnitif  de  ces  prélats,  s'é- 
toit  retirée  d'elle-même  aux  religieuses  de  sainte  Ma- 
rie de  Meaux,  afin  d'être  sous  les  yeux  de  M.  Bos- 
suet,  et  de  répondre  à  toutes  les  questions  qu'il  lui 
voudroit  faire.  11  lui  demanda  de  signer  son  mande- 
ment, £t  de  rétracter  les  erreurs  dont  il  y  faisoit  men- 
tion ;  il  la  pressa  même  de  faire  d'autres  aveux  qui 
l'effrayèrent,  et  auxquels  elle  crut  devoir  se  refuser: 
J'ai  pu  me  tromper,  lui  dit-elle,  dans  le  choix  de  mes 
expressions  ;  mais  je  ne  puis ,  sans  trahir  ma  con- 
science, avouer  que  j'ai  prétendu  enseigner  les  er- 
reurs monstrueuses  que  vous  me  reprochez.  M.  de 
Meaux,  après  six  mois  de  sollicitations  pressantes, 
et  convaincu  enfui  que  les  intentions  de  cette  dame 
n'étoient  pas  aussi  perverses  qu'il  l'avoit  craint,  céda 
à  la  force  de  la  vérité,  et  lui  donna  un  certificat  dans 
lequel  il  déclara  «  qu'il  étoit  satisfait  de  sa  conduite; 
ce  qu'il  lui  continuoit  la  participation  des  sacrements; 
ce  qu'il  ne  l'avoit  trouvée  impliquée  en  aucune  sorte 
ce  dans  les  abominations  de  Molinos  ou  autres,  con- 
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ce  (lainiiccs  ailleurs;  cl  (jhIiii  (in'il  lùivoil  point  ciilcii- 
cc  clii  la  { ompiciulrc  dans  la  iiicnlioii  (jn'il  avoil  faite 
«  de  ces  abominations  dans  son  ordonnance.  ''^  3j 


(i)  \\)y(v/.  la  irponsc  A  la  relation  du  quiétisinc  par  M.  de  Cam- 
brai, les  remarcjucs  de  M.  Bossuet  sur  cette  réponse,  et  le  procrs- 
verbal  <jui  conlicnl  et  celle  attestation  et  les  rétractations  qui  l'ont 
précédée,  dans  la  relation  du  quiétisnic  par  M.  de  Meaux.  (Œuvres 
de  Bossuet,  nouvelle  édition,  petit  in-folio,  p.  676.  ) 

L'attestation  porte,  dit  M.  de  Meaux  :  Je  l'ai  reçue  aux  sacrements, 
au  moyen  des  actes  qu'elle  a  voit  signés  devant  moi.  Or,  ce  qu'elle 
avoit  signé,  c'étoit,  comme  l'avoue  M.  de  Cambrai,  la  formelle  con- 
damnation de  ses  livres,  connue  contenant  une  mauvaise  doctrine, 
et  tontes  ou  les  principales  propositions  réprouvées  dans  les  articles 
d'Issy. 

S'il  y  avoit  quelques  erreurs  singulièrement  pernicieuses  dans  la 
doctrine,  c'étoit  la  suppression  des  demandes  et  des  actions  de  grâ- 
ces :  or,  j'avois  pourvu  à  ce  point,  ajoute  Bossuet,  en  lui  prescri- 
vant, dans  l'acte  qu'elle  souscrivoit,  de  faire  au  temps  convenable 
les  demandes  et  autres  actes  de  cette  sorte,  comme  essentiels  à  la 
piété ,  et  expressément  commandés  de  Dieu  ,  sans  que  personne 
puisse  s'en  dispenser  sous  prétexte  d'autres  actes  plus  parfaits,  ou 
éminents,  ni  autres  prétextes  quels  qu'ils  soient.  Ainsi  signé  dans 
l'original.  Bénigne  év.  de  Meaux,  Al.  B.  de  la  Mothe-Guyon,  en 
date  du  premier  juillet  i6^5. 

De  plus,  elle  s'étoit  soumise  à  la  défense  que  lui  fit  M.  de  Meaux 
d'écrire ,  enseigner ,  dogmatiser  dans  l'église ,  ou  de  répandre  ses 
écrits  imprimés  ou  manuscrits,  ou  de  conduire  les  âmes  dans  les 
voies  de  l'oraison  ou  autrement.  L'attestation  porte  aussi  d'après  les 
déclarations  :  Je  ne  l'ai  point  trouvée  impliquée  ni  entendu  la  com- 
prendre dans  la  mention  que  j'ai  faite  des  abominations  de  Molinos 
clans  mon  ordonnance  du  5  avril  i6^^.  JbicL  p.  677. 
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Les  religieuses  où  elle  avoit  demeuré  lui  donnè- 
rent un  autre  certificat  par  lequel  elles  déclarèrent 
que  cette  dame  ne  leur  avoit  donné,  pendant  son  sé- 
jour dans  leur  maison ,  aucun  sujet  de  trouble  ni  de 
peine,  mais  bien  de  grande  édification;  et  qu'elles 
avoient  remarqué  dans  toute  sa  conduite,  dans  tou- 
tes ses  paroles,  une  grande  régularité,  simplicité, 
sincérité  ,  humilité  ,  mortification  ,  douceur  et  pa- 
tience chrétienne,  une  vraie  dévotion  et  estime  de 
tout  ce  qui  est  de  la  foi,  sur-tout  au  mystère  de  l'in- 
carnation et  de  la  sainte  enfance  de  Jésus. 

Deux  actes  si  authentiques,  après  un  examen  si  ri- 
goureux  et  tant  de  soin  pour  la  faire  trouver  coupa- 
ble, déplurent  infmiment,  et  on  ne  sait  pourquoi,  à 
madame  de  Maintenon.  M.  de  Meaux,  en  arrivant 
à  la  cour,  fut  bien  étonné  de  s'entendre  dire  par  elle 
que  son  attestation  feroit  un  effet  contraire  à  ce  qu'on 
s'étoit  proposé ,  qui  étoit  de  détromper  les  person- 
nes prévenues  en  faveur  de  madame  Guyon.  11  nous 
semble  cependant  que  si  on  l'avoit  éloignée  alors  de 
Paris,  quoique,  humble  et  docile  comme  elle  le  pa- 
roissoit,  on  n'en  eût  eu  peut-être  rien  à  appréhen- 
der, tout  étoit  fini ,  et  qu'on  n'y  auroit  plus  pensé  non 
plus  qu'à  ses  ouvrages. 

Frappé  des  reproches  et  du  mécontentement  de 
madame  de  Maintenon,  M.  Bossuet  se  hâta  de  re- 
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loiiiiicr  à  M(\\iix  jK)iir  k  lircr  son  allcslation.  Ma- 
ilaiiK^  (iiiyoM,  (aligucc  de  LoiiLtc  Irac as,  cl  se  voyant 
eu  lilxMié,  en  avoit  profité  pour  revenir  à  Paris,  oii 
elle  croyoil  ponvoir  vivre  oubliée,  et  n'avoir  j)lus  à 
penser  qu'à  sa  propre  sanctification  :  mais  tant  de 
ressorts  Inrent  mis  en  œuvre,  qu'elle  fut  bientôt  arrê- 
tée et  mise  au  château  de  Vincennes,  vers  la  fin  de 
l'année  1695. 

Fénélon ,  touché  de  ses  malheurs,  ne  s'en  plai- 
gnoit  pas  ,  et  ne  faisoit  même  aucunes  démarches 
pour  les  adoucir;  il  souftroit  en  silence,  et  se  flat- 
toit  que  madame  Guyon,  en  perdant  la  liberté,  ne 
perdroit  pas  cette  paix  du  cœur  qui  allège  le  poids 
des  plus  lourdes  chaînes.  On  ne  lui  savoit  cependant 
aucun  gré  de  sa  modération;  on  traitoit  même  d'en- 
têtement sa  résistance  à  ne  point  la  condamner  d'une 
manière  aussi  vive  que  quelques  uns  de  ses  confrères. 
On  se  proposa  enfin  de  l'y  forcer  en  quelque  sorte, 
mais  avec  adresse  et  par  insinuation  plutôt  que  par 
violence,  car  on  avoit  affaire  au  plus  doux  des  hom- 
mes et  en  même  temps  au  plus  ferme  dans  tout  ce 
qui  regardoit  l'honneur ,  la  probité  et  la  religion. 
Bossuet  étoit  sans  doute  incapable  de  lui  rien  de- 
mander de  contraire  :  mais  il  le  croyoit  dans  l'erreur, 
il  vouloit  le  détromper;  il  vouloit  peuc-être  même 
encore  alors  l'engager  à  une  démarche  qu'il  pouvoit, 
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qu'il  devoit  faire  selon  lui,  selon  beaucoup  d'autres 
personnes  éclairées,  et  qui  auroit  ramené  les  esprits 
prévenus  et  persuadés  qu'il  ne  refusoit  de  parler  que 
parcequ'il  tenoit  secrètement  aux  opinions  qu'il  s'a- 
gissoit  de  proscrire  :  il  lui  manda  donc  qu'il  faisoit 
un  ouvrage  pour  autoriser  la  vraie  spiritualité  et  ré- 
primer l'illusion ,  et  le  pria  de  l'approuver.  M.  de 
Cambrai  se  réjouit  d'un  dessein  si  utile ,  et  s'offrit  d'y 
travailler  de  concert  avec  lui.  Voici  la  lettre  de  M.  de 
Meaux ;  elle  est  datée  du  1 5  mai  1 6c)5. 

ce  Je  vous  suis  uni  dans  le  fond  avec  l'inclination 
ce  et  le  respect  que  Dieu  sait.  Je  crois  pourtant  res- 
cc  sentir  un  je  ne  sais  quoi  qui  nous  sépare  encore  un 
ce  peu,  cela  m'est  insupportable.  Mon  livre  nous  air- 
ce  dera  à  entrer  dans  la  pensée  l'un  de  l'autre  :  je  serai 
ce  en  repos  quand  je  serai  uni  avec  vous  par  l'esprit 
ce  autant  que  je  le  suis  par  le  cœur.  3) 

Cette  lettre  rassura  M.  de  Cambrai  contre  les  dé- 
fiances qu'on  s'efforçoit  de  lui  inspirer.  Ne  nous  lir 
vrous  ni  à  l'inquiétude  ni  aux  soupçons,  répondoit- 
il  à  ses  amis  alarmés;  conservons  jusqu'à  l'extrémité 
cette  simplicité  dans  laquelle  il  est  si  consolant  de 
vivre  et  de  mourir  :  Moriamur  in  simpllcitate  nostra. 
Ces  paroles  lui  étoient  familières,  et  il  les  répétoit 
souvent  pour  repousser  les  agitations  de  la  crainte  et 
se  rétablir  dans  ce  calme  intérieur  dont  il  ne  sortoit 
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presque  jamais.  Il  ncputccpciulantscclcrendre  d'une 
sorte  de  surprise  quand  M.  de  Meatix  lui  envoya  son 
instruction  manuscrite  sur  les  états  d'oraison  ;  il  y 
trouva  nombre  de  passages  tirés  des  livres  de  ma- 
dame Guyon,  auxquels  on  doimoit  lesens  le  plus  af- 
freux :  on  supposoit  à  cette  dame  un  système  lié  dans 
toutes  ses  parties,  dont  «  le  dessein  évident  étoit  d'é- 
o:  tablir  une  indifférence  brutale  pour  le  salut  et  pour 
«c  la  damnation ,  pour  le  vice  et  pour  la  vertu ,  un  ou- 
«c  bli  de  Jésus-Christ  et  de  tous  ses  mystères,  une  in-. 
€c  différence  et  une  quiétude  impie.  » 

M.  de  Meaux  voyoit  sans  doute  tout  cela  dans  les 
œuvres  qu'il  condamnoit  ;  et  il  faut  avouer  que  les 
expressions  hyperboliques,  ces  suppositions  quelque- 
fois impossibles  que  l'imagination ,  bien  plus  peut-, 
être  que  l'amour,  faisoit  faire  à  madame  Guyon,  prê-, 
toient  à  la  censure  de  quiconque  les  examinoit  avec 
rigueur.  M.  de  Cambrai  en  convenoit  lui-même  :  mais 
il  prétendoit  aussi  qu'il  falloit  les  interpréter  avec 
moins  de  sévérité,  et  ne  pas  condamner  dans  elle  ce 
qui  édifioit,  ou  du  moins  ce  qu'on  toléroit,  sans  rien 
dire,  dans  tant  d'autres  auteurs  ascétiques;  mais  il 
croyoit  trop  bien  connoître  rinnocence  de  cette  da- 
me, la  droiture  de  son  cœur  et  la  pureté  de  ses  inten- 
tions, pour  lui  prêter  un  dessein  évident  d'établir  un 
système  qui  faithorreur  ;  mais  il  demandoit  comment 
TOME  I.  A* 
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é'A'^èilciiioît  des  im|MUaljiôris  ^i  graves,  si  atrocesç' 
2JVèc1ë'certificat(îécatlio]icité qu'on  lui  avoit donné; 
àVec  l'usage  des  satcrements  qu'on  lui  avoit  laissé; 
Aussi  rcfiisd-t-il''àveé  une  fermeté  inébranlable  dô 
donner  son' approbaitionaiu  livre  de  M.  de  Mcaux; 
et  plutôt  que  de  faire  une  action  qu'il  regardoic 
comme  indigne  de  son 'Caractère,  il  résolut  de  s'ex- 
poser à  TexM  et^'làfîdisg'fàCe  qu'il  prévit  dès  ce  mo- 
ïriëntl'J  ' '^^ î - '  ^^  "Joq  -i j  'JJ17  ci  i;;oq  , noïjhiu 
•"-"■'Eti'  effet,  madame  de  Maintenon  paroissoit  très 
lasse  de  cette  affaire, que  k  roi  croyoit  finie,  et  qui 
se  renouVélloît  et  devenoit  de  plus  en  plus  sérieuse 
par  la  trop  grande  attention  qu'on  y  dbnnoit  ;  elle 
s'eri  prenoit  à  Fénélon,  qui  n'attaquoit  point,  qui  ne 
disoil  pas  un  mot  pour  la  défense  de  madame  Guyan^ 
quicrôyQit  même  devoir  l'abandonner,  quoiqu'il  se 
le  reprochât  souvent,  et  qu'il  craignît  de  suivre  erï 
cela-'les  vues  d'une  prudence  troip  humaine.  Plus  il 
élïerchoit  le,  repos,  plus  iT  s^étiidioit  à'éviter  jusqu'au 
inoiïi'dré  emba'frài-'et  plus'il  se ^trouvoit  entraîné  et 
comme  forcé  de  se  mêler  dans  une  dispute  dont  il 
pressentoit  les  suites  éclatantes  et  funestes:  il  consulta 
donc  M.  de  Noailles,  devenu  archevêque  de  Paris, 
M.  de  Chartres  et  M.  Tronson;  ils  convinrent  qu'il 
ne  devoit  pas  donner  cette  approbation,  et  M.  de 
Noàillés  se  chargea  d'en  convaincre  madame   de 
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Miiintcnon^'^  M.  cl(*  M(>aiix  fut  di(}(|iié  de  ce  refus:; 
il  s'en  plnit;iiit  luuitciiiciU,  et  publia  qu«j  c'tltoit  rom,^ 
nre  Lt)iUc  union  dans  l'rpis(opat  que  de  ne  point  ap-» 
prouver  son  ouvrage.  Jusqu'à  ce  moment  nous  pen-> 
sons  que  Bossuet  avoit  conservé  un  grand  fonds  d'at- 
tachement pour  Fénéion,  et  nous  ne  trouvons  au- 
cune preuve  cjuc  des  passions  indignes  d'un  si  grand 
homme  l'aient  poussé  à  tout  ce  qu'il  a  fait  contre  lui." 
La  querelle  s'engagea  vivement  alors  :  M.  de  Cam-« 
brai,  malgré  sa  douceur,  étoit  subtil,  très  pressant; 
et  M.  de  Meaux,  malgré  ses  lumières,  étoit  quelque-» 
fois  étonné^  et  peut-être  embarrassé  de  ses  objections; 
Son  zèle  s'enflamma,  son  imagination  grossit ;peut^ 
être  le  danger  qu'il  croyoit  et  que  croyoient  voir, 

.  I  (i)  M.  de  Noailles  a  nié  ce  fait.  Ce  qu'il  y. a  de  .certain ,  c'est  que 
M.  de  Paris  et  M.  de  Chartres  ont  approuvé  cette  instruction  de  M. 
J3ossuet. 

M.  de  Cambrai ,  dans  sa  réponse  à  la  relation  du  quiétisme,  p.  1 66, 
dit  qu'il  fit  un  mémoire  pour  exposer  les;  raisons  qui  renipèchoient 
d'approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux  j  qu'il  le  montra  à  M,  l'afche- 
vêque  de  Paris,  à  M.  Tévêque  de  Chartres,  et  à  M.  Tronson  :  ils 
furent,  dit-il,  tous  trois  persuadés  des  raisons  que  le  mémoire  con- 
tient; et  M.  l'archevêque  de  Paris  me'rendit  un  service  que  je  ne 
xlbis  pas  oublier,  car  il  se  chargea.de  iire  mon  mémoire  et:  d'en:  re»- 
présenter  les  raisonsà  vme  pei^sonneà  qui  jecraignois  infiniment  de 
déplaire.  Est-il  vraisemblable  que  M.  de  Cambrai  eût  avancé  ce  fait 
du  vivant  de  ces  trois  témoins  si  respectables,  et  qu'Us  ne  l'aient  pas 
tlésavoué  et  confondu  sur  le  chdmp?       .  •  .;j  ^tOi^^j 
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comme  lui,  beaucoup  de  saints  et  savants  personna- 
ges. Fénélon,  chef  de  parti  avec  tant  de  piété,  d'es- 
prit et  d'aménité,  étoit  à  ses  yeux  très  capable  d'ac- 
créditer une  erreur  et  de  lui  attirer  un  grand  nombre 
de  partisans  ;  l'église  étoit  en  péril ,  il  falloit  tout 
braver ,  oublier  toutes  considérations  pour  la  dé- 
fendre. 

.  M.  de  Cambrai,  dont  on  vouloit  rendre  la  foi  sus- 
pecte, et  qui  s'alarmoit  de  son  côté  de  l'espèce  de 
ridicule  qu'on  alloit  répandre  selon  lui  sur  la  vraie 
piété,  sur  cette  prière  du  cœur,  sur  ce  culte  intérieur 
et  profond  que  Dieu  demande  de  nous,  crut  qu'il 
étoit  temps  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  dispenser  de 
parler.  Il  projetta  donc,  de  l'avis  de  M.  l'archevêque 
de  Paris  et  de  M.  l'évêque  de  Chartres,  de  donner 
im  livre  au  public  pour  faire  connoître  sa  doctrine 
et  venger  celle  des  ascétiques,  qu'il  croyoit  injuste- 
ment attaquée  ;  et  attendu  la  chaleur  que  M.  de 
Meaux  commençoit  à  mettre  dans  cette  affaire ,  ils 
lui  conseillereiit  tous  deux  de  ne  lui  rien  communi- 
quer de  son  dessein. 

Les  trente-quatre  articles  vus  et  approuvés  dans  les 
conférences  d'Issy  servirent  de  base  à  ce  trop  fa- 
meux ouvrage  :  on  y  exposoit  d'abord  les  sentiments 
des  saints  dans  une  proposition  générale  ;  on  joi- 
gnoit  ensuite  à  chaque  article  les  autorités  des  pères, 
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des  saints  cL  des  docteurs,  cjui  favorisoienl  les  maxi- 
mes qu'on  avoil  étahlies.  M.  de  Cambrai  avoit  une  si 
grande  facilité,  ces  objets  lui  étoient  si  laniiliers,  et 
il  avoit  déjà  tant  consulté,  tant  lu,  tant  rassemblé  de 
matériaux,  qu'il  eut  bientôt  fini  la  tache  qu'il  s'étoit 
ijnposée.  11  donna  son  livre  à  examiner  à  M.  l'arche- 
vêque de  Paris,  qui  le  lut  avec  M.  de  Beaufort,  l'un 
de  ses  théologiens,  et  qui  le  rendit  au  bout  de  trois 
semaines,  en  montrant  tous  les  endroits  qu'il  croyoic 
devoir  être  retouchés.  M.  de  Cambrai  les  corrigea 
en  sa  présence;  et  M.  de  Paris  en  fut  si  édilié,  qu'il 
dit  tout  de  suite  à  M.  le  duc  de  Chevreuse  qu'il  ne 
tronvoit  qu'un  défaut  à  M.  de  Cambrai,  qui  étoit 
cYêtre  trop  docile  ^'\  Il  désira  cependant  qu'on  le  com- 
muniquât encore  à  quelque  habile  théologien;  et  il 
fut  donné  à  examiner  à  M.  Pyrot,  docteur  de  Sor- 
bonne,  et  très  dévoué  à  M.  de  Meaux.  Ce  docteur 
lut  l'ouvrage  avec  M.  de  Cambrai,  et,  après  un  exa- 
men rigoureux,  déclara  qu'il  étoit  tout  d'or;  ce  fu- 
rent ses  propres  paroles. 

M.  de  Paris  désira  néanmoins  qu'il  ne  parût  qu'a- 
près celui  de  M.  de  Meaux.  Fénélon  le  lui  promit;  il 
donna  son  manuscrit  à  l'imprimeur,  et,  en  partant 

(1)  M.  de  Fénélon  reçut  des  éloges;  mais  M.  de  Noailles,  et  les 
autres  personnes  citées,  ont  toujours  nié  avoir  approuvé  l'ouvrage 
sans  restriction. 
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pour  son  diocèse,  recommanda  à  ses  amis  de  ne  le 

publier  que  du  consentement  de  M.  de  Paris. 

M.  de  Meaux  apprit  que  le  livre  étoit  sous  presse; 
et  menaça  d'en  arrêter  l'impression.  Plût  à  Dieu  qu'il 
ÊÛt  exécuté  cette  menace!  il  auroit  mieux  servi  Féné- 
lon  que  ses  amis  les  plus  zélés.  Ceux-ci,  malgré  les 
lettres  expresses  de  ce  prélat,  allèrent  trouver  M.' 
l'archevêque  de  Paris  pour  le  prier  de  consentir  à  la 
publication  du  livre  :  malheureusement  encore  il  ne 
s'y  opposa  pas,  et  l'ouvrage  parut  avant  celui  de  Bos- 
suet,  contre  la  volonté  de  l'auteur. 

Tout  fut  mis  en  usage  pour  soulever  les  esprits  : 
on  alarma  les  âmes  simples  et  pieuses  sur  le  danger 
de  l'illusion;  on  excita  la  dérision  des  profanes  en  re- 
nouvellant  les  plaisanteries  et  les  calomnies  contre 
madame  Guyon.  Les  prélats  les  plus  accrédités  à  la 
cour  déclamèrent  contre  Fénélon.  Les  ennemis  de 
MM.  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  espérè- 
rent qu'ils  seroient  enveloppés  dans  la  disgrâce  dé 
leur  ami,  et  crièrent  encore  plus  haut.  Tout  concou- 
rut à  la  fois  à  grossir  l'orage,  dit  M.  de  Ramsai,  auteur 
qui  a  long-temps  vécu  avec  M.  de  Cambrai,  et  dont 
nous  avons  extrait  et  copié  presque  tout  ce  que  nous 
rapportons  de  cette  grande  affaire  :  science,  igno- 
rance, piété,  politique,  insinuation,  dispute,  crédur 
lité,  incrédulité  même,  on  se  servit  de  tout. 
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Ces  bruils  parv'mrcnL  aux  oreilles  du  roi.  On  a  dit 
et  6(1  il  (]iie  M.  de  Meaiix  alla  le  trouver,  et  lui  de- 
niaiula  |)ard(Mi  cK^  n'avoir  pas  plutôt  rcvclc  le  fana- 
tisme de  son  conlrere.  Ce  prélat  n'a  jamais  désavoué 
ce  Fait,  quoique  Fénélon  le  lui  ait  reproché. 

M.  de  Cambrai  revint  de  son  diocèse,  et,  voyant) 
le  déchaînement  général ,  crut  devoir  s'assurer  de  M; 
de  Paris,  qui  se  trouvoit  dans  tme  sorte  d'obligation 
de  soutenir  la  doctrine  du  livre  des  Maximes  des 
Saints.  11  lui  proposa  d'en  recommencer  l'examen, 
avec  M.  Tronson  et  M.  Pyrot.  Le  roi  approuva  cette 
résolution,  aussi  bien  que  madame  de  Maintenons 
qui  joua  mi  grand  rôle  dans  cette  querelle,  et  qui  s'é- 
toit  bien  reh'oidie  pour  Fénélon.  Cet  examen  ne  se 
ht  cependant  pas.  M.  de  Meaux  tira  les  conséquen- 
ces les  plus  affreuses  des  principes  de  M.  de  Cambrai; 
et  dit  hautement  que  ses  sentiments  cachés  étoient 
pires  que  ceux  de  son  livre.  Ces  discours,  dans  la 
bouche  d'un  évêque  distingué  par  sa  capacité  et  par 
son  âge ,  qu'on  regardoit  déjà  comme  un  père  de  l'é- 
glise, hrentune  impression  bien  fâcheuse  et  presque 
universelle.  M.  de  Paris  en  fut  ébranlé,  et  écrivit  à  M* 
de  Cambrai  la  lettre  suivante. 

Ce  vendredi,  29  mars  1697. 

«  Je  ne  vous  dis  pas  de  vous  livrer  entièrement  à 
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ce  M.  de  Meaux,  mais  seulement  de  faire  usage  de  ses 
ce  remarques.  Je  ferai  tant  que  je  pourrai  le  person- 
€c  nage  de  médiateur  :  mais  il  faut  que  vous  m'aidiez 
ce  pour  cela  et  que  vous  en  fassiez  plus  que  dans  un 
»  autre  temps  ,  parceque  vous  n'avez  pas  présente- 
ce  ment  affaire  seulement  à  M.  de  Meaux,  mais  au 
ce  public,  mais  à  une  foule  inconcevable  de  docteurs,' 
ce  de  prêtres,  de  religieux,  et  de  gens  de  toute  espèce 
jçc  et  de  toute  condition. 

ce  Je  suspendrai  mon  jugement  tant  que  je  pour- 
ce  rai  :  mais  je  ne  puis  vous  promettre  de  le  faire  entiè- 
ce  rement,  non  pas  à  cause  du  déchaînement,  mais 
te  parceque  j'ai  trouvé  des  choses  changées  ou  ajou- 
<e  tées  dans  votre  livre  que  je  n'avois  point  vues  dans 
ce  votre  manuscrit  que  vous  m'avez  communiqué  ," 
ce  comme  le  trouble  involontaire;  et  encore  parceque 
c  les  nouvelles  réflexions  que  j'ai  faites  depuis  la  pu- 
ce blication  de  votre  livre,  que  certainement  je  desi- 
cc  rois  revoir  encore,  m'y  ont  fait  trouver  des  endroits 
ce  trop  durs.  Mais  rien  ne  m'empêchera  de  chercher 
ce  avec  empressement  les  moyens  de  justifier  votre 
ce  doctrine:  Dieu  m'est  témoin  de  la  douleur  que  je 
ce  sens  de  la  voir  soupçonnée,  et  du  désir  que  j'ai  de 
ce  pouvoir  détruire  cette  impression  ». 

Ces  mots  trouble  involontaire  étoient,  à  ce  qu'as- 
sure M.  de  Cambrai,  la  seule  chose  ajoutée  à  son  ou- 
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vragc  depuis  cjuc  M.  de  Paris  en  avoii  pain  tonlcnt. 
Dans  le  niamisciit  (]ii'on  lui  avoiL  cojmiiiniicjiié  ils 
ctoieiil  (Ml  iiiarg(\  pour  marquer  une  petite  addition 
<]ue  l'on  conseilloit  à  M.  de  Cainl)rai  de  faire?  en  (et 
endroit-là,  par  une  plus  grande  précaution.  L'ijupri- 
menr,  à  l'insu  de  l'auteur  qui  étoit  absent,  les  trans- 
posa de  la  uiarge  dans  le  corps  du  livre  :  ce  prcjlat  le 
déclara  dès  le  commencement  de  la  dispute,  et  le 
confirma  encore  dans  son  testament.  Mais  on  ne  lui 
passoit  rien;  on  examinoit  tout  avec  une  attention 
qui  venoit  sans  doute  en  grande  partie  et  du  zèle 
pour  la  vraie  et  solide  piété,  et  de  la  crainte  que  les 
opinions  de  M.  de  Cambrai,  présentées  avec  tant  de 
grâces  et  revêtues  de  couleurs  si  séduisantes,  n'en- 
traînassent beaucoup  de  fidèles  dans  des  voies  qui 
paroissoient  à  ses  antagonistes  détournées  et  souvent 
•très  contraires  à  la  simplicité  de  l'évangile. 

Les  intentions  de  Fénélon  étoient  certainement 
droites  et  pures;  il  ne  croyoit  détendre  c|ue  la  piété 
intérieure,  et  ce  que  les  mystiques  appellent  l'oraison 
de  silence,  ou  l'oraison  du  cœur  :  il  vouloit  établir, 
sur  la  ruine  de  nos  penchants,  l'empire  et  le  règne 
du  pur  amour.  Ne  pourrions-nous  pas  aimer  le  créa- 
teur, disoit-il ,  comme  nous  prétendons,  comme 
nous  nous  vantons  d'aimer  la  créature?  La  facilité 
qu'il  avoil:  à  rendre  ses  idées  et  à  les  dépouiller  de 
TOME  I.  b'' 
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tout  embarras,  de  toute  ambiguïté,  son  ardeur  pour 
Dieu,  son  zelc  pour  lui  former  de  vrais  adorateurs, 
iui  persuadèrent  qu'il  pourroit  aussi  faeilement  expli- 
quer les  sentiments  que  nous  éprouvons,  tout  mobi- 
les, tout  fugitifs,  tout  imperceptibles  qu'ils  sont  quel- 
quefois dans  les  âmes  même  les  plus  parfaites;  et  lui, 
qui  étoit  si  simple,  qui  alloit  à  Dieu  par  une  voie  si 
franche  et  si  droite,  se  jetta  par  degrés  dans  des  routes 
pleines  d'obscurités  et  de  mystères  :  car  quoi  de  plus 
caché, quoi  de  plus  inexplicable  en  quelque  sorte, que 
les  opérations  de  la  grâce,  que  les  traits  de  lumière, 
que  les  touches  secrètes  de  l'amour  divin?  On  se  sent 
éclairé,  animé,  fortifié  :  il  ne  faut  alors  ni  résistance 
ni  inaction;  il  faut  craindre  autant  de  contrarier  ce 
souffle  puissant,  que  de  ne  pas  le  seconder  par  nos  pro- 
pres efforts.  Mais  comment  et  pourquoi?  Conten- 
tôns-nous  de  suivre  avec  humilité  et  avec  reconnois- 
sance  ces  mouvements  saints  et  subits  :  avouons  qu'ils 
viennent  de  Dieu,  qu'ils  nous  portent  à  Dieu,  et  n'exa- 
minons que  la  nécessité  et  les  moyens  d'y  être  fidèles. 
Il  est  sans  doute  des  âmes  privilégiées  ;  il  est  des 
voies  extraordinaires,  mais  elles  ne  sont  pas  commu- 
nes :  et  si  les  conseils  sont  nécessaires  pour  s'y  pré- 
server de  l'illusion,  c'est  plutôt  dans  le  secret  que 
dans  des  livres  qu'il  faut  les  donner;  les  profanes, 
qui  sont  toujours  le  grand  nombre,  en  abusent  et 
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pronnciit  occasion  de  l)Lis|)lu':iiicr  ce  (jirils  n'cn- 
ttMidcnl  pas.  Qu'il  eût  ô\c  à  soiiliailcr  (juc  M,  do 
C>aiiil)rai  abandonnât  cette  dispute  inalliewreuse,  et 
prcn'înl  ainsi  la  eondannialion  cjui  la  suivit  et  l'éclat 
dont  elle  lut  la  triste  occasion  î  Mais  on  le  poussa 
pent-Cure  trop,  en  exigeant  une  adlicrsion  à  l'ordon- 
nance de  M.  de  Meaux;  ce  qui  lui  paroissoit  impos- 
sible, parccc]u'en  avouant  que  madame  Guyon  s'é- 
toit  trompc'e,  il  ne  pouvoit  convenir  qu'elle  eût  voulu 
tromper,  et  établir  un  système  qu'il  étoit  persuadé 
que  cette  dame  dctestoit.  On  lui  demanda  encore 
plus  dans  la  suite,  et  il  ne  s'agissoit  de  rien  moins 
que  d'un  désaveu  formel,  que  d'une  rétractation  po- 
sitive des  erreurs  qu'on  croyoit  voir  dans  le  livre  des 
Maximes  des  Saints,  et  qu'il  soutenoit  qu'on  ne  voyoit 
que  parcequ'on  ne  vouloit  pas  entendre  ses  explica- 
tions. Madame  de  Maintenon  n'étoit  pas  moins  ar- 
dente que  les  prélats  à  poursuivre  cette  rétractation. 
Elle  avoit  eu  beaucoup  de  confiance  dans  M.  de  Féné- 
lon;  elle  avoit  goûté  madame  Guyon,  dont  les  ma- 
nières, dont  l'esprit  et  l'imagination  avoient  effective- 
ment quelque  chose  de  séduisant:  mais, dès  qu'on  se 
fut  soulevé  contre  ses  ouvrages ,  elle  consulta  des  hom- 
mes en  réputation  de  science  et  de  piété,  à  qui  elle 
envoya  le  Moyen  court  et  le  Cantique  des  cantiques, 
en  les  priant  de  les  examiner  et  de  lui  dire  franche- 


ip<5  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
ment  ce  qu'ils  en  pensoient.  Cétoient  M.  Tronson, 
M.  Joli,  M.  Tiberge,  M.  Brisacier,  et  le  P.  Bour- 
daloue.  M.  Joli  étoit  supérieur  de  la  congrégation 
de  la  mission  de  Saint  Lazare;  MM.  Tiberge  et  Bri- 
sacier, directeurs  du  séminaire  des  missions  étran- 
gères ;  et  M.  Tronson,  supérieur  de  celui  de  Saint 
Sulpice.  Tous  unanimement  lui  répondirent  que  ces 
ouvrages  étoient  dangereux  et  renfermoient  une  doc- 
trine suspecte ,  moins  propre  à  entretenir  la  piété  qu'à 
jetter  dans  l'illusion.  La  lettre  du  P.  Bourdaloue  est  la 
plus  longue ,  la  plus  détaillée,  et  mérite  d'être  rappor- 
tée. Nous  ajoutons  ensuite  une  lettre  de  madame  de 
Maintenon  elle-même,  où  elle  rend  compte  à  une 
dame  de  Saint-Cyr  de  cette  démarche. 

Lettre  du  P.  Bourdaloue  à  madame  de  Maintenon^'K 

Paris,  ce  lo  juillet. 

J'ai  lu ,  madame ,  et  relu  avec  toute  l'attention  dont 
je  suis  capable,  le  petit  livre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'envoyer;  et  puisque  vous  m'ordon- 
nez de  vous  dire  ma  pensée ,  là  voici  en  peu  de  mots. 
Je  veux  croire  que  la  personne  qui  l'a  composé  a  eu 
une  bonne  intention;  mais,  autant  cjue  j'en  puis  ju- 
ger, son  zèle  n'a  pas  été  selon  la  science,  comme  il 

(i)  Recueil  des  lettres  de  madame  de  Maintenon,  t.  3  ,  p.  i63 , 
et  suivantes. 
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aiiroit  poiirtanl  dû  r^tro  dans  une  maticrc  aussi  im- 
porlanLc  c|UO  celle-ci  :  car  il  m'a  paru  (|ue  ce  livre  n'a- 
voit  rien  de  solide  ni  qui  fût  fondé  sur  les  véritables 
principes  de  la  reli^^ion;  au  contraire,  j'y  ai  trouve 
beaucoup  de  propositions  fausses ,  danti^ereuses,  su- 
jettes à  de  grands  abus,  et  qui  vont  à  détourner  les 
âmes  de  la  voie  d'oraison  que  Jésus-Christ  nous  a  en- 
seignée et  que  l'écriture  nous  recommande  expres- 
sément; à  les  en  détourner,  dis-je,  jusqu'à  leur  en 
donner  du  mépris.  En  eflet,  la  forme  d'oraison  que 
Jésus-Christ  nous  a  prescrite,  est  de  faire  à  Dieu  plu- 
sieurs demandes  particulières  pour  obtenir  de  lui, 
soit  comme  pécheurs,  soit  comme  justes,  les  diffé- 
rentes grâces  du  salut  dont  nous  avons  besoin  :  l'o- 
raison que  l'écriture  nous  recommande  en  mille  en- 
droits, est  de  méditer  la  loi  de  Dieu,  de  nous  exciter  à 
la  ferveur  de  son  divin  service,  de  nous  imprimer 
une  crainte  respectueuse  de  ses  jugements,  de  nous 
occuper  du  souvenir  de  ses  miséricordes,  de  l'ado- 
rer, de  l'invoquer,  de  le  remercier,  de  repasser  de- 
vant lui  les  années  de  notre  vie  dans  l'amertume  de 
notre  ame,  d'examiner  en  sa  présence  nos  obligations 
et  nos  devoirs,  etc.  Ainsi  prioit  David,  l'homme  selon 
le  cœur  de  Dieu;  et  ainsi  l'ont  pratiqué  les  saints  de 
tous  les  siècles.  Or  la  méthode  d'oraison  commune 
dans  le  livre  dont  il  s'agit,  est  de  retrancher  tout  cela. 
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non  seulement  comme  inutile,  mais  comme  impar- 
fait, comme  opposé  à  l'unité  et  à  la  simplicité  de 
Dieu,  et  même  comme  quelque  chose  de  nuisible  à 
l'ame,  en  égard  à  l'état  où  l'on  suppose  qu'elle  se 
met  quand  il  lui  plaît  de  se  réduire  à  ce  simple  acte 
de  foi,  par  lequel  elle  envisage  Dieu  dans  elle-même 
sous  la  plus  abstraite  de  toutes  les  idées,  se  bornant 
là,  et  sans  autre  effort  ni  préparation,  attendant  que 
Dieu  fasse  tout  le  reste:  méthode  encore  un  coup 
pleine  d'illusion,  qui  roule  sur  ce  principe  mal  enten- 
du, dont  le  quiétiste  abuse  ;  à  savoir  que  la  perfec- 
tion de  l'ame  dans  l'oraison  est  qu'elle  se  dépouille 
de  ses  propres  opérations  surnaturelles,  saintes,  mé- 
ritoires et  procédantes  de  l'esprit  de  Dieu ,  telles  que 
sont  celles  dont  je  viens  de  faire  le  dénombrement  : 
car  quelle  perfection  peut-il  y  avoir  à  se  dépouiller 
des  plus  excellents  actes  des  vertus  chrétiennes,  dans 
lesquelles,  selon  Jésus-Christ,  et  selon  tous  les  livres 
sacrés ,  consistent  le  mérite  et  la  sainteté  de  l'oraison' 
mêtae?  Cependant  c'est  à  ce  prétendu  dépouille- 
ment, et  j'ose  dire  à  cette  chimérique  perfection, 
qu'aboutit  toute  cette  doctrine  du  Moyen  court.  Je 
sais  bien  que  Dieu ,  dans  l'état  et  dans  le  moment  de 
l'actuelle  contemplation,  peut  se  communiquer  à 
l'ame  d'une  manière  très  forte  qui  fasse  cesser  en  elle 
soudainement  tous  les  actes  particuliers  quoique  bons 
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et  saillis,  parccqu'il  LiciU  alors  les  puissances  de  l'aine 
toiiuiic  liées  et  fixées  à  un  seul  cjl)jeL,  en  sorlc  que 
J'aille  ii'rsL  pas  libre  cl  (|irclle  souffre  riiii[)rcssion  fie 
Dieu  plutôt  qu'elle  ii'a[2,il.  Je  sais,  dis-je,  cpie  cela  ar- 
rive :  car  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  ici  combat- 
tre la  grâce  et  le  don  de  la  contemplation  inluse! 
Mais  que  l'ame,  de  son  cliet,  prévenant  cet  état  et 
ce  moment  de  contemplation,  affecte  elle-même  de 
suspendre  dans  l'oraison  les  plus  saintes  o[)érations 
pour  s'en  tenir  au  seul  acte  de  foi,  et  que,  par  son 
choix,  elle  se  détermine  à  sortir  de  la  voie  sûre  que 
Jésus-Christ  lui  a  marquée,  pour  s'engager  dans  une 
nouvelle  route,  qui,  par  la  raison  môme  qu'elle  est 
;iouvelle,  doit  au  moins  lui  être  suspecte,  c'est  ce  que 
je  ne  conviendrai  jamais  être  pour  elle  une  perfection. 
On  dit  que  l'ame  n'en  use  ainsi  et  ne  se  détait  de  ses 
opérations  que  pour  s'abandonner  pleinement  à  Dieu 
et  laisser  agir  Dieu  en  elle;  et  moi  je  soutiens  qu'elle 
ne  peut  mieux  se  disposer  à  laisser  agir  Dieu  en  elle 
qu'en  faisant  elle-même  fidèlementce  que  Jésus-Christ 
lui  a  appris  dans  l'oraison  dominicale,  ou  ce  que  David 
a  pratiqué  dans  ses  entretiens  avec  Dieu;  et  j'ajoute 
que,  si  jamais  l'ame  avoit  droit  d'espérer  que  Dieu 
relevât  à  la  contemplation,  ce  seroit  dans  le  moment 
où  avec  humilité,  avec  fidélité,  il  la  trouveroit  soli- 
.dement  occupée  du  saint  exercice  de  la  méditation. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  se  faire,  selon  le  Moyen  court, une 
méthode  et  une  pratique  de  retrancher  de  l'oraison 
ce  que  Jésus-Christ  y  a  mis  et  ce  que  les  saints  ont 
conçu  de  meilleur  et  de  plus  agréable  à  Dieu,  les 
demandes,  les  remerciements,  les  offres  de  soi-même, 
les  désirs,  les  résolutions,  les  actes  de  résignation  et 
de  componction,  pour  s'arrêter  à  une  foi  nue  qui  n'a 
pour  objet  ni  aucune  vérité  de  l'évangile,  ni  aucun 
mystère  de  Jésus-Christ,  ni  aucun  attribut  de  Dieu, 
ni  nulle  chose  quelconque,  sinon  précisément  Dieu; 
proposer  indifféremment  cette  méthode  d'oraison  à 
toutes  sortes  de  personnes,  sans  en  excepter  les  plus 
imparfaites;  préférer  cette  méthode  d'oraison  à  celle 
que  Jésus-Chrit  a  enseignée  à  ses  apôtres,  et,  par  eux, 
à  toute  son  église;  prétendre  que  cette  méthode  d'o- 
raison est  plus  nécessaire  au  salut,  plus  propre  à  sanc- 
tifier les  âmes,  à  acquérir  les  vertus,  à  corriger  les 
vices,  plus  proportionnée  aux  esprits  grossiers  et 
ignorants,  plus  facile  pour  eux  à  pratiquer  que  l'orai- 
son commune  de  méditation  et  d'affection;  quitter 
pour  cette  méthode  d'oraison  la  lecture,  les  prières 
vocales,  le  soin  d'examiner  sa  conscience  ;  substituer 
même  cette  méthode  d'oraison  aux  dispositions  les 
plus  essentielles  du  sacrement  de  pénitence,  jusqu'à 
vouloir  qu'elle  puisse  tenir  lieu  de  contrition,  sans 
qu'on  ait  actuellement  aucune  vue  de  ses  péchés  ; 
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toutes  CCS  choses,  dis-jc  ,  me  paroisscnt  autant  d'er- 
reurs dangereuses  di)iil  le  Moyen  court  est  rempli.  11 
nie  faudroit  un  xolunie  cjuier  pour  vous  le  faire  re- 
marquer suivant  l'ordre  des  chapitres  :  j'en  ai  fait 
l'extrait,  que  je  pourrai  quelque  jour  vous  porter  à 
Saint-Cyr,  aussi-bien  que  le  sermon  que  je  fio  à 
Saint-Eustache  sur  cette  matière.  Cependant,  commo 
j'ai  découvert  que  ce  Moyen  court  n'étoit  qu'une 
répétition  d'un  autre  ouvrage  intitulé  ,  Pratique 
facile  pour  élever  lame  à  la  contemplation ,  qui  parut 
il  y  a  environ  vingt  ans,  et  dont  l'auteur  étoit  un 
prêtre  de  Marseille,  nommé  Malaval,  je  vous  envoie 
la  traduction  françoise  de  la  réfiitation  qui  s'en  fit 
alors  par  un  célèbre  prédicateur  nommé  le  P.  Se- 
gnery,  qui  vit  encore,  et  qui  a  le  premier  combattu 
la  secte  de  Molinos.  Mais  je  ne  puis ,  en  finissant; 
m'empêclier  de  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a 
préservée  d'avoir  du  goût  pour  ces  sortes  de  livres, 
et  de  ce  que,  par  une  providence  particulière,  vous 
ne  leur  avez  donné  nulle  approbation;  car,  dans  le 
mouvement  où  sont  les  esprits ,  quels  progrès  cette 
médiode  d'oraison  ne  feroit-elle  pas  parmi  les  dé- 
vots ,  sur-tout  à  la  cour ,  si  elle  y  étoit  encore  appuyée 
(de  votre  crédit  !  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'abonde 
point  en  mon  sens,  et  que  j'ai  même  la  consolation 
-que  ce  que  je  connois  dans  le  monde  de  gens  habiles, 
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distingués  par  leur  savoir  et  par  leur  piété ,  en  jugent 
comme  moi.  Ce  qui  seroit  à  souhaiter  dans  le  siècle 
où  nous  sommes ,  ce  seroit  qu'on  parlât  peu  de  ces 
matières,  et  que  les  âmes  mêmes  qui  pourroient  être 
véritablement  dans  l'oraison  de  contemplation  ne 
s^enexpliquassentjamais  entre  elles,  et  encore  même 
rarement  avec  leurs  pères  spirituels. 

C'est  ce  que  j'ai  observé  à  l'égard  de  certaines 
personnes  qui  se  sont  adressées  à  moi  pour  leur 
conduite,  et  à  qui  j'ai  donné  pour  première  règle 
de  n'avoir,  sur  le  chapitre  de  leur  oraison,  nulle 
communication  avec  d'autres  dévotes  ,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit ,  pour  éviter  les  abus  que 
4'expérience  m'a  appris  s'ensuivre  de  ces  confi- 
dences. Voilà,  madame,  toutes  mes  pensées,  que  je 
vous  confie,  et  qui  ne  seront  peut-être  pas  bien  éloi- 
gnées des  vôtres.  Cependant,  je  suis  avec  tout  le 
zèle  que  vous  savez,  et  avec  tout  le  respect  que  je 
dois 

Comme  j'achevois  ces  remarques,  j'ai  reçu,  ma- 
dame ,  le  petit  billet  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire ,  et  je  vous  demande  bien  pardon  de  ne 
vous  avoir  pas  renvoyé  plutôt  le  livre  qu'on  m'avoit 
apporté  de  votre  part.  Il  est  vrai  qu'ayant  eu  depuis 
ce  temps-là  trois  sermons  à  faire ,  à  peine  ai-je  pu 
trouver  le  temps  de  le  lire  attentivement  et  à  loisir. 
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Mais  je  ne  prétends  pas,  niadanic,  me  jnsLifier  par-là 
auprès  de  vous;  et  j'aime  l)ieu  mieux  vous  remercier 
de  la  manière  obligeante  avec  laquelle  vous  voulez 
bien  vous  intéresser  à  ma  santé,  qui  assurément  vous 
est  tort  acquise. 

Lettre  de  madame  de  Maîntenon  à  une  dame  de 

Saint-Cyr.  ^'^ 

Vous  savez  ,  ma  chère  fille ,  ce  qui  a  donné  en- 
trée à  madame  Guyon  chez  vous,  et  vous  savez  aussi 
les  suites  de  son  commerce.  J'ignorois  entièrement 
combien  cette  femme  étoit  dangereuse  :  cependant 
c'étoit  une  imprudence  à  moi  de  laisser  entrer  chez 
vous  une  personne  dont  je  n'avois  pas  bien  examiné 
la  conduite.  Que  ma  faute  vous  instruise  :  soyez  plus 
circonspecte  que  moi  ;  vous  avez  vu  la  peine  que 
votre  évêque  a  eue  à  détruire  ici  ses  maximes  ,  et 
à  supprimer  ses  livres  et  ses  écrits.  Il  me  paroît  qu'il 
suffisoit  pour  vous  qu'il  les  désapprouvât ,  et  vous 
devez  vous  en  tenir  toujours  à  la  décision  de  vos 
supérieurs.  Je  n'aurois  pas  voulu  faire  d'autre  con- 
sultation, s'il  n'y  avoit  eu  que  l'intérêt  de  votre  mai- 
son :  mais  le  bruit  que  cette  affaire  faisoit  à  Paris  et 
à  la  cour,  me  fit  croire  que  le  roi  en  auroit  connois- 
sance  ,  et  ne  manqueroit  pas  de  m'en  parler  ;  c'est 

*■!  ■     "  -  '  I         ■  ■     ..— -    ■  ■■■      ■        '  -    1  ■      ■       ■-—    —.  .    .  — ■  ,-■-.—  I         ,1      ,       ■      I     .1. ■     I  .■» 

(i)  Mémoires  de  la  Beaumellej  toin.  6,  p.  208. 
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cie  qui  ni'obligea  de  consulter  pour  être  en  état  de 
répondre  au  roi.  Je  choisis  pour  cela  M.  l'évêque  de 
Meaux ,  M.  l'cvequc  de  Châlons,  M.  Jolly,  le  P. 
Bourdaloue,  M.  Tronson,  et  nos  cliers  amis  MM. 
Tiberge  et  Brisacier.  Si  j'avois  su  quelque  chose  de 
meilleur,  je  m'y  serois  adressée.  Je  les  priai  par  écrit 
de  me  mander  leur  sentiment  sur  les  livres  et  sur 
les  manuscrits  qui  contenoient  cette  illusion  qu'on 
nomme  quiétisme.  Vous  avez  leurs  réponses.  Celle 
de  M.  de  Meaux  n'y  est  point,  parceque  je  le  con- 
sultai de  vive  voix  :  il  fut  de  même  avis  que  les  au- 
tres; et  ce  qu'il  écrivit  depuis  le  prouve  bien.  Le 
roi  me  parla,  comme  je  l'avois  prévu;  et  ceux  qui 
l'avoient  informé  des  premiers  bruits  du  quiétisme 
voulurent  en  accuser  les  gens  de  la  cour  qu'il  con- 
sidère le  plus,  et  avec  lesquels  j'ai  le  plus  de  com- 
merce. Ils  connoissoient  en  effet  madame  Guyon  et 
l'estimoient  :  mais  dès  qu'ils  la  virent  soupçonnée 
d'une  mauvaise  doctrine,  ils  voulurent  consulter  ses 
livres ,  et  consultèrent  en  effet  divers  docteurs  et 
prélats.  Cette  docilité  me  confirma  dans  l'estime  que 
j'avois  pour  eux.  L'abbé  de  Fénélon  se  joignit  à  M. 
de  Châlons  et  à  M.  de  Meaux  ;  et  tous  ensemble 
examinèrent  à  Issy,  huit  mois  durant,  les  livres,  les 
manuscrits,  les  maximes  et  la  vie  de  madame  Guvon. 
Ces  assemblées  commencoient  par  la  prière,  et  finis-? 
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solonl  par  clU;  :  on  n'y  porloil  auc  une  passion  ;  on 
uv  dicahoit  que  la  vériLc;  on  liavailloil  ensemble, 
on  travailloit  séparénienL;  on  conléroit  sans  j)récipi- 
tation  et  sans  préjnt;é.  Pendant  ce  lemps-là,  M.  l'ar- 
chcvêqne  de  Paris  tondannia  les  livres  de  madame 
Gnyon  :  nos  examinateurs  aj)prouverent  cette  cen- 
sure. Enhn  ,  après  les  huit  mois  accomplis  ,  après 
beaucoup  de  prières  et  de  sacrifices  offerts,  ils  signè- 
rent tous  quatre  la  condamnation  des  propositions; 
ils  liront  ensuite  ces  mêmes  condamnations  dans  leurs 
diocèses.  Que  cette  expérience  vous  mette  sur  vos 
gardes  pour  ne  pas  donner  entrée  cliez  vous  aux 
nouveautés.  Les  livres,  les  confesseurs,  les  écrits 
donnés  mystérieusement ,  sont  les  moyens  dont  le 
mensonge  se  sert  pour  troubler  la  paix  de  la  con- 
science. Les  filles  en  sont  très  susceptibles  :  gardez  les 
vôtres  avec  une  vigilance  qui  aille  jusqu'à  la  défiance,' 
et  demeurez  dans  votre  piété  simple.  Soyez  soumises 
à  vos  supérieurs  ;  ne  soyez  point  curieuses  :  nous 
sommes  ignorantes;  mais  il  n'importe,  puisque  nous 
n'avons  qu'à  nous  laisser  conduire.  Dieu  ne  nous 
demandera  point  si  nous  avons  beaucoup  su,  mais 
si  nous  avons  beaucoup  fait. 

Ce  ne  fut  donc  pas  par  les  motifs  qu'on  a  clierclié 
à  prêter  gratuitemeni  à  madame  de  Maintçnon,  ce 
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ne  fut  pas  pour  se  venger  du  défaut  de  complaisance 
de  Fénélon  dans  certaines  circonstances,  et  lors- 
qu'elle voulut,  dit-on,  rendre  public  son  mariage; 
qu'elle  se  déclara  contre  lui  :  elle  ne  se  rendit  qu'aux 
avis  de  M.  de  Meaux  ,  de  M.  de  Paris,  de  M.  de 
Chartres  ,  et  de  beaucoup  d'autres  personnes  éclai- 
rées. 

Que  ne  fit-elle  pas  auparavant,  pour  ramener 
M.  l'archevêque  de  Cambrai!  Que  de  conférences! 
que  d'examens  !  que  de  sollicitations  !  Tout  fut  inu- 
tile :  ce  prélat,  ne  consultant  que  son  cœur  désinté- 
ressé ,  ne  voyoit  aucune  des  conséquences  qu'on 
tiroit,  et  de  la  doctrine  de  madame  Guyon ,  et  de 
plusieurs  propositions  de  son  livre.  Plus  on  les  con- 
tredisoit,  plus  son  esprit  fécond  en  ressources  trou- 
voit  de  moyens  de  les  défendre,  et,  àcequ'il  pensoit, 
de  les  justifier.  Bossuet,  de  son  côté,  affligé  d'abord 
de  cette  résistance,  irrité  peut-être  de  n'avoir  pu  la 
vaincre  ,  l'attaqua  enfin  avec  toute  la  force  et  la 
vigueur  de  son  caractère.  Fénélon  répondit  avec 
plus  de  modération ,  mais  non  avec  moins  d'assu- 
rance ;  il  écrivit  à  cette  occasion  ,  et  même  avant  la 
publication  de  son  livre ,  une  lettre  à  madame  de 
Maintenon  ,  qui  expose  et  sa  douleur  de  n'être  pas 
d'accord  avec  Bossuet ,  et  les  raisons  qui  l'en  empê-. 
choient. 
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Leiùrc  de  M.  Je  Fcnclon  à  M'"'  de  Mainicnon  ^'\ 

Quand  M.  dv  Mraiix,  inaclainc,  m'a  proposé  d'ap- 
prouver son  livre,  je  lui  ai  lénioigué  avec  aUendris- 
scinent  que  je  serois  ravi  de  doiuier  cette  marque 
publique  de  la  conformité  de  mes  sentiments  avec 
im  prélat  que  j'ai  regardé  depuis  ma  jeunesse  comme 
mon  maître  dans  la  science  de  Ja  religion  :  je  lui  ai 
môme  oFFert  d'aller  à  Germini,  pour  dresser  de  con- 
cert avec  lui  mon  approbation. 

J'ai  dit  en  môme  temps  à  MM.  de  Paris  et  de  Char- 
tres, et  à  M.  Tronson,  que  je  ne  voyois  absolument: 
aucune  ombre  de  difficulté  entre  M.  de  Meaux  et 
moi  sur  le  fond  de  la  doctrine ,  mais  que,  s'il  vouloit 
attaquer  personnellement  dans  son  livre  madame 
Guyon ,  je  ne  pourrois  pas  l'approuver.  Voilà  ce  que 
j'ai  déclaré  il  y  a  six  mois.  M.  de  Meaux  vient  de  me 
donner  son  livre  à  examiner  :  à  l'ouverture  des  ca- 
hiers, j'ai  trouvé  qu'ils  sont  pleins  d'une  réfutation 
personnelle;  aussitôt  j'ai  averti  MM.  de  Paris,  de 
Chartres  et  M.  Tronson,  de  l'embarras  où  M.  l'évê- 
que  de  Meaux  me  mettoit. 

On  n'a  pas  manqué  de  me  dire  que  je  pouvois 
condamner  les  livres  de  madame  Guyon  sans  diffa- 
mer sa  personne  et  sans  me  faire  aucun  tort  :  mais  je 

(i)  Recueil  des  lettres  de  madame  de  Maintenon ,  t.  5,  p.  144-: 
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conjure  ceux  qui  parlent  ainsi  de  peser  devant  Dieu 
les  raisons  que  je  vais  leur  représenter.  Les  erreurs 
tju'on  impute  à  madame  Guyon  ne  sont  point  excu- 
sables par  l'ignorance  de  son  sexe  :  il  n'est  point  de 
villageoise  grossière  qui  n'eût  d'abord  horreur  de 
ce  qu'on  veut  qu'elle  ait  enseigné.  Il  ne  s'agit  pas  de 
quelques  conséquences  subtiles  et  éloignées  qu'on 
pourroit  contre  son  intention  tirer  de  ses  principes 
spéculatifs  et  de  quelques  unes  de  ses  expressions  : 
il  s'agit  de  tout  un  dessein  diabolique,  qui  est,  dit-on," 
l'ame  de  tous  ses  livres  ;  c'est  un  système  monstrueux 
qui  est  lié  dans  toutes  ses  parties,  et  qui  se  soutient 
avec  beaucoup  d'art  d'un  bout  à  l'autre.  Ce  ne  sont 
point  des  conséquences  obscures  qui  puissent  avoir 
échappé  à  l'attention  de  l'auteur  :  au  contraire,  elks 
sont  le  formel  et  l'unique  but  de  tout  son  système.' 
Il  est  évident,  dit-on,  que  madame  Guyon  n'a  écrit 
que  pour  détruire  comme  une  imperfection  toute  la 
foi  explicite  des  attributs  des  personnes  divines  ,  des 
mystères  de  Jésus-Christ  et  de  son  humanité.  Elle 
veut  dispenser  les  chrétiens  de  tout  culte  sensible,' 
de  toute  invocation  distincte  de  notre  unique  média-f 
teur.  Elle  prétend  éteindre  dans  les  hdeles  toute  vie 
intérieure  et  toute  oraison  réelle,  en  supprimant 
tous  les  actes  distincts  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
pnt  commandés,  et  en  réduisant  pour  toujours  les 
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âmes  à  une  quicHiicJc  oisive  qui  exclut  toute  pensée 
(le  rcMUciulc'UKiit  et  tout  JUouveiueaL  de  la  volonlc. 
Elle  soutient  que,  quand  on  a  fait  d'abofd  un  acte  de 
ft)i  et  d'amour,  cet  acte  subsiste  perpétuellement 
pendant  toute  la  vie  s*ins  avoir  jamais  besoin  d'être 
renouvelle  ;  qu'on  est  toujours  en  Dieu  sans  penser 
ù  lui,  et  qu'il  làut  bien  se  garder  de  réitérer  cet 
acte.  Elle  ne  laisse  aux  clirétiens  qu'une  indifférence 
impie  et  brutale  entre  le  vice  et  la  vertu  ,  entre  la 
Jiaine  éternelle  de  Dieu  et  son  amour  éternel,  pour 
lequel  il  est  de  foi  que  chacun  de  nous  a  été  créé,' 
Elle  défend  comme  une  infidélité  toute  résistance 
réelle  aux  tentations  les  plus  abominables.  Elle  veut 
que  l'on  suppose  que,  dans  un  certain  état  de  perfecr 
tion  où  elle  élevé  les  anies,  on  n'a  plus  de  concupisr 
cence;  qu'on  esi  impeccable,  infaillible,  et  jouissant 
(de  la  même  paix  que  les  bienheureux  ;  et  qu'enfin 
■tout  ce  qu'on  fait  sans  réflexion,  avec  facilité  et  par  la 
pente  de  son  cœur,  est  fait  passivenient  et  par  une 
pure  inspiration.  Cette  inspiration,  qu'elle  attribue  à 
elle  et  aux  siens,  n'est  pas  l'inspiration  commune  des 
justes  :  elle  est  prophétique;  elle  renferme  une  auto- 
rité apostolique  au-dessus  de  toute  loi  écrite  ;  elle 
établit  une  tradition  secrète  sur  cette  voie,  qui  ren- 
verse la  tradition  universelle  de  l'église. 

Yoilà  ce  qu'on  dit.  Je  soutiens  qu'il  n'y  a  point 
TOME  u  p' 
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d'ignorance  assez  grossière  pour  pouvoir  excuser 
une  personne  qui  avance  tant  de  niaxiines  mons- 
trueuses. Cependant  on  assure  que  madame  Guyon 
n'a  rien  écrit  que  pour  accréditer  cette  damnable 
spiritualité  et  pour  la  faire  pratiquer,  et  que  c'est  là 
l'unique  but  de  ses  ouvrages.  Ôtez.-cn  cela ,  vous 
dit-on,  vous  ôtez  tout;  elle  n'a  pu  penser  autre 
chose.  L'abominaiion  évidente  de  ses  écrits  rend  donc 
évidemment  sa  personne  abominable.  Je  ne  puis  donc 
séparer  sa  personne  d'avec  ses  écrits.  Pour  moi , 
j'avoue  que  je  ne  comprends  rien  à  la  conduite  de 
M.  de  Meaux  :  d'un  côté  il  s'enflamme  avec  indigna- 
tion pour  peu  qu'on  révoque  en  doute  l'évidence  de 
ce  système  impie  de  madame  Guyon  ;  mais  de  l'autre 
il  la  communie  de  sa  propre  main,  il  l'autorise  dans 
l'usage  continuel  des  sacrements  ,  et  il  lui  donne, 
quand  elle  part  du  couvent  de  Meaux ,  une  attestation 
complète ,  sans  avoir  exigé  d'elle  aucun  acte  où  elle 
ait  rétracté  formellement  aucune  erreur  ^'\  D'où 
viennent  d'un  côté  tant  de  rigueur,  et  de  l'autre  tant 
<le  relâchement?  Pour  moi ,  si  je  croyois  ce  que  croit 

(i)  On  a  vu  plus  haut  que  madame  Guyon  avolt  rétracté  sa  doc- 
.trine ,  et  s'étoit  soumise  à  la  défense  de  répandre  ses  écrits ,  d'en 
faire  de  nouveaux,  de  parler  même  et  d'enseigner  sur  ces  matières. 

Il  est  étonnant  que  M.  de  Fcnélon  paroisse  ici  ignorer  cette  cir- 
constance. 
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M.  de  Meaiix  des  livres  de  madame  Guyon  ,  et,  par 
une  conséquence  nécessaire,  de  sa  personne  même, 
j'auroiscru,  malgré  mon  amitié  pour  elle,  être  obligé 
en  conscience  de  lui  faire  avouer  et  rétracter  formel- 
lement à  la  face  de  toute  l'église  les  erreurs  qu'elle 
auroit  évidemment  enseignées  dans  tous  ses  écrits. 

Je  croirois  même  que  la  puissance  séculière  de- 
vroit  aller  plus  loin  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  digne  du 
feu  qu'un  monstre  qui,  sous  une  apparence  de  spiri- 
tualité ,  ne  tend  qu'à  établir  et  le  fanatisme  et  l'im- 
pureté; qui  renverse  la  loi  divine;  qui  traite  d'im- 
perfections toutes  les  vertus;  qui  tourne  en  épreuves 
et  en  perfections  tous  les  vices  ;  qui  ne  laisse  ni  subor- 
dination ni  règle  dans  la  société  des  hommes;  qui, 
par  le  principe  du  secret,  autorise  toutes  sortes  d'hyr 
pocrisies  et  de  mensonges;  enfin  qui  ne  laisse  aucun 
remède  assuré  contre  tant  de  maux?  Toute  religion 
à  part,  la  seule  police  suffit  pour  punir  du  dernier 
supplice  une  personne  si  empestée.  S'il  est  donc  vrai 
que  cette  femme  ait  voulu  manifestement  établir  ce 
système  damnable,  il  falloit  la  brûler  au  lieu  de  la 
congédier,  comme  il  est  certain  que  M.  l'évêque  de 
Meaux  l'a  fait,  après  lui  avoir  donné  la  communion 
fréquemment  et  une  attestation  authentique  sans 
qu'elle  ait  rétracté  ses  erreurs.  Pour  moi ,  je  ne  pour- 
rois  approuver  le  livre  où  M.  de  Meaux  impute  k 
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cette  femme  un  système  si  horrible  dans  toutes  sèS 
parties,  sans  me  diffamer  moi-même  et  sans  lui  faire 
une  injustice  irréparable.  En  voici  la  raison.-  Je  l'ai 
vue  souvent,  tout  le  monde  le  sait;  je  l'ai  estimée, 
je  l'ai  laissé  estimer  par  des  personnes  illustres  dont 
la  réputation  est  chère  à  l'église,  et  qui  avoient  de  la 
confiance  en  moi.  Je  n'ai  pu  ni  dû  ignorer  ses  écrits: 
quoique  je  ne  les  aie  pas  examinés  tous  à  fond  dans 
le  temps,  du  moins  j'en  ai  su  assez  pour  devoir  me 
défier  d'elle  et  pour  l'examiner  en  toute  rigueur.  Je 
l'ai  fait  avec  plus  d'exactitude  que  ses  ennemis  et  ses 
examinateurs  ne  le  sauroient  faire  ;  car  elle  étoit  bien 
plus  libre,  bien  plus  dans  son  naturel,  bien  plus  ou- 
verte avec  moi,  dans  des  temps  où  elle  n'avoit  rien  à 
craindre.  Je  lui  ai  fait  expliquer  souvent  ce  qu'elle 
pensoitsur  les  matières  qu'on  agite  :  je  l'ai  obligée  à 
m'expliquer  la  valeur  de  chacun  des  termes  de  ce 
langage  mystique  dont  elle  se  servoit  dans  ses  écrits; 
j'ai  vu  clairement  en  toute  occasion  qu'elle  les  en- 
tendoit  dans  un  sens  très  innocent  et  très  catholique. 
J'ai  voulu  même  suivre  en  détail  et  sa  pratique  et  les 
conseils  qu'elle  donnoit  aux  gens  les  plus  ignorants 
et  les  moins  précautionnés  :  jamais  je  n'ai  trouvé  au- 
cune trace  de  ces  maximes  infernales  qu'on  lui  im- 
pute. Pourrois-je  donc  en  conscience  les  lui  imputer 
Dar.mon  approbation ,  et  lui  donner  le  dernier  coup 
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pour  sa  diÙamalion  ,  après  avoir  vu  de  près  si  claire- 
ment son  iiinocençii?,  tji,' j     Jiiii.i  ,  .i;  I.:;.;;  j;j  ...p 

Que  les  auires  qui  ne  rftnnoi«5srTtt  lqt)c  «îes  écrits 
les  prennent  dans  un  seu."î  si  rii^oureux  et  les  censu- 
rent, je  les  laisse  luire;  je  ne  défends  ni  n'excuse 
ni  sa  personne  ni  ses  écrits  :  n'est-ce  pas  l)eaucoup 
laire,  sachant  ce  que  je  sais?  Pour  moi,  je  dois ,  selon 
la  justice,  juger  du  sens  de  ses  écrits  par  ses  senti- 
ments que  je  sais  à  fond  ,  et  non  pas  de  ses  senti-! 
ments  par  le  sens  rigoureux  qu'on  donne  à  ses  ex- 
pressions, et  auquel  elle  n'a  jamais  pensé.  Si  je  fai- 
sois  autrement,  j'acheverois  de  convaincre  le  public 
qu'elle  niérite  le  feu.  Voilà  ma  règle  pour  la  justice 
et  la  vérité.  /.,:,.  îi-,-- 

Venons  à  la  bienséance.  Je,  l'ai  connue;  je  n'ai  pu 
ignorerses  écrits;  j'ai  du  m'assurer  de  ses  sentiments.' 
Moi  prêtre,  moi  précepieut"  des  princes,  moi  appli-r 
que  depuis  ma  jeunesse  à  une  étude  continuelle  de 
la  doctrine,  j'ai  dû  voir  ce  qui  est  évident.,  Ij/fauE 
donc  que  j'aie  tout  au  moins  toléré  l'évidence  de  gq 
système  impie;  ce;  qui  fait  horreur  et  qui  me  couvre 
d'une  éternelle  confusion.  Tout  notre  commerce  n'a 
donc  roulé  que  sur  cette  abominable  spiritualité 
dont  on  prétend  qu  elle  a  rempli  ses  livres,  et  qui  est: 
l'ame  de  tous  ses  discours.  En  reconnoissant  toutes 
ces  choses  par  mon  approbation,  je  me  rends  infini- 
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ment  plus  coupable  que  madame  Guyon  même.  Ce 
qui  paroîtra  du  premier  coup-d'ceil  au  lecteur,  c'est 
qu'on  m'a  réduit,  forcé  de  souscrire  à  la  diffamation 
de  mon  amie,  dont  je  n'ai  pu  ignorer  le  système 
monstrueux  qui  est  évident  dans  ses  ouvrages  et  évi-^ 
dent  de  mon  propre  aveu.  Voilà  ma  sentence  pro-* 
noncée  et  signée  par  moi-même  à  la  tête  du  livre  de 
M.  de  Meaux ,  où  ce  système  est  étalé  dans  toutes 
ses  horreurs.  Je  soutiens  que  ce  coup  de  plume,  don-* 
né  contre  ma  conscience  par  une  lâche  politique,  me 
rendroit  à  jamais  infâme  et  indigne  de  mon  ministère 
et  de  ma  place.  Voilà  néanmoins  ce  que  les  person- 
nes les  plus  sages  et  les  plus  affectionnées  ont  sou- 
haité et  préparé  de  loin  :  c'est  donc  pour  assurer  ma 
réputation ,  que  l'on  veut  que  je  signe  que  mon  amie 
mérite  évidemment  d'être  brûlée  avec  ses  écrits  pour 
une  spiritualité  exécrable  qui  fait  l'unique  lien  de 
notre  amitié  !  Mais  encore  comment  est-ce  que  je 
m'expliquerai  là-dessus?  Sera-ce  librement,  selon 
mes  pensées,  et  dans  un  livre  où  je  pourrai  parler 
avec  une  pleine  étendue  ?  Non  :  j'aurai  l'air  d'un 
homme  muet  et  confondu;  on  tiendra  ma  plume  ; 
on  me  fera  expliquer  dans  l'ouvrage  d'au  trui  ;  par  une 
simple  approbation  j'avouerai  que  mon  amie  est 
évidemment  un  monstre  sur  la  terre,  et  que  le  venin 
de  ses  écrits  ne  peut  être  sorti  que  de  son  cœur. 
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Voilà  ce  que  mes  meilleurs  amis  ont  pensé  pour  mon 
honneur,  lié!  si  nus  plus  cruels  ennemis  vouloient 
nie  ItMulre  un  |)iege  pour  ine  prendre,  n'est-ce  j)aslà 
précisément  ce  qu'ils  me  devroient  dcmancU-'r?  On 
ne  inanc|uera  pas  de  dire  que  je  dois  aimer  l'église 
|)lus  que  mon  amie  et  plus  que  moi-môme;  comme 
s'il  s'agissoit  de  l'église  dans  une  affaire  où  la  doctrine 
est  en  sûreté,  et  où  il  ne  s'agit  j)lus  que  d'une  femme 
que  je  veux  bien  laisser  diihimer  sans  ressource  , 
pourvu  que  je  n'y  prenne  aucune  part  contre  ma 
conscience.  Oui ,  madame  ,  je  brùlerois  mon  amie 
de  mes  propres  mains,  et  je  me  brùlerois  moi-même 
avec  joie,  plutôt  que  de  laisser  l'église  en  péril.  C'est 
une  pauvre  femme  captive,  accablée  de  douleurs  et 
d'opprobres,  dont  il  s'agit;  personne  ne  la  défend 
ni  ne  l'excuse  :  et  l'on  a  toujours  peur. 

Après  tout,  lequel  est  le  plus  à  propos,  ou  que  je 
réveille  dans  le  monde  le  souvenir  de  ma  liaison 
passée  avec  elle,  et  que  je  me  reconnoisse  ou  le  plus 
insensé  des  hommes  pour  n'avoir  pas  vu  des  infa- 
mies évidentes  et  exécrables  ,  pour  les  avoir  au 
moins  tolérées  ;  ou  bien  que  je  garde  jusqu'au  bout 
un  profond  silence  sur  les  écrits  et  sur  la  personne 
de  madame  Guyon,  comme  un  homme  qui  l'excuse 
intérieurement  sur  ce  qu'elle  n'a  pas  peut-être  assez 
connu  la  valeur  théologique  de  ses  expressions ,  ni 
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la  rigueur  avec  laquelle  on  examineroit  le  iangagd" 
des  mystiques  dans  la  suite  des  temps ,  sur  l'expé- 
rience de  l'abus  que  quelques  hypocrites  en  ont  fait? 
Eu  vérité ,  lequel  est  le  plus  sage  de  ces  deux  partis? 

On  ne  cesse  de  dire  tous  les  jours  que  les  mysti- 
ques même  les  plus  approuvés  ont  beaucoup  exa- 
géré :  on  soutient  même  que  saint  Clément  et  plu- 
sieurs autres  des  principaux  pères  ont  parlé  en  des 
termes  qui  demandent  beaucoup  de  correctifs. 

Pourquoi  veut-on  qu'une  femme  soit  la  seule  qui 
n'ait  pu  e^xagérer?  Pourquoi  faut-il  que  tout  ce  qu'elle 
a  dit  tende  à  former  un  système  qui  fait  frémir?  Si 
elle  a  pu  exagérer  innocemment,  si  j'ai  connu  à  fond 
l'innocence  de  ses  exagérations,  si  je  sais  ce  qu'elle 
a  voulu  dire  mieux  que  ses  livres  ne  Pont  expliqué," 
si  j'en  suis  convaincu  par  des  preuves  aussi  décisives 
que  les  termes  qu'on  reprend  dans  ses  livres  sont 
équivoques,  puis-je  la  diffamer  contre  ma  conscience 
et  me  diffamer  avec  elle?  Qu'on  observe  de  près 
toute  ma  conduite  :  a-t-il  été  question  du  fond  de 
la  doctrine?  J'ai  d'abord  dit  à  M.  de  Meaux  que 
je  signerois  de  mon  sang  les  trente- quatre  proposir 
tions  qui  avoient  été  dressées,  pourvu  qu'il  y  explir 
quât  certaines  choses.  M.  l'archevêque  de  Paris  pressa 
très  fort  M.  de  Meaux  sur  ces  choses,  qui  lui  parur 
îxqt  justes  et  nécessaires  :  M.  de  Meaux  se  rendii; ," 
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(  i  ]c  n'iirsilai  pas  un  seul  inoiiieiU  à  signer.  Maiule-, 
liant  (ju'il  s'ai^il  de  llélrir  par  coiitic-coup  mon  iiu- 
uislcrc  avec  ma  persojuie  en  llcLiis^aiil  madame 
Giiyon  avec  ses  écrits,  on  trouve  en  nK)i  une  résis- 
tance inviiu  ible  :  d'oii  vient  cette  diiléience  de  (  on- 
duile?  Est-ce  que  j'ai  été  foihle  et  timide  cjuand  j'ai 
signé  les  trente-quatre  propositions?  on  en  peut  ju- 
ger par  ma  fermeté  présente.  Est-ce  que  je  refuse 
maintenant  d'approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux 
par  entêtement  et  avec  un  esprit  de  cabale?  on  en 
peut  juger  par  ma  facilité  à  signer  les  trente-quatre 
propositions.  Si  j'étois  entêté,  je  le  serois  bien  plus 
du  fond  de  la  doctrine  de  madame  Guyon,  que  de  sa 
personne.  Je  ne  pourrois  même  dans  mon  entête- 
ment  le  plus  dangereux  me  soucier  de  sa  personne, 
qu'autant  que  je  la  croirois  nécessaire  pour  l'avance- 
ment de  la  doctrine  qui  est  l'objet  de  nos  discussions. 
Tout  ceci  est  assez  évident  par  la  conduite  que  j'ai 
tenue  :  on  l'a  condamnée,  renfermée,  chargée  d'igno- 
minie; je  n'ai  jamais  dit  un  mot  pour  la  justifier,  ni 
pour  l'excuser,  ni  pour  adoucir  son  état.  Pour  le  fond 
de  la  doctrine,  cette  doctrine  sur  la  mysticité,  je  n'ai 
cessé  d'écrire  et  de  citer  les  auteurs  approuvés  par 
l'église  :  ceux  qui  ont  vu  notre  discussion  doivent 
avouer  que  M.  de  Meaux  ,  qui  vouloit  d'abord  tout 
foudroyer,  a  été  contraint  d'admettre  pied-à-pied 
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des  choses  qu'il  avoit  cent  fois  rejettées  comme  très 
mauvaises.  Ce  n'est  donc  pas  de  la  personne  de  ma- 
dame Guyon  dont  j'ai  été  en  peine,  ni  de  ses  écrits; 
c'est  du  fond  de  la  doctrine  des  saints,  trop  inconnue 
à  la  plupart  des  docteurs  scholastiques. 

Dès  que  la  doctrine  a  été  sauvée,  sans  épargner  les 
erreurs  de  ceux  qui  sont  dans  l'illusion  ,  j'ai  vu  tran- 
quillement madame  Guyon  captive  et  flétrie.  Si  je 
refuse  maintenant  d'approuver  ce  que  M.  de  Meaux 
en  dit,  c'est  que  je  ne  veux  ni  achever  de  la  désho- 
norer contre  ma  conscience,  ni  me  déshonorer  en 
lui  imputant  des  blasphèmes  qui  retombent  inévita- 
blement sur  moi.  Depuis  que  j'ai  signé  les  trente- 
quatre  propositions ,  j'ai  déclaré ,  dans  toutes  les  occa- 
sions qui  se  sont  présentées  naturellement,  que  je 
les  avois  signées,  et  que  je  ne  croyois  pas  qu'il  fût  ja- 
mais permis  d'aller  au-delà  de  cette  borne. 

Ensuite  j'ai  montré  à  M.  l'archevêque  de  Paris 
une  explication  très  ample  et  très  exacte  de  tout  le 
système  des  voies  intérieures,  à  la  marge  des  trente- 
quatre  propositions  :  ce  prélat  n'y  a  pas  remarcjué  la 
moindre  erreur  ni  le  moindre  excès.  M.  Tronson, 
à  qui  j'ai  montré  aussi  cet  ouvrage,  n'y  a  rien  repris. 

Il  y  a  environ  six  mois  qu'une  carmélite  du  faux- 
bourgSaint-Jacques  me  demanda  des  éclaircissements 
sur  cette  matière:  aussitôt  je  lui  écrivis  une  grande 
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Icltrc  ,  tjiic'  je  lis  cxamiiK  r  pur  M.  ch;  Mcaiix.  il  me 
pn'H^cvsa  s(Mil('iiicnt  d'éviter  \\n  mot  iiKlilk'rcni  en 
lui-même,  mais  ijuc  ce  prélaL  remar<.jiioit  iju'on  avoii 
(|iielc|iielois  mal  employé.  Je  l'ûtai  aussitôt,  et  j'ajou- 
tai eiirore  des  ex[)rKalioiis  pleines  de  préservalils 
(ju'il  nedemandoÏL  [)as.  Le  laiixbourg  Saint-Jacques, 
d'où  est  sortie  la  plus  im[)lacal)le  critique  des  mysti- 
ques, n'a  pas  eu  un  seul  mot  à  dire  contre  ma  lettre. 
M,  Pyrot  a  dit  liautement  qu'elle  pouvoit  servir  de 
règle  assurée  de  la  doctrine  sur  ces  matières  ;  en 
eltet,  j'y  ai  condanuié  toutes  les  erreurs  qui  ont  alar- 
mé quelques  gens  de  bien  dans  ces  derniers  temps.  Je 
ne  trouve  pourtant  pas  que  ce  soit  assez  pour  dissiper 
tous  les  vains  ombrages  ,  et  je  crois  qu'il  est  néces- 
saire que  je  me  déclare  d'une  manière  encore  plus 
authentique. 

J'ai  fait  un  ouvrage  où  j'expliq'ue  à  fond  tout  le 
système  des  voies  intérieures ,  où  je  marque  d'une 
part  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  foi  et  tonde  sur  la 
tradition  des  saints,  et  de  l'autre  tout  ce  qui  va  plus 
loin  ,  et  qui  doit  être  censuré  rigoureusement.  Plus 
je  suis  dans  la  nécessité  de  refuser  mon  approbation 
au  livre  de  M.  de  Meaux,  plus  il  est  capital  que  je 
me  déclare  en  même  temps  d'une  taçon  encore  plus 
forte  et  plus  précise.  L'ouvrage  est  déjà  tout  prêt: 
on  ne  doit  pas  craindre  que  j'y  contredise  M.  l'évê- 
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que  de  Meaiix  ,  j'aimerois  mieux  mourir  que  de 
donner  au  [)ublic  une  scène  si  scandaleuse  j  je  ne  par- 
lerai de  lui  que  pour  le  louer  et  que  pour  me  servir 
de  ses  paroles.  Je  sais  parfaitement  ses  pensées ,  et  je 
puis  répondre  qu'il  sera  content  de  mon  ouvrage 
quand  il  le  verra  avec  le  public. 

D'ailleurs  je  ne  prétends  pas  le  faire  imprimer 
sans  consulter  personne  :  je  vais  le  confier  avec  le 
dernier  secre.t  à  M.  l'archevêque  de  Paris  et  à  M. 
Tronson.  Dès  qu'ils  auront  achevé  de  le  lire ,  je  le 
donnerai  suivant  leurs  corrections  :  ils  seront  les  ju- 
ges de  ma  doctrine.,  et  on  n'imprimera  que  ce  qu'ils 
auront  approuvé  ;  ainsr  l'on  ne  doit  pas  en  être  ea 
peine.  J'aurois  la  même  conhance  pour  M.  de  Meaux^ 
si  jen'étojs  daiisja  nécessité  de  lui  laisser  ignorer  mon 
ouvrage,  dont  il  voudroit  apparemment  empêcher 
l'impression  par  rapport  au  sien.  J'exhorterai  dans 
cet  ôvivrage  tous  les  mystiques, qui  se  sont  trompés 
sur  la  doctrine^,  ,à;  avouer  li?urs  erreurs  ;  j'ajouterai 
que  ceux  qui ,  sans  tombei]  dans  aucune  erreur ,  se  sont 
mal. expliqués ,  sont  obligé;s  en  conscience ^.condam- 
^eii  satis, restriction  leLirs!e:î<pressioHS  ,  àne  piusis'eft 
servir,  et  à  lever  toute  équivoque  par  une  explication 
publique  de  leurs  vrais  seutiments.  Peut-on  .aller  phis 
loin  pour  réprimer  l'erreur?    !  ,.^/,     ,     mj  jj  '>]\A 

QieuSait  à  quel  point  je  souffre  de  f^ùfe 'souffFir? 
en  cette  occasion  la  personne  du  monde  pour  qui  j'ai 
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le  respect  cl  rallaclieiiieiiL  le  j)Ili.s  coiiblaiiL  cl  le  plus 


sincère. 


Louis  XIV,  laliguc  avec  une  sorie  de  raison  d'une 
lro|)  longue  cl  Irop  (àclieuse  altercalion,  ordonna  à 
M.  de  C'anibrai  de  rectilier  lelleuient  son  ouvrage, 
que  les  évoques  de  son  royaume  n'y  irouvassent  rien 
à  reprendre.  «  Sire,  lui  répondit  l'archevêque,  M. 
«  le  duc  de  Bcauvilliers  m'a  parlé  de  la  part  de  voire 
«  majesté  sur  mon  livre.  Je  prends  la  liberté  de  lui 
ce  conhrmer  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  lui  dire: 
<t  c'est  que  je  veux  de  tout  mon  cœur  en  recommencer 
«  l'examen  avec  M.  l'archevêque  de  Paris,  M.  Tron- 
«  son,  M.  Pyrot,  qui  l'avoient  déjà  examiné.  C'estavec 
ce  plaisir,  sire,  que  je  profiterai  de  leurs  lumières  pour 
ce  changer  ou  pour  expliquer  les  choses  que  je  recon- 
cc  noîtrai  avec  eux  avoir  besoin  de  changement  ou 
ce  d'explication  :  l'expérience  m'a  persuadé  que  cela 
ce  est  nécessaire  pour  contenter  beaucoup  de  lecteurs 
ce  auxquels  tout  est  nouveau  dans  ces  matières.  Quoi- 
ce  que  le  pape  soit  mon  seul  juge,  et  que  M.  l'arche- 
ec  vêque  de  Paris  ne  puisse  agir  avec  moi  que  par  per- 
ce suasion,  je  crois  voir  de  plus  en  plus ,  sire,  et  avec 
ce  une  espèce  de  certitude,  que  nous  n'avons  aucun 
te  embarras  sur  la  doctrine,  et  que  nous  serons  ,  an 
te  bout  de  quelques  conférences ,  pleinement  d'ac-; 
ce  cord  sur  les  termes. 
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ce  Si  j'ai  écrit  au  pape ,  votre  majesté  sait  que  je 
ce  l'ai  fait  par  ses  ordres  et  même  bien  tard,  quoique 
ce  j'eusse  dû  le  faire  dès  le  commencement;  car  un 
ce  évêque  ne  peut  voir  sa  foi  suspecte  sans  en  rendre 
ce  compte  au  plutôt  au  saint  siège.  J'avois  même  un 
ce  intérêt  pressant  de  ne  me  laisser  pas  prévenir  par 
ce  des  gens  qui  ont  de  grandes  liaisons  à  Rome. 

ce  Cette  affaire  n'auroit  pas  tant  duré,  sire,  si  cha- 
ce  cun  avoit  cherché  comme  moi  à  la  hnir  :  il  y  a  trois 
ce  mois  et  demi  qu'on  me  fait  attendre  les  remarques 

ce  de  M.  de  Meaux J'en  suis  bien  honteux,  sire, 

ce  et  bien  afBigé  d'un  si  long  retardement  qui  fait 
ce  durer  l'éclat  :  c'est  un  accablement  pour  moi  de 
ce  voir  qu'il  importune  un  maître  des  bontés  et  des 
ce  bienfaits  duquel  je  suis  comblé.  Mais  en  vérité , 
ce  sire,  j'ose  dire  que  je  suis  à  plaindre  et  pas  à  blâ- 
ce  mer.  » 

M.  de  Cambrai  étoit  réellement  à  plaindre  :  une 
suite  de  circonstances  l'avoit  engagé  malgré  lui 
dans  cette  querelle,  et  il  ne  croyoit  plus  pouvoir  re- 
culer, ni  en  honneur,  ni  en  conscience.  Il  étoit  évê- 
c{ue ,  et  ce  n'étoit  pas  selon  lui  à  son  confrère  en 
dignité,  quelque  supérieur  qu'il  pût  être  en  science, 
à  lui  donner  la  loi  et  à  le  forcer  impérieusement  à  la 
r'ecevoir.  11  estimoit  madame  Guyon  ;  il  la  voyoit 
malheureuse  et  calomniée,  à  ce  qu'il  pensoit  :  quelle 
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lâdictc,  non  seulciiunL  de  l'abandoniici  ,  mais  ch;  se 
joiiuhc  à  (.eux  i|ui  vouloicnL  la  déslioiioK  r,  cl  de  se 
leudic  réelu)  de  Loiil  ce  cjiroii  lui  iiupuloil  !  l.nliu 
quelle  doctrine,  (juelle  c  onduite,  lui  seiubloit-il  c|u'il 
jusLifioiL?  celle  de  beaucoup  de  saints,  celle  d'un 
grand  nombre  de  personnages  éniinents  en  lumières 
et  en  piété. 

Le  respect  humain  ,  l'amour  du  repos ,  la  conser- 
vation de  la  faveur,  étoient  pour  lui  des  motifs  trop 
foibles  pour  le  décider  à  ce  que  les  uns  lui  conseil- 
loient,  et  à  ce  que  les  autres  exigeoient.  Le  nouvel 
examen  n'ayant  pas  eu  lieu ,  Fénélon,  pour  terminer 
le  scandale,  s'adressa  au  pape,  et  supplia  sa  majesté 
de  trouver  bon  qu'il  allât  à  Rome  :  le  roi  lui  fit  dire 
qu'il  pouvoit  y  porter  son  affaire  sans  y  aller  lui- 
même.  Il  donna  de  plus  une  instruction  pastorale 
sur  son  livre ,  contre  lequel  le  célèbre  réformateur 
de  la  Trappe  avoit  écrit  ;  il  la  lui  envoya  avec  une 
lettre  qu'on  lira  avec  plaisir,  et  qui  peut  servir  à  jus- 
tifier, sinon  les  erreurs,  du  moins  la  pureté  des  inten- 
tions de  l'auteur. 

M. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  une  instruc" 
tion  pastorale  que  j'ai  faite  sur  mon  livre  :  cette  ex- 
plication me  parut  nécessaire  dès  que  je  vis ,  par  vos 
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lettres  répandues  dans  le  monde ,  qu'un  homme  aussi 
éclairé  et  aussi  expérimenté  que  vous  m'avoit  en- 
tendu dans  un  sens  très  contraire  au  mien.  Je  n'ai 
point  été  surpris,  monsieur,  que  vous  ayez  cru  ce 
qu'on  vous  a  dit  contre  moi  et  sur  le  passé  et  sur  le 
présent;  je  ne  suis  point  connu  de  vous ,  et  je  n'ai 
rien  en  moi  qui  rende  difficile  à  croire  le  mal  qu'on 
en  peut  dire  :  vous  avez  déféré  aux  sentiments  d'un 
prélat  dont  les  lumières  sont  très  grandes.  Il  est  vrai, 
monsieur,  que  si  vous  m'eussiez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  ce  qui  vous  avoit  scandalisé  dans  mon  livre, 
j'aurois  tâché  ou  de  lever  votre  scandale  ,  ou  de  me 
corriger.  En  cas  que  vous  ayez  cette  bonté  après  que 
vous  aurez  lu  l'instruction  pastorale  ci-jointe ,  je  se- 
rai encore  tout  prêt,  monsieur,  à  profiter  de  vos  lu- 
mières avec  déférence.  Rien  n'a  altéré  en  moi  les 
sentiments  qui  sont  dus  à  votre  personne  et  à  l'œu- 
vre que  Dieu  a  faite  par  vos  mains  ;  d'ailleurs  je  suis 
persuadé  que  vous  ne  serez  point  contraire  à  la  doc- 
trine de  l'amour  désintéressé,  quand  les  équivoques 
dont  on  l'obscurcit  seront  bien  levées,  et  que  vous 
aurez  vu  combien  j'aurois  horreur  d'affoiblir  la  né- 
cessité de  l'espérance  et  du  désir  de  notre  béatitude 
en  Dieu.  Je  ne  veux  là-dessus,  monsieur,  que  ce  que 
vous  savez  mieux  que  moi  que  saint  Bernard  ensei- 
gne avec  tant  de  sublimité  :  il  a  laissé  cette  doctrine 
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;i  ses  cnriiUs  coininc  son  j)lus  pœcicux  liéritago.  Si 
lîUc  ctoit  perdue  el  oubliée  sur  LouL  le  reste  de  la  terre, 
r'csl  à  la  Trappe  que  nous  devrions  la  retrouver  dans 
le  cœur  de  vos  solitaires  :  c'est  cet  amour  cjui  donne 
le  véritable  prix  aux  saintes  austérités  qu'ils  prati- 
quent. Ce  pur  amour,  qui  ne  laisse  rien  à  la  nature 
en  donnant  tout  à  la  grâce ,  ne  favorise  point  l'illu- 
sion qui  vient  toujours  de  l'amour  naturel  et  excessif 
de  nous-mêmes  ;  ce  n'est  pas  en  se  livrant  à  ce  pur 
amour,  mais  en  ne  le  suivant  pas  assez,  qu'on  s'égare. 
Je  ne  puis  luiir  cette  lettre,  monsieur,  sans  vous  de- 
mander le  secours  de  vos  prières  et  de  celles  de  votre 
communauté  ;  j'en  ai  besoin.  Vous  aimez  l'église  î 
Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  veux  avoir  de  vie  que 
pour  elle,  et  que  j'aurois  horreur  de  moi  si  je  croyois 
me  compter  pour  quelque  chose  en  cette  occasion.' 
Je  serai  toute  ma  vie  avec  une  vénération  sincère; 
M. ,  votre, etc.  SignéF.  archevêque  duc  de  Cambrai, 

L'appel  à  Rome  déplut  cependant  à  quelques  uns 
de  ses  confrères.  L'évêque  de  Chartres  en  écrivit  à 
M.  de  Cambrai  en  homme  qui  l'aimoit,  et  qui  pré- 
voyoit  tout  ce  qui  en  arriveroit  :  nous  allons  trans- 
crire sa  lettre. 

A  Saint-Cyr ,  le  28  mai. 

<c  Les  efforts  que  j'ai  faits,  mon  cher  prélat ,  pour 
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«  obtenir  de  vous  ce  que  j'avois  l'iionneur  de  vous 
ce  dire  hier,  n'ont  point  été  un  effet  de  mon  envie  de 
ce  vaincre  :  ce  qui  me  porte  à  vous  faire  violence  par 
ce  mes  répétitions  et  mes  importuni  tés,  c'est  le  zèle  que 
ce  j'ai  de  vous  voir  au  plutôt  hors  de  tout  soupçon,  et 
ce  l'intérêt  de  la  religion,  qui  souffre  et  souffrira  d'un 
ce  livre  qui  l'attaque  dans  ses  plus  solides  maximes. 
ce  Le  crédit  qu'il  donne,  contre  votre  intention,  au 
ce  quiétisme  de  nos  jours  m'eftraie  et  m'afflige  plus  que 
ce  je  ne  puis  vous  dire  :  les  quiétistes  iront  plus  loin  mal- 
ce  gré  vos  expressions  et  vos  exceptions  les  plus  formel- 
ce  les;  ils  sauront  bien  tirer  de  votre  livre  d'étranges 
ce  conséquences,  et  celles  même  que  votre  piété  a  re- 
ce  jettées  avec  horreur.  Si  vous  soutenez  ce  livre  par 
ce  des  explications,  on  le  tiendra  bon,  utile,  sain  dans 
ce  la  doctrine;  on  le  réimprimera;  on  accusera  de  peu 
ce  d'intelligence  ou  de  mauvaise  intention  tous  ceux 
ce  qui  le  condamneront  :  ainsi  il  aura  cours  ;  les  en- 
ce  nemis  de  la  vérité  en  triompheront,  ils  feront  par 
ce  lui  des  dommages  infinis.  Si  vous  avez  écrit  des 
ce  choses  insoutenables,  pourquoi  les  vouloir  défen- 
«  dre  par  des  explications?  Si  vous  n'en  voulez  dire 
ce  que  de  contraires  et  qui  en  soient  la  condamnation 
ce  véritable,  pourquoi  voulez-vous  les  donner  comme 
ce  explications?  Au  nom  de  Dieu ,  croyez-en  vos  bons 
te  amis,  et  n'attendez  pas  le  jugement  de  Rome ,  qui 
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«  ne  pont  vous  Hre  favorable.  Je  suis  cependant  ravi 
<f  (]iie  vous  vouliez  vous  y  sounieLtre  sans  réplique, 
ce  J(>  prie  Notre  Seigneur,  mon  très  cher  prélat,  (|ug 
«  vous  lassiez  ce  que  son  Saint-Esprit  vous  inspirera, 
te  et  que  vous  compreniez  bien  la  dillérence  qu'il  y  a 
«  entre  revenir  de  soi-même  simplement,  humble- 
«  ment,  courageusement,  ou  être  censuré  à  Rome 
«  dans  un  ouvrage  qui  ne  peut  pas  être  approuvé.' 
ce  Pardonnez  à  ma  tendresse  ;  elle  est  toujours  avec 
te  mon  respect  ordinaire  et  sans  intérêt».  Signé  Paul, 
évêque  de  Chartres. 

•h 

L'orage  grossissoit  :  Fénélon  le  voyoit  prêt  à  fon- 
dre sur  lui,  et  n'en  étoit  point  ébranlé.  L'intérêt  de 
sa  gloire  qui  souffroit  de  ces  contestations,  l'intérêt: 
de  sa  tranquillité  et  de  sa  fortune,  rien  ne  lui  arracha 
le  moindre  signe  d'une  complaisance  qui,  à  ses  yeux,' 
■auroit  été  une  foiblesse,  une  vraie  lâcheté,  une  sorte 
-de  trahison  de  la  vérité:  il  lui  sembloit  que  Dieu  de- 
mandoit  de  lui  qu'il  fît  au  pur  amour  le  sacrifice  de 
tous  ses  intérêts  ;  et  ses  propres  adversaires,  il  les  con- 
fondoit  presque  avec  les  ennemis  de  la  charité.  Se- 
duit  ainsi  par  son  imagination  et  par  un  fonds  de  dé- 
licatesse de  sentiments,  il  tenoit  plus  fortement  que 
jamais  à  ses  opinions;  il  n'avoit  garde  même  de  se 
les  reprocher,  parcequ'il  se  rendoit  témoignage  qu'il 
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étoit  clans  l'humble  et  sincère  disposition  de  les  aban- 
donner, de  les  condamner,  si  l'église  les  réprouvoit. 
En  attendant  la  décision,  il  soutint  cette  guerre  polé- 
mique avec  une  constance  toujours  modeste,  et, 
nous  osons  le  dire,  bien  digne  d'une  meilleure  cause. 
Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de  cette  longue 
contestation.  M.  de  Cambrai  sembloit  insinuer  que 
l'état  habituel  de  charité  parfaite  étoit  possible  sur  la 
terre;  qu'au  moins  ceux  qui  sont  appelles  à  la  perfec- 
tion dévoient  y  prétendre;  qu'ils  ne  dévoient  voir 
que  Dieu,  ne  chercher  que  Dieu,  se  tenir  devant  Dieu 
dans  un  saint  repos ,  s'abandonner  totalement  à  Dieu 
-et  avec  une  grande  indifférence  pour  tout  et  pour  eux- 
mêmes.  Cet  état  constant  du  pur  amour,  ce  repos 
en  Dieu ,  cette  indifférence  pour  tout ,  la  crainte,  l'es- 
pérance, les  autres  vertus  qu'on  traitoit  presque  d'im- 
perfections, voilà  ce  qui  alluma  assez  justement  le 
zèle  de  Bossuet;  voilà  ce  qui  lui  fit  craindre  que  les 
-âmes  même  les  plus  vertueuses  ne  négligeassent 
d'employer  les  motifs  que  nous  suggère  Jésus-Christ 
lui-même,  et  de  faire  les  efforts,  d'user  de  la  vigi- 
lance qu'il  nous  recommande  dans  une  vie  que  les 
livres  saints  nous  représentent,  ainsi  que  ce  divin 
maître,  comme  une  milice  continuelle,  comme  un 
champ  de  bataille  où  nous  avons  toujours  en  tête 
une  foule  d'ennemis  qui  emploient  contre  nous  la 
force  et  la  surprise^ 
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Ces  deux  pi  éhits  lui  rcnl  en  œuvre  lou  les  les  ressour- 
ces, loiile  la  suhlililc  de  la  inélapliysicjue.  Et  que  de 
j)cines,  cjucdc  travaux  perdus  en  c|uelcjue  sorte!  L'un 
el  l'autre  trouvèrent  de  zélés  partisans.  Avouons-le 
cc:[)endant,  Bossuet  eut  pour  lui  le  plus  grand  nom- 
bre :  mais  eeux  de  Fénélon  mirent  à  le  soutenir  au- 
tant de  suite,  et  non  moins  de  chaleur;  il  les  en  rc- 
prenoit,  les  exliortoit  à  la  modération,  et  leur  en 
donnoit  l'exemple.  M.  de  Meaux  s'exprimoit  sur  son 
livre  et  sur  sa  personne  d'une  manière  souvent  amere; 
son  antagoniste  laissoit  tomber  ces  expressions  d'un 
zèle  trop  ardent,  ou  ne  les  relevoit  qu'avec  douceur. 
ce  Je  prie  Dieu  »,  lui  écrivoit-il  dans  les  moments  les 
plus  vifs  de  cette  querelle,  et  après  la  relation  du 
quiétisme,  où  Fénélon  étoit  comparé  à  Montan,  et 
madame  Guyon  à  Priscille;  «  je  prie  Dieu  du  fond 
ce  de  mon  cœur  qu'il  ne  donne  à  son  parfait  amour 
ce  une  pleine  victoire  sur  vous  qu'en  vous  le  faisant 
ce  sentir  avec  tous  ses  charmes;  je  souhaite  que  ce  feu 
ce  céleste  que  vous  voulez  éteindre  vous  enflamme, 
ce  vous  consume,  et  vous  inspire  le  zèle  de  l'allumer 
ce  par-tout,  et  vous  mette  au  comble  de  cette  perfec- 
cc  tion  dont  vous  voulez  éloigner  les  hommes. 

Comment  ne  pas  rester  attaché  à  un  homme  qui 
pensoit  et  qui  s'exprimoit  avec  tant  d'onction  et  de 
modestie?  Les  efforts  devenant  inutiles  auprès  de  lui 
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pour  le  faire  changer,  on  tenta  au  moins  de  dégoûter 
ses  amis,  et  nous  avons  trouvé  une  lettre  anonyme 
écrite  dans  cette  occasion  à  une  dame  de  la  cour; 
cette  lettre  nous  dépeint  la  vivacité  qu'on  mettoit  de 
part  et  d'autre  dans  cette  affaire,  et  nous  la  croyons 
digne  de  l'attention  et  de  la  curiosité  du  public. 

c<  J'emprunte,  madame,  une  main  étrangère  pour 
«vous  écrire  avec  plus  de  liberté  :  on  vous  impute 
ce  un  opiniâtre  entêtement  dont  on  assure  que  vous 
<c  ne  sauriez  revenir  :  on  trouve  votre  nom  et  celui 
ce  de  M.  de  Chev.  dans  la  liste  d'une  espèce  d'illumi- 
cc  nés  dont  on  parle  par-tout  présentement  :  on  y 
ce  trouve  encore  celui  de  M.  votre  frère,  et  de  M. 
ce  votre  beau-frere,  celui  de  mesdames  vos  sœurs,  de 
ce  madame  votre  fille,  et  d'un  de  vos  fils,  enfin  de 
ce  votre  famille  presque  toute  entière.  On  entend  dire 
ce  que  c'est  contre  vous  et  contre  toutes  ces  personnes 
«  que  les  prédicateurs  invectivent,  non  seulement  à 
<e  Paris,  mais  aussi  à  Versailles  et  en  votre  présence. 
ce  On  publie  qu'un  ecclésiastique  de  mérite  ^'\  autre- 
ce  fois  estimé  de  vous,  et  qu'on  vous  entendoit  louer 
ce  extrêmement,  ne  vous  est  devenu  indifférent,  et 

(i)  Nous  croyons  que  c'est  M.  l'abbé  Boileau,  qui,  prévenu  par 
une  de  ses  pénitentes,  parloit  très  mal  de  madame  Guyon,  et  finit 
par  se  brouiller  avec  M.  le  duc  de  Chev, 
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ce  poiit-clic insupportable,  que  parccqu'il s'est  opjiosé 
«aiiUiiiL  ciii'il  .1  [>u,  j)ar  ses  bous  avis,  aux  liaisons 
«  {]ue  \ous  preniez  avec  une  ((Muuie  dont  il  connois- 
ccsoil  le  (aiaclere  d'esprit  capable  de  vous  engager 
«  dans  une  lansse  spiritualité  qui  Fa  c  ouverte  d'op- 
•c  probre  et  lui  a  attiré  l'indignation  publique.  On 
ce  parle  d'inic  image  de  saint  Michel  que  vous  avez 
«  tous  dans  vos  chambres  ou  dans  vos  oratoires,  et  qu  i 
ce  cstcomnu^  Fctendard  de  la  secte  :  on  remarque  que 
ce  cet:  arcliange  est  représenté  dans  le  tableau  d'un 
ce  autel  de  la  tribune  où  vous  faites  vos  dévotions,  et 
ce  que  ce  n'est  pas  le  seul  autel  où  le  directeur  qui 
ce  vous  a  inspiré  ses  maximes,  l'a  fait  mettre.  On  n'ou- 
cc  blie  pas  quclcjues  autres  singularités  de  cette  sorte; 
ce  on  vous  accuse,  soit  les  uns  ou  les  autres,  d'avoir  été 
ce  chercher  en  des  maisons  de  Paris,  à  des  quatrièmes 
ce  étages,  de  prétendus  spirituels  chaussés  de  sabots 
ce  dont  vous  trouviez  les  conversations  toutes  céles- 
cc  tes.  On  est  étonné  que  vous  n'ayez  pu  cesser  de 
ce  louer  et  d'admirer  cette  femme  extravagante  et 
<c  visionnaire  dont  je  viens  de  parler,  et  que  vous  ne 
ce  l'ayez  pas  abandonnée  au  moins  depuis  que  sa  doc- 
<c  trine  a  été  flétrie  par  tant  de  censures.  On  est  sur- 
et pris  de  votre  aveuglement  sur  ce  point,  qui  est  tel, 
te  dit-on,  que  vous  regardez  tous  tant  que  vous  êtes 
ce  en  pitié,  et  comme  des  personnes  peu  éclairées, 
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ce  ceux  qui  n'ont  pas  comme  vous  le  goût  de  ces  spi- 
K  ritualités  bizarres  et  orgueilleuses.  Personne  n'a 
«  acheté  le  malheureux  livre  qui  fait  tant  de  bruit  et 
ce  de  scandale,  sans  avoir  appris  du  libraire  que  M. 
ce  votre  frère  a  passé  les  jours  et  les  nuits  dans  sa  mai- 
ce  son  à  en  corriger  les  feuilles;  qu'il  en  a  extraordi- 
ce  nairement  pressé  l'impression,  et  que  ceux  qui  y 
ce  travailloient  se  plaignent  qu'il  leur  a  pensé  faire 
ce  perdre  l'esprit  par  la  promptitude  avec  laquelle  ce 
ce  colonel  d'un  des  principaux  régiments  de  l'infante- 
ce  rie  vouloit  qu'on  achevât  cet  ouvrage.  Enfin  tout 
ce  le  monde  est  surpris  que  M.  de  Chev.  qui  avoit  au- 
ce  trefois  une  réputation  bien  différente,  se  soit  atta^ 
ce  ché  avec  tant  de  passion  à  ce  livre  et  aux  maximes 
œ  qu'il  contient,  qu'il  passe  pour  en  être  plus  pré- 
ce  venu  que  l'auteur  même.  On  admire  comment  il 
ce  s'est  pu  faire  qu'ayant  reçu  de  M.  Nicole  les  pre- 
ce  mieres  ouvertures  d'esprit  et  les  premiers  principes 
ce  de  la  philosophie,  il  en  ait  fait  un  tel  usage  dans  la 
ce  suite;  que  cet  homme  habile,  qui  a  si  bien  traité 
ce  tant  d'autres  matières,  lui  ait  paru  ne  savoir  ce 
ce  qu'il  disoit  quand  il  a  traité  celle  dont  il  s'agit  au^ 
ce  jourd'hui.  On  fait  la  même  réflexion  à  l'égard  de 
ce  M.  de  Meaux  :  on  ne  sait  comment  il  s'est  pu  faire 
ce  que  cet  ancien  ami  dont  il  estimoit  autrefois  la  doc- 
ce  trjne  et  le  zèle  lui  semble  aujourd'hui  n'entendre 
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ti  plus  rien  ni  à  la  lliéologio,  ni  à  la  dévoLion,  parce- 
ce  qu'il  n'a  pu  approuver  les  illusions  de  vos  mysti- 
cc  ques;  en  im  mot,  c'est  contre  ce  prélat  môme  qu'il 
te  s'est  déclaré  le  défenseur  du  nouveau  livre.  Quoi! 
et  madame,  tout  cela  ne  vous  frappe  point?  Mais  quand 
<c  vous  n'en  seriez  pas  touchée  par  l'intérêt  personnel 
ce  que  vous  avez  en  cette  affaire,  ne  regrettez-vous 
ce  point  avec  moi  la  réputation  de  M.  de  Cambrai , 
ce  qui  est  si  terriblement  diminuée?  Sans  cet  indigne 
ce  assujettissementauxvisions  d'une  femme, etsanscet 
ce  extraordinaire  livre  qui  le  décrédite  si  fort,  et  qu'il 
ce  a  fait  pour  la  justifier,  il  pouvoitsouteniravecgloire 
ce  l'estime  du  roi  qu'il  avoit  acquise,  et  que  ses  enne- 
cc  mis  achèveront  de  lui  faire  perdre.  Irrités  secrète- 
a  ment  de  n'avoir  pas  autant  de  part  à  l'éducation  des 
ce  princes  qu'ils  l'auroient  désiré,  ils  ne  sont  pas  fâchés 
ce  d'y  voir  faire  tant  de  fausses  démarches,  et  ils  man- 
ce  querontau  besoin  à  celui  qui,  croyant  trouver  quel- 
ce  que  appui  de  leur  part,  a  négligé  les  secours  que 
ce  les  vrais  honnêtes  gens  pouvoient  lui  donner.  Je  ne 
ce  sais  plus  que  vous  dire,  si  ce  n'est  qu'il  est  incom- 
cc  préhensible  que  des  personnes  de  votre  mérite 
ce  aiment  mieux  encourir  un  mépris  universel,  que  de 
ce  renoncer  à  des  maximes  qui  passent  pour  n'avoir 
ce  rien  qui  réponde  au  titre  qu'elles  portent  de  Ma- 
ce  ximes  des  Saints  ». 
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Presque  tout  le  monde  prenoit  parti  pour  ou 
contre  dans  cette  querelle ,  comme  il  arrive  à  Paris  et 
à  la  cour  pour  des  objets  souvent  moins  importants; 
les  esprits  s'échauffoient,  les  cœurs  se  divisoient  :  et 
n'eût-on  empêché  que  ce  mal,  qui  est  très  grand,  on 
eût  bien  fait,  à  ce  qu'il  nous  semble,  ou  de  s'entendre 
sans  mettre  le  public  dans  sa  confidence,  ou  de  re- 
noncer à  un  livre  dont  l'église  s'étoit  passée,  et  qui, 
en  refroidissant  la  charité  qu'on  doit  avoir  les  uns 
pour  les  autres,  devenoit  un  obstacle  à  ce  véritable 
amour  qu'on  le  croyoit  si  propre  à  inspirer.  Mais  M. 
de  Cambrai  auroit  cru  abjurer  la  piété  intérieure, 
la  seule  effectivement  qui  honore  Dieu,  la  seule  qui 
soit  digne  d'un  être  raisonnable  et  chrétien.  Com- 
ment ne  voyoit-il  pas  que  la  crainte,  que  la  foi,  que 
l'espérance,  ne  se  soutiennent  que  par  des  actes  réi-r 
térés,  que  par  des  retours  et  des  réflexions  fréquentes 
et  profondes,  et  que  ces  vertus  sont  des  degrés  ici  bas 
nécessaires  pour  monter  à  l'amour,  qu'elles  en  sont 
dans  cette  vie  le  fondement  et  le  soutien?  Il  est  vrai 
que ,  dans  ses  explications ,  dans  ses  apologies ,  dans  le 
développement  qu'il  fut  obligé  de  donner  à  ses  pen-s 
sées,  il  leur  rend  tout  l'honneur  qui  leur  est  dû;  mais 
il  est  aussi  très  vrai  qu'au  premier  coup-d'œil  il  y 
a  dans  son  livre  des  propositions  qu'on  saisit  mal , 
et  dont  l'orgueil  de  l'homme ,.  l'orgueil  même  de 
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ces  amcs  qu'on  appelle  dévotes,  peut  étrangement 
abusei.  Il  Ile  \c  sentoil  pas  sans  doute  :  son  esprit 
proinpt,  droit  et  pénétrant,  alloità  ce  qui  se  prcsen- 
loit  de  vrai;  il  rcjcttoit  tout  ce  qu'il  appelloit  fausses 
conséquences,  et  prétendoit  que,  puisqu'il  les  désaT 
vouoit,  on  avoit  très  grand  tort  de  les  lui  imputer,  j 
Louis  XIV,  voyant  qu'on  ne  réussissoit  pas  à  se 
concilier,  et  moins  lavorablement  disposé  pour  Fé- 
iiélon  que  pour  Bossuet,  dont  le  génie  sublime  et  1g 
caracterelermeetaustereavoientplusd'analogieavec 
celui  du  monarque,  résolut  d'éloigner  M.  de  Cam- 
brai de  la  cour,  et  de  le  renvoyer  dans  son  diocèse. 
Le  duc  de  Jiourgogne,  en  ayant  été  informé,  vint  de 
lui-même,  et  sans  qu'on  le  lui  eût  insinué,  se  jetter 
aux  pieds  du  roi,  s'offrant  de  justifier  son  maître,  et 
de  répondre  lui-même  sur  la  religion  qu'il  lui  avoit 
enseignée.  Le  roi,  profondément  sage  et  religieux, 
■quoique  susceptible  de  prévention,  lui  fit  cette  ré- 
ponse d'un  sens  si  admirable  :  ce  Mon  fils,  je  ne  suis 
;«  pas  maître  de  faire  de  ceci  une  affaire  de  faveur;  il 
<c  s'agit  de  la  pureté  de  la  foi,  et  M.  de  Meaux  en  sait 
ce  plus  en  cette  partie  que  vous  et  moi  ».  Cependaait, 
-pour  ne  pas  affliger  à  l'excès  le  jeune  prince,  on  laissa 
encore  à  l'archevêque  le  titre  de  précepteur,  en  lui 
ordonnant  de  rester  dans  son  diocèse  jusqu'à  nouvel 
.ordre.  Nous  dirons  ici  qu'avant  de  partir  pour  l'un 
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des  voyages  qu'il  y  faisoit  auparavant  régulièrement/ 
on  lui  apprit  un  jour,  avec  des  ménagements  dont  il 
n'avoit  pas  besoin,  que  le  feu  avoit  pris  à  son  palais,' 
et  que  tous  les  livres  de  sa  bibliothèque  avoient  été 
consumés  par  les  flammes.  Pourquoi  tant  de  précau- 
tion pour  m'annoncer  cette  nouvelle?  répliqua-t-il 
sans  s'émouvoir:  je  regrette  mes  livres,  mais  je  pour- 
rai ou  m'en  passer  ou  en  acheter  d'autres;  et  j'aime 
bien  mieux  que  le  feu  ait  exercé  ses  tristes  ravages 
sur  ma  maison,  que  sur  la  récolte,  que  sur  la  chau- 
mière de  quelque  malheureux  paysan  de  mon  dio- 
cèse. 

C'étoit  rendre  Fénélon  à  ses  principales  obligations 
que  de  l'exiler  dans  son  diocèse;  mais  la  cause  et  la 
manière,  l'affliction  de  son  auguste  élevé,  l'embarras, 
ies  craintes  et  l'abattement  de  ses  amis,  tout  étoit 
amer  dans  cette  disgrâce  :  elle  lui  annonçoit  celle  de 
la  plupart  des  personnes  qu'il  avoit  placées  dans  l'édu- 
cation ,  et  dont  l'attachement  pour  lui  étoit  inébranla- 
ble ;  c'étoit  la  punition  d'une  résistance  qu'il  croyoit 
juste,  et  une  sorte  de  préjugé  contre  sa  conduite  qu'il 
croyoit  aussi  à  l'abri  de  tout  reproche. 

On  oublia  la  supériorité  de  ses  talents,  la  pureté 
de  ses  mœurs;  on  n'écouta  que  ceux  qui  déclamèrent 
contre  lui,  que  ceux  qui  cherchèrent  à  le  faire  passer 
pour  le  patriarche  d'une  secte  insensée  et  profane. 
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Presque  personne  n'osoit  ni  parler  de;  lui,  ni  le  plain- 
dre; cL  niatlanic  de  Maintenon,soit  par  nn  reste  d'at- 
laclienient  pour  Fénélon,  soit  par  une  sorte  de  dépit 
d'avoir  eu  trop  de  confiance  dans  madame  Guyon, 
lut  du  très  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  craignirent 
point  de  montrer  à  Louis  XIV  leur  alllic  tion.  «  J'en 
<c  ai  eu  tant  de  chagrin,  dit-elle  dans  une  de  ses  let- 
<c  très,  que  le  roi,  quoicju'il  m'en  sût  d'abord  mau- 
cc  vais  gré,  ne  put  s'empêcher  de  me  dire  :  Eh  bien  ! 
ce  madame ,  il  faudra  donc  que  nous  vous  voyions 
ce  niourir  pour  cette  affaire-là.  33 

Cependant  Fénélon  ne  vit  dans  ce  qui  lui  arrivoit 
que  la  volonté  de  Dieu,  que  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre, et  d'adorer  sa  main  puissante  et  bienfaisante, 
lorsqu'elle  nous  éprouve,  lorsqu'elle  nous  frappe  et 
nous  anéantit  en  quelque  sorte.  Il  quitta  la  cour  dès 
le  lendemain;  et,  avant  que  de  partir  pour  Cambrai,' 
il  écrivit  à  M.  de  Beauvilliers  la  lettre  suivante  ;  elle  est 
pleine  de  résignation  et  de  dispositions  pacifiques. 
A  Paris,  ce  3  août  1697. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  moi,  monsieur  :  l'af- 
faire de  mon  livre  va  à  Rome.  Si  je  me  suis  trompé, 
l'autorité  du  saint  siège  me  détrompera,  et  c'est  ce 
que  je  cherche  avec  un  cœur  docile  et  soumis  :  si  je 
me  suis  mal  expliqué,  on  réformera  mes  expressions: 
si  la  matière  paroît  mériter  une  explication  plus  éten- 
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due,  je  la  ferai  avec  joie,  par  des  additions  :  si  mon 
livre  n'exprime  qu'une  doctrine  pure,  j'aurai  la  con-» 
Solation  de  savoir  précisément  ce  qu'on  doit  croire 
et  ce  qu'on  doit  rejetter.  Dans  ce  cas  même  je  ne  lais- 
serai pas  de  faire  toutes  les  additions  qui,  sans  affoi- 
blir  la  vérité ,  pourront  éclaircir  et  édifier  les  lecteurs 
\es  plus  faciles  à  alarmer.  Mais  enhn,  monsieur,  si  le 
pape  condamne  mon  livre,  je  serai,  s'il  plaît  à  Dieu, 
le  premier  à  le  condamner,  et  à  faire  un  mandement 
pour  en  défendre  la  lecture  dans  le  diocèse  de  Cam* 

brai Avec  ces  dispositions,  que  Dieu  me  donner 

je  suis  en  paix,  et  je  n'ai  qu'à  attendre  la  décision  de 
■mon  supérieur,  en  qui  je  reconnois  l'autorité  de  Je* 
sus-Christ.  Il  ne  faut  défendre  l'amour  désintéressé 
<|u'avec  un  sincère  désintéressement.  Il  ne  s'agit  point 
ici  du  point  d'honneur,  ni  de  l'opinion  du  monde, 
ni  de  l'humiliation  profonde  que  la  nature  peut  crain- 
dre d'un  mauvais  succès.  J'agis,  ce  me  semble,  avec 
droiture  :  je  crains  autant  d'être  présomptueux,  en- 
têté et  indocile,  que  d'être  foible,  politique  et  timide 
dans  la  défense  de  la  vérité.  Si  le  pape  me  condamne, 
je  serai  détrompé;  et  par  là  le  vaincu  aura  tout  le 
fruit  de  la  victoire  :  si  au  contraire  le  pape  ne  con- 
damne point  ma  doctrine,  je  tâcherai  par  mon  silence 
;et  par  mon  respect  d'appaiser  ceux  d'entre  mes  con- 
frères dont  le  zèle  s'est  animé  contre  moi,  en  m'im.- 
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pntanl  une  dochinr  dont  je  n'ai  pas  moins  (riiorrcnir 
qu'cnx,  cl  i.]\\v  j'ai  lou jours  dcleslcc;  pcnl-cln;  me 
rcndronl-ils  juslicc  (jiiand  il  verronl  ma  bonne  (oi. 
Je  ne  vcmix  (|ue  deux  choses  (]ni  composenL  tonte 
ma  doctrine :1a  première; que  la  charité  est  nn  amour 
de  Dieu  pour  lui-même,  indépendamment  du  moiit 
de  la  béatitude  qu'on  trouve  en  lui  :  la  seconde  ;  que, 
tlans  la  vie  des  âmes  les  plus  parfaites,  c'est  la  charité 
qui  prévient  toutes  les  antres  vertus,  qui  les  anime 
et  qui  en  commande  les  actes,  en  sorte  que  le  juste, 
élevé  à  cet  état  de  perfection,  exerce  alors,  d'ordinaire, 
l'espérance  et  toutes  les  autres  vertus  avec  tout  le  dé- 
sintéressement de  la  charité  même.  Je  dis  d'ordinairey 
parceque  cet  état  n'est  pas  sans  exception,  n'étant 
qu'habituel  et  point  invariable.  Dieu  sait  que  je  n'ai 
jamais  rien  voulu  enseigner  qui  passe  ces  bornes.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  danger  que  le  saint  siège 
condamne  jamais  une  doctrine  si  autorisée  par  les 
pères,  par  les  écoles  de  théologie,  et  par  tant  de 
grands  saints  que  l'église  romaine  a  canonisés.  Pour 
les  expressions  de  mon  livre,  si  elles  peuvent  nuire  à 
la  vérité  faute  d'être  correctes,  je  les  abandonne  au 
jugement  de  mon  supérieur;  et  je  serois  bien  fâché 
de  troubler  la  paix  de  l'église,  s'il  ne  s'agissoit  que 
de  l'intérêt  de  ma  personne  et  de  mon  livre. 
-    Voilà  mes  sentiments ,  monsieur.  Je  pars  pour 
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Cambrai ,  ayant  sacrifié  à  Dieu  au  fond  de  mon- 
cœur  tout  ce  que  je  puis  lui  sacrifier  là- dessus. 
Souffrez  que  je  vous  exhorte  à  entrer  dans  le  même 
esprit.  Je  n'ai  rien  ménagé  d'humain  et  de  tempo- 
rel pour  la  doctrine  que  j'ai  crue  véritable  ;  je  ne 
laisse  ignorer  au  pape  aucune  des  raisons  qui  peu- 
vent appuyer  cette  doctrine.  En  voilà  assez,  c'est 
à  Dieu  à  faire  le  reste  :  si  c'est  sa  cause  que  j'ai  dé- 
fendue ,  ne  regardons  ni  les  intentions  des  hom- 
mes, ni  leur  procédé;  c'est  Dieu  seul  qu'il  faut  voir 
en  tout  ceci.  Soyons  les  enfants  de  la  paix,  et  la  paix 
reposera  sur  nous  ;  elle  sera  amere,  mais  elle  n'en 
sera  c|ue  plus  pure.  Ne  gâtons  pas  des  intentions 
droites  par  aucun  entêtement,  par  aucune  chaleur, 
par  aucune  industrie  humaine ,  par  aucun  empres- 
sement naturel  pour  nous  justifier.  Rendons  sim- 
plement compte  de  notre  foi  :  laissons -nous  corri- 
ger si  nous  en  avons  besoin,  et  souffrons  la  correc- 
tion quand  même  nous  ne  la  mériterions  pas.  Pour 
vous  ,  monsieur ,  vous  ne  devez  avoir  en  partage 
que  le  silence,  la  soumission  et  la  prière.  Priez  pour 
moi  dans  un  si  pressant  besoin  :  priez  pour  l'église, 
qui  souffre  de  ces  scandales  :  priez  pour  ceux  qui 
agissent  contre  moi ,  afin  que  l'esprit  de  grâce  soit 
en  eux,  pour  me  détromper  si  je  me  trompe,  ou 
pour  me  faire  justice  si  je  ne  suis  pas  dans  l'erreur, 
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Enfui  piic/  pour  l'iuléivL  de  l'oraison  nicnic,  (jiii 
csl  en  priil,  cl  (jui  a  h(\s()in  d'rtn;  jiislidôt?.  La  per- 
fection (\st  devenue  suspeele;  il  n'eu  lalloil  pas  lanl 
poui'  en  él()i<;ii( M  les  liounues  liu  lies  cl  pleins  d'eux- 
luênies.  1  /amour  désinléressé  paroît  une  source  d'il- 
lusions el  d'inipiélés  al^ominables  :  on  a  accoutiuuc 
les  chrétiens,  sous  prétexte  de  sûreté  et  de  précau- 
tion, à  ne  clierc  lier  Dieu  (|ue  [)ar  intérêt  pour  eux- 
mêmes.  On  délend  aux  anies  les  plus  avancées  la 
contrition  parfaite,  et  de  servir  Dieu  par  le  [)ur 
motif  par  lequel  on  avoit  jusqu'ici  souhaité  que  les 
pécheurs  mêmes  revinssent  de  leur  égarement,  je 
veux  dire  la  bonté  de  Dieu  injinimeni  aimable. 

Je  sais  qu'on  abuse  du  pur  amour  et  de  l'aban- 
don ;  je  sais  cjue  des  hypocrites ,  sous  de  si  beaux 
noms,  renversent  l'évangile  :  mais  le  pur  amour  n'en 
est  pas  moins  la  perfection  du  christianisme  ;  et  le  pire 
de  tous  les  remèdes  est  de  vouloir  abolir  les  choses 
parfaites  pour  empêcher  qu'on  n'en  abuse.  Dieu  y 
saura  mieux  pourvoir  que  les  hommes.  Humilions- 
nous,  taisons-nous:  au  lieu  de  raisonner  sur  l'oraison, 
songeons  à  la  faire.  C'est  en  la  faisant  que  nous  la  dé- 
fendons; c'est  dans  le  silence  que  sera  notre  force. 

M.  le  duc  de  Beauvilliers  eut  le  courage  de  donner 
aussitôt  cette  lettre  au  public  :  elle  déplut  aux  enne- 
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mis  de  Féiiélon ,  et  l'on  s'efforça  de  faire  un  crime  au 
duc  de  Beauvilliers  de  son  attachement  pour  un  ami 
malheureux;  c'étoit,  dit-on,  manquer  au  roi,  que  de 
ne  pas  manquer  à  une  vertu  que  les  païens  mêmes  ont 
canoniséc.On  travailla  donc  à  rendre  suspect  l'homme 
le  phis  simple,  le  plus  modeste,  le  plus  vertueux,  dans 
le  temps  même  où  il  donnoitune  preuve  non  équivo- 
que de  la  pureté  et  de  la  générosité  de  ses  sentiments. 

Les  courtisans,  dit  l'auteur  de  la  vie  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne,  tome  i ,  page  70;  les  courtisans,  dont 
la  plus  grande  science  est  rarement  celle  de  la  reli- 
gion ,  prétendoient  appercevoir  que  M.  le  duc  de 
Beauvilliers  avoit  du  penchant  pour  le  quiétisme. 

ce  II  faut  bien,  remarquoit  un  jour  Monsieur,  qu'il 
ce  y  ait  quelque  diablerie  chez  lui,  puisqu'on  m'a  as- 
€c  sure  qu'il  ne  se  confessoit  pas  toutes  les  lois  qu'il 
ce  communioit.  3j 

Le  roi,  qui  étoit  présent,  répondit  que  cela  l'au- 
roit  autrefois  scandalisé,  mais  que  toutes  les  person- 
nes qui  communioient  deux  ou  trois  fois  par  semaine 
comme  le  duc  de  Beauvilliers ,  en  usoient  ainsi  de 
l'avis  de  leur  confesseur.  Il  cita  l'exemple  de  madame 
de  Maiutenon,  et  l'on  n'osa  plus  rien  dire  pour  ce 
moment:  mais  on  ne  tarda  pas  de  revenir  à  la  charge, 
et  l'on  persuada  à  madame  de  Maintenon  elle-même 
qu'il  étoit  convenable,  sinon  nécessaire,  que  le  gou- 
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vorncur  (les  nilaiils  tic  I  raiu  c  (il  uih*  profession  i\v.  foi 
j)til)liciiii'.  Je  le  verrai,  ('•(•I•ivit-{'ll(^  cl  je  lui  dirai  qu'il 
n'est  pas  c]iicslioii  de  son  extérieur  particulier,  mais 
qu'il  laul  répondr(^  au  public  sur  l'opinion  qu'a  ce  [)u- 
l)lic  que  le  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne  est  le  |)ro- 
tecteur  du  i|uiétisnie  :  ce  qu'on  croira  toujours  tant 
qu'il  ne  condanuiera  pas  madame  Giiyon  ,  sans  dé- 
tours, sans  rcslrii  lions,  aulantcju'il  peut  la  condamner. 

M.  de  Beauvilliers  se  contenta  de  répondre  qu'il 
croyoit  pouvoir  penser  de  madame  Giiyon  ce  que 
Bossuet  lui-même  en  avoit  dit,  que  c'étoit  une  sainte 
femme;  que  pour  ce  qui  étoit  des  erreurs  mystiques 
que  Tévéque  de  Meaux  découvroit  dans  ses  écrits, 
c'étoit  au  pape  et  aux  évêqucs  à  les  condamner,  et  à 
lui  à  se  soumettre  à  leur  jugement  ^'\ 

Cette  réponse  ne  satisfit  pas  encore  :  tant  on  étoit 
difficile  pour  tout  ce  que  disoient  Fénélon  et  ses 
amis.  Le  roi  prit  le  parti  d'avoir  un  éclaircissement 
avec  le  duc  de  Beauvilliers;  il  lui  dit  qu'étant  res- 
ponsable cà  Dieu  et  à  tout  son  royaume  de  la  foi  du 
duc  de  Bourgogne,  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  lui 
témoigner  son  inquiétude  sur  les  liaisons  qu'il  con- 
servoit  avec  l'archevêque  de  Cambrai,  dont  la  doc- 
trine lui  étoit  suspecte. 

(i)  Tous  les  évêques,  sans  excepter  M.  de  Fénélon,  convenoient 
que  les  expressions  de  madame  Gu)  on  étoient  condamnables. 
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M.  de  Bcaiivillicis  repondit  géiiéreuseinent  au  roi 
qu'il  se  rappelloit  d'avoir  engagé  sa  majesté  à  nom* 
mer  Fénélon  précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  et 
qu'il  ne  pourroit  jamais  se  repentir  de  l'avoir  fait; 
qu'il  avoit  toujours  été  son  ami,  et  qu'il  l'étoit  en- 
core; que  du  reste  sa  majesté  pouvoit  déposer  toute 
inquiétude  sur  l'éducation  chrétienne  du  duc  de 
Bourgogne;  que  son  gouverneur  abhorroit  le  quié- 
tisme,  et  que  si  le  jeune  prince  connoissoit  cette  hé- 
résie, ce  n'étoit  que  de  nom. 

Le  roi  lui  dit  encore  qu'il  lui  étoit  revenu  qu'il 
faisoit  faire  au  duc  de  Bourgogne  des  exercices  de 
piété  dans  lesquels  il  entroit  trop  de  mysticité  :  car 
c'est  ainsi  qu'on  commençolt  à  traiter  la  méditation 
même,  tant  cette  dispute  avoit  déjà  nui  à  la  vraie  et 
solide  piété.  11  ajouta  que  le  temps  qu'y  donnoit  le 
jeune  prince  étoit  trop  long,  et  lui  déroboit  celui 
qu'on  devoit  employer  plus  utilement  à  son  instruc- 
tion. La  réponse  de  M.  de  Beauvilliers  fut  qu'il  ne 
connoissoit  qu'un  évangile  ,  et  qu'il  croyoit  devoir  à 
son  Dieu  et  à  son  roi  de  ne  rien  négliger  pour  pré- 
parer un  prince  vertueux  à  la  nation  ;  que  l'on  pou- 
voit savoir  du  duc  de  Bourgogne  lui-même  en  quoi 
consistoient  ses  exercices  de  piété,  auxquels  il  étoit 
prêt  à  substituer  le  chapelet  si  on  le  jugeoit  plus 
convenable  ;  que  pour  fermer  la  bouche  à  tous  ceux 
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qui  prétcMuloitiit  (|iic'  le;  jcimc  prince  j)cr(l()it  son 
U'iiips  (Il  scrvanl  sou  l)i(  11  ,  il  osoil  les  clclicr  de  lui 
j)i(){luire  uu  seul  exeiuplc  i\\\\\  piiiiec  cjui,  à  l'âge  du 
due  de  Bourgogne,  eÛL  élé  aussi  insLi  uil  cju'il  l'ctoit, 
cl  aussi  versé  dans  toutes  les  connoissances  relatives 


a  son  rang. 


ce  Sire,  ajouta  M.  de  Bcauvilliers  avec  une  noble 
«  assurance  que  donne  une  vertu  de  tout  tenq:)s  irré- 
cc  procliable,  votre  majesté  m'a  hit  ce  que  je  suis; 
a  elle  peut  me  réduire  à  ce  que  j'étois.  Dans  la  vo- 
ce lontéde  mon  prince,  je  reconiioîtrai  la  volonté  de 
ce  Dieu  :  je  me  retirerai  de  la  cour  avec  la  douleur 
ce  de  vous  avoir  déplu,  et  avec  l'espérance  de  mener 
ce  une  vie  plus  tranquille.  3> 

La  franchise  du  duc  de  Beauvilliers  n'offensa  pas 
le  monarque.  Tant  d'attachement  pour  Fénélon  lui 
parut  cependant  une  foiblesse ,  mais  le  duc  de  Bour- 
gogne conserva  son  gouverneur.  Celui-ci,  de  son 
côté,  conserva  des  relations  très  intimes  avec  le  pré- 
cepteur, et  continua  de  le  consulter  sur  les  études  et 
l'éducation  de  leur  élevé. 

Avant  de  passer  au  troisième  livre  de  la  vie  de  Fé- 
nélon, nous  allons  rendre  un  compte  abrégé  de  cette 
correspondance  ,  qui  dura  jusqu'à  l'entière  disgrâce 
de  l'archevêque  de  Cambrai. 

Ce  prélat  suivoit  de  loin,  comme  de  près ,  M.  le 
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duc  de  Bourgogne,  et  il  prcscrivoit  de  Cambrai  la 
marche  qu'il  lalloit  tenir  pour  son  instruction.  Nous 
avons  trouvé  une  copie  d'un  de  ces  projets;  nous  al- 
lons le  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

L'on  verra  que,  malgré  les  progrès  du  jeune  prince, 
on  l'assujettissoit  encore  à  ces  compositions  qu'on 
appelle  thèmes  et  versions,  et  que  de  modernes  insti- 
tuteurs, apparemment  plus  avisés  que  Fénélon,  vou- 
droient  proscrire  comme  inutiles.  Le  seroit-il  donc, 
de  soutenir  l'application  par  des  efforts;  et  pourroit- 
on  bien  saisir  le  génie  et  les  beautés  d'une  langue, 
sans  l'avoir  étudiée  et  en  cjuelque  sorte  travaillée  ? 

Projet  d'étude  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne  jusque^ 
vers  la  Jin  de  1696. 

Je  crois  qu'il  faut,  le  reste  de  cette  année,  laisser 
M.  le  duc  de  Bourgogne  continuer  ses  thèmes  et  ses 
versions,  comme  il  les  fait  actuellement.  Ses  thèmes 
sont  tirés  des  Métamorphoses  :  le  sujet  est  tort  varié, 
et  lui  apprend  beaucoup  de  mots  et  de  tours  latins; 
il  le  divertit:  et  comme  les  thèmes  sont  ce  qu'il  y  a 
de  plus  épineux ,  il  faut  y  mettre  le  plus  d'amusement 
qu'il  est  possible. 

Les  versions  sont  alternativement  d'une  comédie 
de  Térence  et  d'un  livie  des  odes  d'Horace.  Il  s'y 
plaît  beaucoup;  rien  ne  peut  être  meilleur  ni  pour 


I.l  \'RF,    SF.  COND.  2/,7 

K'  laliii ,  ni  |)()iii  loniicr  \v  u,()(\i.  11  Iradiiil  (|ii('l(jti(T()is 
li'S  lasU's  lU-  riu.sli)iic'  (le  Siil|)i(  ('  Scviic,  (|iii  lui  i  j|)- 
prlloiit  \cs  lailscii  ^rosdaiis  l'oi die  des  Iciiips.  Je  in'cii 
licndrois  là  jiis(]n\ui  icloiii  de  1  oiilaincblcaii.  Pour 
les  KhIihx's  ,  il  si'ia  Mrs  iilili'  de;  lire:  ,  les  jours  de 
têtes,  les  livres  liistoriqiKs  de  l'écriture. 

On  peiil  aussi  lire,  le  matin  ces  jours  là,  l'histoire 
jiiouasli<,|ue  d'orient  et  d'occident  de  M.  Bulteau,  en 
choisissant  (  e  (]ui  est  le  plus  convenable,  de  niêinc 
que  (.les  vies  de  cjuelques  saints  particuliers.  Mais 
s'il  s'en  ennuyoit,  il  faudroit  varier. 

On  peut  le  matin  lui  lire,  en  les  lui  expliquant,  des 
endroits  choisis  des  auteurs  de  re  rustica  ,  comme  le 
vieux  Caton,  Columelle,  sans  l'assujettir  à  en  faire 
une  version  pénible.  On  peut  faire  de  même  des 
Jours  et  des  œuvres  d'Hésiode,  de  l'Economique  de 
Xénophon,  montrer  légèrement  quelques  morceaux 
de  la  Maison  rustique  de  la  Quintinie  ;  mais  sobre- 
ment, car  il  ne  saura  que  trop  de  tout  cela.  Son  na- 
turel le  porte  ardemment  à  tout  le  détail  le  plus  vé- 
tilleux sur  les  arts  et  sur  l'agriculture  même. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  l'esprit  assez  mûr  et  assez 
appliqué  aux  choses  de  raisonnement  pour  lire  ni 
avec  plaisir,  ni  avec  fruit  des  plaidoyers.  Je  suis  per- 
suadé qu'il  faut  remettre  ces  lectures  à  l'année  pro- 
chaine. 
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Pour  l'histoire,  on  pourroit  lire  les  après-midi  ce 
qu'il  n'a  point  achevé  de  l'histoire  de  Cordemoi , 
ou,  pour  mieux  (aire,  le  porter  doucement  à  conti- 
nuer jusqu'à  la  (indu  second  volume  de  cette  histoire 
l'extrait  qu'il  a  fait  lui-même  jusqu'au  temps  de  Char- 
lemagne  ;  ensuite  on  peut  lui  montrer  quelque  chose 
des  auteurs  de  notre  histoire  jusqu'au  temps  de  Saint 
Louis,  dont  il  a  lu  la  vie  écrite  par  M.  de  la  Chaise. 
Ces  auteurs  sont  assez  ridicules  pour  le  divertir,  le 
lecteur  sachant  choisir  et  remarquer  ce  qui  est  plai- 
sant et  utile.  J'ai  même  fait  faire  un  extrait  de  ces  au- 
teurs, qu'on  peut  lui  lire  toutes  les  fois  qu'il  voudra 
travailler  à  son  extrait.  11  faut  lui  raccourcir  un  peu 
le  temps  de  l'étude,  et  lui  ménager  quelque  petite 
récompense. 

On  peut  diversifier  ce  travail  par  un  autre  qu'il  a 
commencé ,  qui  est  un  abrégé  de  toute  l'histoire  ro- 
maine, avec  les  dates  des  principaux  faits  à  la  marge: 
cela  l'accoutumera  à  ranger  les  principaux  faits,  et  à 
se  faire  une  idée  de  la  chronologie. 

On  peut  aussi  travailler  avec  lui,  comme  par  di- 
vertissement, à  faire  diverses  tables  chronologiques, 
comme  nous  nous  sommes  divertis  à  faire  des  cartes 
particulières. 

Je  crois  qu'on  pourroit,  au  retour  de  Fontaine- 
bleau, commencer  la  lecture  de  l'histoire  d'Angle- 
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terre,  par  le  jiiéiiioire  de  M.  l'ablxj  Ileuri;  puis  on 
liroil  l'histoire  de  Dik  li(\sne. 

Projet  d'cLLidcs  pour  l'année,  \6()6 ,  adresse  par  M.  de 
Canihrai  à  M.  Ileuri ,  sous-précepùcur  des  cnjanis 
de  France. 

Je  suis  d'avis,  monsieur,  ^ue  pendant  cette  année 
nous  suivions  votre  projet  d'études,  autant  qu'Usera 
possible.  Pour  la  religion,  je  commencerois  par  les 
livres  sapientiaux  :  mais  je  ne  croirois  pas  qu'on  dût 
se  borner  à  la  vulgate  pour  la  Sagesse  et  pour  l'Ecclé- 
siastique. Je  crois  qu'on  peut  se  servir  de  quelque 
traduction  plus  coulante  et  plus  facile.  Pour  les  livres 
prophétiques,  on  peut  en  faire  un  essai  :  mais  comme 
les  autres  livres  tiendront  quelque  temps,  parcequ'il 
est  bon  de  les  expliquer  à  mesure  qu'on  les  lira ,  je  re- 
garde la  lecture  des  livres  prophétiques  comme  étant 
encore  un  peu  éloignée. 

J'approuve  fort  la  lecture  des  lettres  choisies  de 
saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de  saint  Cyprien , 
de  saint  Ambroise.  Les  confessions  de  saint  Augus- 
tin ont  un  grand  charme  en  ce  qu'elles  sont  pleines  de 
peintures  variées  et  de  sentiments  tendres  :  on  pour- 
roit  en  passer  les  endroits  subtils  et  abstraits,  ou  s'en 
servir  pour  faire  de  temps  en  temps  quelques  petits 
essais  de  métaphysique.  Mais  vous  savez  mieux  que 

TOME  I.  I* 
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moi  qu'il  ne  faut  rien  presser  là  dessus,  de  peur  de  re- 
buterpar  des  opérations  purement  intellectuelles  un 
esprit  paresseux,  impatient,  et  en  qui  l'imagination 
prévaut  encore  beaucoup.  Quelques  endroits  choi- 
sis de  Prudence  et  de  saint  Paulin  seront  excellents. 
L'histoire  des  variations  sera  très  bonne  ;  mais  il  me 
semble  qu'elle  auroit  besoin  d'être  précédée  par  quel- 
que histoire  de  l'origine  et  des  progrès  des  hérésies 
dans  le  dernier  siècle.  Si  Varillas  étoit  moins  roman- 
cier, il  seroit  notre  homme  :  il  a  craité  les  événements 
qui  regardent  l'hérésie  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope depuis  le  temps  de  Wiclef.  Vous  trouverez  peut- 
être  quelque  autre  auteur  plus  convenable.  Je  ne  sais 
si  Sleidan  est  traduit  en  François;  il  n'y  a  pas  moyen 
de  le  faire  lire  en  latin.  Pour  les  sciences ,  je  ne  don- 
nerois  aucun  temps  à  la  grammaire,  ou  du  moins  je 
lui  en  donnerois  peu  :  je  me  bornerois  à  expliquer  ce 
que  c'est  qu'un  nom,  qu'un  pronom,  un  substantif, 
un  adjectif,  un  relatif,  un  verbe  substantif,  neutre, 
passif,  actif  et  déponent.  Nous  avons  un  extrême  be- 
soin d'être  sobres  et  en  garde  contre  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle curiosité. 

Pour  la  rhétorique,  je  n'en  donnerois  point  de 
préceptes;  il  suffit  de  donner  de  bons  modèles,  et 
d'introduire  par  là  dans  la  pratique.  A  mesure  qu'on 
fera  des  discours  pour  s'exercer  (  nous  voyons  que 
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1  ÏMiélon  rcgardoil  (oiiimc  essentiel  l'usage  de  la  coin-' 
position;  c'est  une  soi  le  de  ilélassenient  de  reiumi 
d'appitiidre;  c'est  une  occasion  de  mettre  en  piati- 
(jiie  le  (ju'on  a  appris),  on  pourra  remarquer  l'em- 
ploi des  principales  ligures  et  le  pouvoir (|u'elles ont 
c]uand  (>llessontà  leur  place. 

Pour  la  logic]ue»  je  la  dilïérerois  encore  de  quel- 
ques mois.  Je  Ferois  [)lutôt  un  essai  de  la  jurispru- 
dence ,  mais  je  ne  voudrois  la  traiter  d'abord  que 
d'une  manière  positive  et  historique.  (C'étoit  encore 
la  méthode  de  notre  habile  instituteur;  il  présentoit 
des  faits  avec  netteté  ,  pour  donner  une  base  dans 
l'imagination  même  aux  conséquences  et  aux  rai- 
sonnements les  plus  abstraits).  Je  ne  dirai  rien  pré- 
sentement sur  la  physique,  qui  est  un  écueil  sans 
doute  (parcequeFénélon  la  regardoit  comme  moins 
utile  à  un  prince,  et  qu'il  craignoit  que  le  goût  que 
son  élevé  avoit  pour  elle  ne  le  dégoûtât  des  au- 
tres études  ,  qu'il  jugeoit  plus  nécessaires  et  plus  im- 
portantes). 

Pour  l'histoire  d'Allemagne,  faite  par  M.  Heis,elle 
est  déjà  lue.  Je  laisserois  le  reste  au  mémoire  que  M. 
le  Blanc  nous  promet  "\  Il  comprendra  les  extraits 

(i)  Il  est  très  probable  que  c'est  l'auteur  du  traité  des  monnoies 
de  Fiance.  L'abbé  i'Advocat,  dict.  hist.  édit.  de  1777,  3  vol.  in-S", 
dit  qu'il  fut  choisi  pour  enseigner  l'histoire  aux  enfants  de  France  i 
quand  il  mourut  subitement  à  Versailles  en  1698.  ) 
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nécessaires  de  Wicquefort,  et  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
les  petites  républiques.  Au  reste ,  après  y  avoir  pensé 
plus  que  je  n'avois  fait,  je  crois  qu'il  n'est  à  propos 
de  commencer  la  lecture  d'aucun  mémoire  de  M.  le 
Blanc ,  que  quand  on  les  aura  presque  tous  :  c'est 
une  matière  qu'il  est  important  de  traiter  de  suite.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  qu'on  vient  de  lire  d'un 
pays ,  pour  être  en  état  de  bien  juger  de  ce  qu'on  va 
lire  d'un  pays  voisin  ;  c'est  cet  assemblage  et  ce  coup- 
d'œil  général  qui  fait  la  comparaison  de  toutes  les 
parties,  et  qui  donne  une  juste  idée  du  gros  de  l'Eu- 
rope. 

Pour  l'histoire  des  Pays-Bas,  Strada  est  déjà  lu ,  ce 
me  semble.  On  pourroit  parcourir  Bentivoglio.  Gro- 
tius  ne  se  laisse  pas  lire  :  on  pourroit  néanmoins  le 
parcourir  aussi,  et  lire  les  plus  importants  morceaux. 
On  pourra  s'épargner  une  partie  de  cette  peine,  si 
M.  le  Blanc  traite  les  Pays-Bas,  en  nous  donnant  les 
extraits  qui  méritent  d'être  rapportés.  Vous  voyez, 
monsieur,  que  je  suis  plus  libre  à  Cambrai  qu'à  Ver- 
sailles, et  que  je  fais  mieux  mon  devoir  de  loin  que 
de  près.  Ne  prenez,  de  tout  ce  que  je  vous  propose , 
que  ce  que  vous  jugerez  convenable,  et  ne  vous  gê- 
nez point.  Il  sera  bon  que  vous  preniez  la  peine  de 
communiquer  cette  lettre  à  M.  l'abbé  de  Langeron, 
par  rapport  aux  heures  où  il  travaille  auprès  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne  en  sa  qualité  de  lecteur. 
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J'ai  fa'iL  il  i  l'ouverture  du  jubilé,  et  j'ai  déjà  préc  hé 
deux  fois.  Il  me  jDaroUqiie  eela  fait  plusieurs  biens: 
je  iTu  hc  de  donner  aux  peuples  les  vraies  idées  de  la 
religion  ,  qu'ils  n'ont  pas  assez;  j'acquiers  de  l'auto- 
rité; je  les  accoutume  à  des  maximes  qui  autorJse;it 
les  bons  confesseurs  ;  enfin  je  donne  aux  prédica- 
teurs l'exemple  de  ne  chercher  ni  arrangement  ni 
subtilité,  et  de  parler  précisément  d'affaires.  Priez 
Dieu,  mon  cher  monsieur,  afin  que  je  ne  sois  pas 
une  cymbale  qui  retentit  en  vain.  Aimez-moi  tout 
comme  je  vous  aime  et  vous  révère. 

Ce  sont  les  deux  seuls  plans  d'études  un  peu  éten- 
dus que  nous  ayons  trouvés  dans  les  manuscrits  qu'on 
nous  a  confiés ,  et  nous  les  avons  crus  dignes  de  la 
curiosité  et  de  l'attention  du  lecteur. 

La  sagesse,  la  variété  des  connoissances  de  l'insti- 
tuteur ,  s'y  dévoilent,  et  sur-tout  la  facilité  à  se  plier 
au  goût  de  son  élevé  et  à  le  faire  servir  à  ses  progrès, 
à  les  tourner  vers  ce  qu'il  jugeoit  le  plus  utile,  ainsi 
que  sa  prudence  à  ménager  ses  forces,  à  ne  lui  pré- 
senter que  ce  qu'il  étoit  capable  de  saisir  et  de  com- 
prendre ,  et  à  attendre,  à  préparer  pour  chaque 
science  le  moment  et  l'a  propos  pour  la  lui  enseigner 
avec  plus  de  fruit.  Il  fut  obligé  d'abandonner  des  tra- 
vaux dont  il  étoit  dédommagé  par  l'application  et 
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rattachement  de  ses  augustes  élevés.  Il  en  coûta  à  son 
cœur  de  s'en  séparer,  et  il  eut  besoin  de  l'humble  et 
véritable  courage  qu'inspire  la  philosophie  chré- 
tienne pour  soutenir  une  disgrâce  qui  l'arrachoità 
tout  ce  qu'il  chérissoit  et  respectoit  le  plus.  Nous  al- 
lons le  suivre  dans  son  diocèse,  et  rendre  compte, 
dans  le  troisième  livre  de  sa  vie ,  de  l'emploi  qu'il 
ht  de  ses  dernières  années,  et  des  exemples  de  vertus 
épiscopales  qu'il  ne  cessa  de  donner  à  son  peuple,    ' 
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LjouisXIV,  cndoniiaiit  ordreàFénélondcse  retirer 
dans  son  clioccse,  lui  lit  dire  de  prendre  tout  le  temps 
dont  il  auroit  besoin  pour  arranger  ses  affaires  ;  l'ar- 
chevêque ne  prolita  point  de  cette  permission,  il  par- 
tit pour  Cambrai  dès  le  lendemain.  11  écrivit  en  par- 
tant à  madame  de  Maintenon. 

ce  Je  partirai  d'ici,  madame,  demain  vendredi, 
ce  pour  obéir  au  roi.  Je  ne  passerois  point  à  Paris',  si 
ce  je  n'étois  dans  l'embarras  de  trouver  un  liotnme 
ce  propre  pour  aller  à  Rome,  et  qui  veuille  bien  faire 
ce  ce  voyage.  Je  retourne  à  Cambrai  avec  un  cœur 
c<  plein  de  soumission ,  de  zèle,  de  reconnoissance  et 
ce  d'attachement  sans  bornes  pour  le  roi.  Ma  plus 
ce  grande  douleur  est  de  l'avoir  fatigué  et  de  lui  dé- 
c<  plaire;  je  ne  cesserai  aucun  jour  de  ma  vie  de  prier 
ce  Dieu  qu'il  le  comble  de  ses  grâces.  Je  consens  à 
ce  être  écrasé  de  plus  en  plus.  L'unique  chose  que  je 
ce  demande  à  sa  majesté,  c'est  que  le  diocèse  deCam- 
tc  brai ,  qui  est  innocent;,  ne  souffre  pas  des  fautes 
ce  qu'on  m'impute.  Je  ne  demande  de  protection  que 
ce  pour  l'église,  et  je  borne  même  cette  protection 
ce  à  n'être  point  troublé  dans  le  peu  de  bonnes  œu- 
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«  vres  que  ma  situation  présente  me  permet  de  faire 
ce  pour  remplir  les  jdevoirs  d'un  pasteur.  Il  ne  me 
«reste,  madame,  qu'à  vous  demander  pardon  de 
«c  toutes  les  peines  que  je  vous  ai  causées.  Dieu  sait 
ce  combien  je  les  ressens.  Je  ne  cesserai  point  de  le 
K  prier,  alm  qu'il  remplisse  lui  seul  votre  cœur.  Je 
ce  serai  toute  ma  vie  aussi  pénétré  de  vos  anciennes 
ce  bontés,  que  si  je  ne  les  avois  point  perdues;  et 
ce  mon  attachement  respectueux  pour  vous ,  ma- 
ce  dame  ,  ne  diminuera  jamais  ».  A  Versailles ,  le  i 
d'août. 

Malgré  les  liens  si  doux  et  si  forts  qui  attachoient 
Fénélon  à  la  cour,  il  s'en  éloigna  avec  courage ,  et  se* 
soumit,  si  ce  ne  hit  pas  sans  peine ,  du  moins  sans 
foiblesse,  à  tout  ce  que  sa  disgrâce  avoit  d'amer  et 
d'humiliant.  Ce  qui  l'affîigeoitle  plus,c'étoitladou-' 
leur  de  ses  élevés  et  de  ses  amis;  c'étoient  encore  les 
nuages  et  les  soupçons  qu'on  affectoit  de  répandre 
sur  sa  foi  et  sur  sa  docilité.  A  force  de  parler  de  lui  au 
monarque ,  et  de  le  représenter  comme  le  plus  en- 
têté et  en  même  temps  comme  le  plus  séduisant  des 
hommes,  on  étoit  parvenu  à  le  rendre  suspect,  et  à 
faire  redouter  ses  qualités  les  plus  estimables,  plus 
encore  que  les  défauts  qu'on  lui  reprochoit.  Louis 
XIV  alarmé  ne  voyoit  autour  du  trône  qu'erreurs 
semées  par  les  mains  adroites  qui  auroient  dû  les  en 
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ôcailci.  l'oiii  conserver  aux  jeimcs  [)riii(es  la  pureté 
de  leur  croyaiice,  ou  lui  persuada  euhu  d'éloigner 
d'eux  celui  cjiii  les  avoil  élc^vés  dans  une  soumission 
enliiMi;  à  l'église  et  dans  la  pralicjue  de  toutes  les 
vertus  qu'exige  et  c|ue  eonimandc  la  religion. 

Plaignons  les  j)rinces  :  les  plus  clair-voyants  sont 
souvent  obligés  d'c>in[)runter  les  yeux  de  ceux  qui  les 
entoiuent  :  ils  ne  peuvent  tout  voir  par  eux-mcnies; 
coiiinieul  ne  devieiidroient-ils  pas  quelquefois  l'ins- 
trument de  la  mauvaise  volonté  ou  de  la  prévention 
d'autrui?  Le  motif  de  Louis  XIV  étoit  respectable; 
l'ouvrage  de  Fénélon  prêtoit  à  la  censure,  et  le  zèle 
ardent  de  ses  antagonistes  y  vit  encore  plus  de  mal 
qu'il  n'y  en  avoit  peut-être. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Bossuet  vouloit  sortir  de  cette 
affaire  ;  et,  pour  la  terminer,  il  avoit  besoin  de  mar- 
cher de  concert  avec  M.  de  Noailles ,  archevêque 
de  Paris  ,  dont  la  piété  exemplaire  avoit  fait  une 
grande  impression  sur  Louis  XIV,  ainsi  qu'avec  M. 
l'évêque  de  Chartres,  prélat  très  vertueux  et  con- 
fesseur de  madame  de  Maintenon. 

II  avoit  réussi  à  les  ébranler  sur  le  livre  de  Féné- 
lon ,  qui  d'abord  ne  leur  avoit  point  paru  si  dange- 
reux, à  leur  faire  même  rejetter  ses  explications,  mais 
non  à  les  persuader  de  toutes  les  conséquences  ri' 
goureuses  et  condamnables  qu'il  en  tiroit.  Il  vit  bien 
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qu'il  ne  pourroit  jamais  s'en  emparer  entièrement, 
tant  que  l'auteur  seroit  à  portée  de  leur  parler.  Une 
heure  de  conversation  avec  eux  de  la  part  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  sa  douceur,  sa  modération, 
la  manière  claire,  simple,  facile  et  pressante  avec  la- 
quelle il  répondoit  à  toutes  les  difficultés,  en  affoi- 
blissoient  le  poids,  adoucissoient  ces  prélats,  et  les 
ramenoient  à  rejetter  au  moins  les  partis  extrêmes, 
les  rétractations  flétrissantes  que  sembloit  exiger  l'é- 
vêque  de  Meaux. 

C'étoitdonc  toujours  à  recommencer.  Peu  accou- 
tumé à  tant  de  résistance,  désespérant  sans  doute  de 
la  vaincre,  il  travailla  et  parvint  à  l'écarter. 

On  fut  consterné  dans  le  royaume  de  la  disgrâce 
de  Fénélon.  On  en  gémit  comme  d'un  événement 
malheureux,  et  ses  amis  ne  furent  certainement  pas 
les  seuls  à  la  déplorer. 

Mais  à  la  cour,  mais  à  Paris,  beaucoup  de  person- 
nes y  applaudirent.  Ce  n'est  pas  le  pays  où  l'on  plaint 
le  plus  les  malheureux;  et,  fussent-ils  irréprochables, 
on  n'y  manque  guère  de  leur  trouver  des  torts.  On 
s'y  flatta  de  plus  que  le  duc  de  Beauvilliers,  que  le 
duc  de  Chevreuse,  et  quelques  autres  personnages 
importants  dont  on  connoissoit  l'attachement  inva- 
riable pour  Fénélon,  perdroient  bientôt  leurs  places 
et  leur  faveur.  Que  de  raisons  pour  se  réjouir  de  ce 
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(juc  l'an  li(\r(|m'  de  (  !cUiibiai  avoil  pcidii  la  sienne  ! 
<.UR'  di'  |)ic)j(.,ls,  (jiu;  d'cspcranc es  llaLLcuscs  n'en  ccjn- 
rni(  lit  pas  1rs  conrtisans,  in(|nic:ls,  empressés  et  avi- 
des! Icnclon  n'éluil  pas  lui-nicnic  sans  alarmes:  il 
emporta  des  craintes  encore  plus  pour  ses  amis  cpie 
pour  lui;  il  s'éludia  à  trouver  des  moyens  de  les  c\d- 
liver  sans  les  compromettre,  et  fut  le  premier  à  les 
exliorler  à  |)ren(.lic'  moins  diuLérôt  à  sa  situation. 

ce  On  ne  peut  être  plus  sensible,  écrivoit-il  en 
ce  arrivant  à  Cambrai  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  on 
ce  ne  peut  être  plus  sensible  à  la  peine  que  je  vous 
<c  cause:  le  seul  désir  de  vous  soulager  sultuoit  pour 
ce  me  faire  faire  toutes  les  choses  les  plus  ameres  et 
ce  les  plus  humiliantes;  mais  on  a  refusé  de  me  laisser 
ce  expliquer,  et  on  veut  absolument  m'imputer  des 
ce  erreurs  que  je  déteste  autant  que  ceux  qui  me  les 
ce  imputent.  Cette  conduite  est  inouie ,  et  avec  un 
ce  peu  de  temps  elle  ouvrira  les  yeux  à  toutes  les  per- 
ce sonnes  équitables.  Pour  moi ,  je  ne  songe  qu'à  por- 
ce  ter  ma  croix  en  paix,  et  qu'à  prier  pour  ceux  qui 
te  me  la  font  porter.  Après  avoir  dit  mes  raisons  à 
ce  Rome,  je  subirai  toutes  les  condamnations  que  le 
ce  pape  voudra  faire.  On  ne  verra,  s'il  plaît  à  Dieu,  en 
te  moi,  que  docilité  sincère,  soumission  sans  réserve, 
te  et  amour  de  la  paix:  en  attendant  je  tâcherai  de  faire 
ce  ici  mon  devoir.  Ce  qui  m'afflige  le  plus,  monsieur, 
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ce  est  de  déplaire  au  roi ,  et  de  vous  exposer  à  ne  lui 
ce  être  plus  agréable  :  sacrifiez-moi;  et  soyez  persuadé 
ce  que  mes  intérêts  ne  me  sont  rien  en  comparaison 
ce  des  vôtres.  Si  mes  prières  étoient  bonnes,  vous  sen- 
cc  tiriez  bientôt  la  paix,  la  confiance  et  la  consolation 
ce  dont  vous  avez  besoin  dans  votre  place.  Dieu  sait 
te  avec  quelle  tendresse,  quelle  reconnoissance  et 
ce  quel  respect  je  suis  tout  ce  que  je  dois  être  pour 
ce  vous.  » 

Fénélon,  rendu  à  son  troupeau,  en  fut  reçu  avec 
des  transports  qui  l'attendrirent.  Me  voilà,  s'écria- 
t-il,  au  milieu  de  mes  enfants,  et  par  conséquent  à  ma 
vraie  place;  je  prie  Dieu  qu'il  m'aide  à  les  instruire, 
à  les  former  à  la  vertu ,  à  les  rendre  bons  et  heureux. 
Ce  fut  en  effet  à  quoi  il  s'appliqua  le  plus.  Il  n'est 
sorte  de  soins  qu'il  ne  prît  de  ses  diocésains:  le  riche, 
le  pauvre,  tous  avoient  chez  lui  un  accès  facile;  tous 
venoient  lui  demander  librement  des  conseils  et  de 
l'appui,  et  tous  en  sortoient  consolés  et  éclairés.  La 
contradiction,  qui  aigrit  les  hommes  ordinaires,  avoit 
guéri  Fénélon  d'un  peu  de  sécheresse  et  d'austérité 
qui  lui  étoient  assez  naturelles,  et  l'avoit  rendu  en- 
core plus  facile,  plus  souple  et  plus  compatissant:  il 
sembloit  qu'il  n' avoit  à  faire  que  ce  qu'il  faisoit;  et  ce 
qu'il  faisoit  et  ce  qu'il  s'efforçoit  de  faire  le  mieux, 
c'étoit  son  devoir  de  pasteur  et  d'archevêque.  II  visi- 
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l(^it  rt'^iilirrcMiionl  son  diocèse ,  prêclioit  dans  loiiles 
les  églises  (|iril  visitoil,  alloil  \t)ir  les  iiuikules,  sou- 
lai^eoil  les  iiulijj^i  iils,  rélomioit  (loiicemerit  les  abus, 
et  veilloil  partie ulièrenieiit  sur Jes  piètres  ses  coopé- 
ra teiirs. 

C'est  à  formel  de  dignes  ministres  pour  son  église 
qu'il  donna  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  cons- 
tants. 11  savoit  l'inipression  que  lait  sur  le  peuple  le 
mauvais  exemple  ou  l'ignorance  de  ses  conducteurs: 
il  s'appliqua  donc  à  instruire  et  à  élever  dans  la  piété 
les  jeunes  gens  qui  se  destinoient  au  sacerdoce.  Son 
séminaire  étoit  près  de  Valcnciennes,  à  huit  lieues  de 
sa  résidence,  et  par  conséquent  peu  à  portée  d'être 
surveillé;  il  le  rapprocha  et  l'établit  à  Cambrai  mê- 
m'e,  choisit  d'excellents  directeurs  pour  le  conduire, 
et  se  ht  un  devoir  de  s'assurer  par  lui-même  des  lu- 
mières et  des  dispositions  à  la  vertu  des  jeunes  can- 
didats qu'il  y  faisoit  élever. 

Il  assistoit,  dit  M.  de  Ramsai,  qui  l'a  vu  de  si  près,  à 
l'examen  des  ordinands,  et  voyoit  ainsi  chaque  sémi- 
nariste au  moins  cinq  fois  avant  que  de  l'ordonner 
prêtre.  Outre  les  instructions  qu'il  leur  donnoit  dans 
les  temps  des  retraites  et  aux  principales  fêtes  du  sé- 
minaire, il  leur  faisoit  de  plus  des  conférences  une 
fois  la  semaine  sur  les  principes  de  la  religion.  Tout 
le  monde,  dans  ces  entretiens  avoit  le  droit  de  l'in- 
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terronipre  et  de  lui  exposer  ses  dilhcultés.  Il  les  écou- 
toit  avec  patience,  et  y  répondoit  avec  une  bonté 
paternelle.  Souvent  les  objections  qu'on  lui  faisoit 
étoienthors  de  propos;  loin  de  le  faire  sentir,  il  se 
mettoit  de  niveau  avec  chacun,  s'accommodoit  à  sa 
portée,  donnoit  de  la  force  aux  objections  les  plus 
foibles  par  un  tour  qui  lui  fournissoit  l'occasion  de 
remonter  aux  principes,  de  les  rappeller  et  de  les 
graver  fortement  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  ses 
auditeurs.  Je  l'ai  entendu  souvent  faire  ces  conféren- 
ces, ajoute  M.  de  Ramsai ,  et  j'ai  autant  admiré  la 
condescendance  évangélique  par  laquelle  il  se  faisoit 
tout  à  tous,  que  la  sublimité  de  ses  discours.  Rien  ne 
nous  retrace  mieux,  c'est  encore  M.  de  Ramsai  que 
nous  citons,  le  caractère  de  l'esprit  et  de  la  piété  de 
M.  de  Cambrai,  que  les  difiérentes  formes  qu'il  pre- 
noit  dans  les  instructions  publiques  pour  s'accom- 
moder à  tout  comme  saint  Paul.  Noble  çt  sublime, 
mais  toujours  simple,  le  peuple  le  plus  grossier  l'en- 
tendoit,  et  les  persoimes  de  l'esprit  le  mieux  cultivé 
l'écoutoient,  non  seulement  sans  ennui,  mais  avec 
étonnement  et  admiration.  Tous  ses  sermons  étoient 
faits  de  l'abondance  du  cœur:  il  n'écrivoit  point,  il 
ne  préméditoit  point  avec  cette  contention  d'un  es 
prit  qui  veut  briller  et  paroître;  content  de  se  ren- 
fermer dans  son  oratoire ,  il  y  puisoit  auprès  de  Dieu 


I.IX'RF    TROIS  IF.  MF.    '         2^3 

ces  liiinicrcs  vives,  tes  scnliiiuiils  iciulics  tloiil  ses 
(.lisfoiiis  c'ioiont  remplis.  (\)nimc  Moïse,  raiiii  de 
Dieu,  il  alloil  siii  l.i  iiioiila^^ne  sainte  ,  el  r(.'veiic)il 
eusiiile  vers  le  peuple  lui  eoiniiiuui(]uer  ce  (]u'il  avoit 
appris  dans  ces  eiUrelieiis  iiielial)les.  Il  couiiiieneoit 
toujours  par  instruire,  par  établir  les  motifs  de  notre 
foi ,  de  notre  espérance,  et  s'élevoit  ensuite  à  cette 
charité  pure  qui  [)rocluit  et  cjin  perfectionne  toutes 
les  vertus.  11  bannissoit  de  ses  discours  les  idées  sub- 
tiles, les  raisonnements  abstraits,  les  ornements  su- 
perflus ,  qui  blessent  la  simplicité  évangélique.  Ce 
génie  si  étendu,  si  délicat,  ne  songcoit  qu'à  parler 
en  bon  père,  pour  consoler,  pour  soulager,  pour 
éclairer  son  troupeau.  C'est,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
à  ce  genre  d'éloquence  persuasive  que  devroient 
principalements'attacher  les  orateurs  chrétiens.  C'est 
à  toucher  ses  auditeurs,  bien  plus  qu'à  les  convain- 
cre, qu'il  faudroit  s'étudier.  La  vérité,  lorsqu'elle  est 
armée  pour  ainsi  dire  de  raisonnements,  trouve  une 
sorte  de  résistance  dans  notre  orgueilleuse  raison, 
qui  se  croit  en  droit  d'en  peser  alors,  d'en  examiner 
rigoureusement  les  preuves;  et  leur  oppose  ses  pré- 
ventions et  ses  sophismes;  au  lieu  que  cette  vérité  s'in- 
sinue, qu'elle  entraîne,  lorsqu'on  la  présente  avec 
simplicité,  avec  douceur.  Tout  cède  ordinairement  à 
la  voix  de  celui  qui,  en  nous  instruisant  sans  nous 
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humilier  ou  nous  confondre,  ne  paroît  occupé  que 
de  nos  intérêts  et  de  notre  bonheur. 

Fénélon  vouloit  que  toutes  les  affaires  de  son  dio- 
cèse lui  fussent  rapportées,  et  il  les  examinoit  par 
lui-même;  mais  la  moindre  chose  importante  dans 
la  discipline  ne  se  décidoit  que  de  concert  avec  ses 
vicaires  généraux  et  les  autres  chanoines  de  son  con- 
seil ,  qui  s'assembloit  deux  fois  la  semaine.  Jamais  il 
ne  s'y  est  prévalu  de  son  rang  ou  de  ses  talents,  pour 
décider  par  autorité,  sans  persuasion  :  il  reconnois- 
soit  les  prêtres  pour  ses  frères ,  recevoit  leurs  avis,  et 
profitoit  de  leur  expérience.  Le  pasteur,  disoit-il ,  a 
besoin  d'être  encore  plus  docile  que  le  troupeau;  il  faut 
qu'il  apprenne  sans  cesse  pour  enseigner,  qu'il  obéisse 
souvent  pour  bien  commander.  Le  sage  agrandit  sa  sa- 
gesse par  toute  celle  qu'il  recueille  en  autrui. 

Il  ne  se  contentoit  pas  de  faire  les  fonctions  émi- 
nentes  de  l'épiscopat,  il  exerçoit  même  celles  d'un 
prêtre  ordinaire,  en  confessant,  en  dirigeant  quan- 
tité de  laïques  qui  étoient  soumis  à  sa  conduite.  On  a 
imprimé,  depuis  sa  mort,  un  recueil  de  lettres  aux- 
quelles nous  en  ajouterons  beaucoup  d'autres,  qu'il  a 
écrites  aux  personnes  qui  le  consul  toient.  On  verra  et 
la  conhance  qu'elles  avoient  dans  ses  lumières  et  dans 
sa  bonté ,  et  combien  dans  sa  pratique  il  étoit  éloigné 
de  tourner  la  spiritualité  dans  une  spéculation  sèche, 
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oiseuse  et  stérile.  Il  vouloir,  dit  M.  de  llanisai,  uu 
amour  Iciulrc  poui  Dieu  ,cL  des  auivrcs  (|ui  répuiulis- 
.  seiU  ;i  (  el  ;nnour  et  (]ui  en  prouvasseut  la  réalité.  Ou  y 
trouvera  les  seul  iuieiils  le,s  plusiiobles,  toudéssur  les 
priu(ipeslcs  plus  sublimes,  a^ccouiuiodés  à  la  portée 
des  âmes  les  plus  simples;  luie  eoiuioissance  du  (  œtir 
luunaiu  qui  en  dévoile  tous  les  j)lis  et  replis;  les  subtili- 
tés de  l'amour-propre  et  les  délicatesses  de  l'amour  di- 
vin, développées  et  distinguées;  une  piété  douce  et 
condescendante  pour  les  défauts  d'autrui;  et  cepen- 
dant une  mortificalion  ou  plutôtunemortquïs'étend 
sur  les  sens,  sur  l'esprit,  sur  lecœur,  sur  tout  riionnue, 
et  qui  ne  laisse  rien  à  l'amour  déréglé  des  créatures 
et  de  soi.  Ses  mœurs  répondoient  à  sa  morale  :  dur 
et  sévère  pour  lui-même,  il  n'aftectoit  pourtant  pas 
un  air  austère;  mais  il  tâchoit,  par  la  gaieté,  par  l'a- 
jnabilité  de  ses  manières,  d'imiter  notre  divin  mo- 
dèle, dont  les  mœurs  simples  et  affables  scandali- 
soient  les  dévots  pharisaïques  de  son  temps. 

M.  de  Fénélon  dormoit  peu ,  mangeoit  encore 
moins,  et  ne  se  permettoit  aucun  plaisir  que  celui 
qu'on  trouve  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs; 
h  promenade  étoit  l'unique  divertissement  qu'il  ait 
pris  dans  tout  le  temps  qu'il  a  été  archevêque  de 
Cambrai. 

Dans  ses  promenades ,  il  passoit  le  temps  à  s'en- 
TOME  I.  l' 
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trctenir  utilement  avec  ses  amis,  ou  à  cliercher  l'oc- 
casion de  faire  du  bien  à  ses  diocésains.  Quand  ii 
rencontroit  sur  son  chemin  quelques  paysans,  comme 
le  remarque  M.  de  Ramsai ,  il  s'asseyoit  quelquefois 
sur  l'herbe  auprès  d'eux ,  les  interrogeoit  en  bon  père 
sur  l'état  de  leur  famille,  leur  donnoit  des  avis  pour 
régler  leur  petit  ménage  et  pour  mener  une  vie  chré- 
tienne. Il  entroit  même  quelquefois  chez  eux  pour 
leur  parler  de  Dieu  et  les  consoler  dans  leurs  misères. 
Si  ces  pauvres  gens  lui  présentoient  quelques  rafraî- 
chissements, selon  la  mode  du  pays,  il  ne  dédaignoit 
point  d'en  goûter,  et  ne  leur  montroit  aucune  déli- 
catesse ni  sur  la  pauvreté  de  leur  état  ni  sur  la  mal- 
propreté de  leurs  chaumières.  Il  rencontra  un  jour 
dans  les  champs  un  pauvre  villageois  presque  au 
désespoir.  Il  alla  à  lui,  lui  parla  avec  bonté ,  et  vou- 
lut savoir  la  cause  de  son  affliction.  Ah  !  mon  bon 
seigneur ,  s'écria  le  paysan-,  je  suis  le  plus  malheu- 
reux des  hommes.  J'avois  une  vache  qui  étoit  ma 
ressource  et  celle  de  ma  famille,  je  ne  la  retrouve 
plus  ;  je  l'avois  menée  dans  ces  pâturages,  elle  a  dis- 
paru :  qu'est-elle  devenue?  que  vais-je  devenir?  Je 
la  chercherai  avec  vous,  mon  enfant,  lui  dit  l'arche- 
vêque ;  j'espère  que  Dieu  bénira  nos  soins  et  nos  re- 
cherches. Examinons  d'abord  par  où  elle  aura  pu 
s'échapper;  découvrons  quelques  unes  de  ses  traces. 
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v[  cncovv  une  lois  comIioiis-iioiis  (Il  la  providciico; 
(jiii  ne  (Ic'iiiiuulc  (]ii';i  sctoikIct  nos  peines  et  à  les 
f;iii(^  pnrsjK'Tei-.  Anssilôl  il  pail  avec  cet  inforlinié 
villageois,  court  avec  lui  tout  le  j(^ur,  et  uo  levient 
(]u'après  avoir  retrouvé  et  ramené  dans  son  éiablc 
la  vaclie  qu'on  pleuroit,  c]u'on  croyoit  perdue,  et 
qu'on  ne  trouva  qu'après  des  courses  longues  et  lati- 
■  gaules. 

Ce  trait,  et  si  nous  osions  nous  exprimer  ainsi,  ce 
pieux  élan  de  cliarité,  n'a  pas  besoin  d'être  relevé, 
etperdroit  beaucoup  à  tous  les  embellissements  dont 
on  pourroit  le  charger. 

Ne  peint-il  pas  assez  les  dispositions  habituelles  de 
Fénélon?  N'a-t-il  pas  quelque  chose  de  si  beau,  mais 
de  si  bon,  de  si  touchant,  qu'on  éprouve,  en  le  ra- 
contant, encore  moins  d'admiration  que  d'attendris- 
sement? Pauvre  lui-même  au  milieu  de  son  abon- 
dance ,  il  distribuoit  presque  tout  son  revenu  aux 
hôpitaux,  aux  clercs  qu'il  élevoit,  aux  couvents  de 
hlles  qui  étoient  dans  le  besoin,  aux  pauvres  hon- 
teux ,  aux  personnes  de  tous  les  rangs,  de  toutes  les 
nations,  qui  étoient  à  portée  d'éprouver  sa  généro- 
sité pendant  les  temps  de  guerre. 

Son  cœur  libre  et  paisible  ne  se  permettoit  que 
des  désirs  innocents,  et  ne  se  livroit  qu'à  celui  de 
plaire  à  Dieu.  Rien  n'est  comparable  à  cette  vie  inté- 
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rieure  clans  laquelle  il  étoit  toujours,  où  il  se  rappel- 
loi  t  sans  cesse  la  présence  de  notre  divin  maître  et 
SCS  innombrables  bienfaits.  Tout  ce  qui  lui  venoit 
de  cette  main  bonne  et  puissante  étoit  reçu  avec  re- 
connoissance;  sa  disgrâce  même,  ses  humiliations, 
il  l'en  bénissoit  tous  les  jours.  Il  les  sentoit  cepen- 
dant très  vivement:  les  inquiétudes  de  ses  amis  et 
tout  ce  qu'on  débitoit  contre  son  livre,  contre  sa- 
piété,  contre  sa  loi ,  l'affectoient  sans  rien  diminuer 
de  sa  résignation.  11  vouloit  même  garder  le  silence  et 
attendre  en  paix  la  décision  de  Rome,  où  il  avoit 
lui-même  déféré  son  livre.  Ses  amis  le  firent  man- 
quer à  cette  sage  et  modeste  résolution,  en  lui  man- 
dant que  la  cause  du  pur  amour  en  souffroit.  Il  se 
rendit  à  leurs  instances;  et  non  content  de  faire  pas- 
ser à  Rome  ses  explications  à  M.  l'abbé  de  Chante- 
rac,  son  grand  vicaire,  qu'il  y  avoit  député  pour 
poursuivre  un  jugement,  il  entreprit  de  répondre  à 
tous  les  écrits  qui  paroissoient  contre  lui. 

C'est  à  regret  que  nous  entrons  dans  les  détails  de 
cette  grande  affaire;  c'est  en  condamnant  ce  que  l'é- 
glise condamne  dans  la  doctrine  de  Fénélon  ;  c'est  très 
certainement  avec  les  sentiments  de  docilité  et  de  sou- 
mission qu'il  eut  toujours  dans  l'ame,  et  qu'il  Justifias! 
bien  lorsqu'elle  fut  enfui  terminée  :  mais  on  en  parle 
encore  si  diversement,  et  quelquefois  si  légèrement. 
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(jii'il  noii.sn,soitil-)k''iH''ccssairc(lcI'cxpns(T(lcnianicre 
il  lixcr  les  idées l'L  à  dii  ii;ci  \v  jii!i,cjiK'iiL  nu'on  cii  peut 
poilcr. 

Nous  croyons  avoir  suflisamiucnL  cLutlié  la  con- 
(liiiic  cl  les  ouvrages  des  deux  grands  prélats  dont 
nous  allons  nous  occuper,  et  nous  n'en  dirons  rien 
i[ui  ne  réponde  au  respect  qu'ils  méritent  et  à  l'im- 
partialité qu'on  doit  attendre  d'un  historien  véridi- 
que.  Nous  montrerons  l'un,  grand  par  l'ardeur  et  la 
sagacité  de  son  zèle;  et  l'autre,  non  moins  étonnant 
peut-être  par  la  réunion  des  talents  les  plus  rares  et 
de  la  plus  humble  sonmission. 

M.  de  Meaux,  comme  nous  l'avons  déjà  observé, 
entra  dansl'examen  de  la  doctrine  de  madame  Guyon, 
par  égard  pour  M.  de  Fénélon  et  sur  ses  pressantes 
sollicitations.  Il  y  mit  d'abord  beaucoup  de  douceur, 
de  condescendance,  de  sagesse  et  de  ménagement. 
Sans  être  ce  qu'on  appelle  dévot,  il  étoit  pieux,  et  il 
avoit  pour  la  piété,  pour  toutes  les  pratiques  qui  l'ex- 
citent et  l'entretiennent,  non  seulement  le  respect  le 
plus  sincère,  mais  le  zèle  le  plus  véritable.  Il  vit  sou- 
vent madame  Guyon,  examina  ses  livres  et  ses  ma- 
nuscrits, consulta  les  meilleurs  ouvrages  de  spiritua- 
lité, et  pria  lui-même  beaucoup  pour  demander  à 
Dieu  et  qu'il  l'éclairât  et  qu'il  le  préservât  de  rien 
prononcer  qui  pût  décréditer  l'oraison  et  en  éloigner 
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les  fidèles.  On  peut  voir  la  lettre  qu'il  écrivit  à  cette 
dame ,  et  qui  se  trouve  dans  la  nouvelle  édition  de 
ses  œuvres,  petit  in-folio  ,  tome  6,  page  22  de  l'aver- 
tissement. Elle  peint  un  caractère  vrai,  circonspect, 
bon  ,  compatissant,  et  nullement  prévenu  contre  la 
mysticité.  Il  expose  ce  qui  le  touche  dans  la  vie  et  les 
écrits  de  madame  Guyon.  ce  C'est,  lui  dit-il,  cette  in- 
cc  satiable  auidité  de  croix  et  d'opprobres ,  et  le  choix 
ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous  de  certaines  humiliations 
ce  et  de  certaines  croix  où  son  doigt  et  sa  volonté  seni- 
ce  bien t  être  marqués  t>.  Il  l'avertit  ensuite  avec  une 
bonté  paternelle  de  ne  pas  montrer  de  si  grands 
sentiments  d'elle-même,  ce  Je  ne  pense  pas,  c'est 
ce  Bossuet  qui  parle,  qu'il  vous  soit  permis  de  croire 
ce  et  de  dire  que  vous  êtes  dans  un  état  apostolique  : 
ce  déposez  donc  ce  langage,  et  exécutez  la  résolution 
ce  que  Dieu  vous  inspire  de  vous  séquestrer,  de  ne 

ce  plus  écrire Je  ne  prétends  pas  vous  exclure  d'é- 

cc  crire  pour  vos  affaires ,  ni  pour  entretenir  avec  vos 
ce  amis  une  correspondance  de  charité.  Cequejepré- 
c«  tends,  c'est  l'exclusion  de  tout  air  de  dogmatiser, 
ce  ou  d'enseigner,  ou  de  répandre  des  grâces  par  cette 
ce  si  extraordinaire  communication  qu'on  peut  avoir 
ce  avec  vous.  Je  mets  encore  au  rang  des  choses  que 
ce  vous  devez  déposer,  toutes  prédictions,  visions, 
ce  miracles,  et  en  un  mot  toutes  choses  extraordinai- 
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ce  rrs,  (|iiC'I(|iH'  ordinaiic'S  (]iic  vous  vous  les  li^uric/. 
K  dans  cc'iLaiiis  clals;  car  LoiiL  i  ila  csLaii  raii^i,  des  [û- 
cc  tiirrs  di"  l'ainoiir  propre,  si  l'on  n'y  prcMid  [)as  beau- 

a  coup  ij,aicle Persistez,  ajoule-l-il,  dans  le  scnli- 

cc  ment  oîi  vous  êtes  de  vous  soumettre  à  tout  ce  qu'il 
a  plaira  inspirer  aux  évoques  et  aux  docteurs  approu- 
cc  vés,  pour  réduire  vos  expressions  et  vos  sentiments 
ce  à  la  règle  de  ioi  et  aux  justes  bornes  des  traditions 
ce  et  des  dogmes  catholiques.  Ma  seule  difhculté,  c'est 
ce  sur  la  voie  où  vous  prétendez  être,  et  dans  la  décla- 
cc  ration  que  vous  faites  que  vous  ne  pouvez  rien  de- 
cc  mander  pour  vous,  pas  même  de  ne  pas  pécher  et 
ce  de  persévérer  dans  le  bien  jusqu'à  la  fin  de  votre  vie, 
ce  qui  est  cependant  une  chose  qui  manque  aux  états 
«c  les  plus  parfaits,  et  que,  selon  saint  Augustin,  Dieu 
ce  ne  donne  qu'à  ceux  qui  la  demandent.  Voilà  ce  qui 
ce  me  fait  une  peine  que  jusqu'ici  je  n'ai  pu  vaincre, 
ce  quelque  effort  que  j'aie  pu  faire  pour  entrer,  s'il 
ce  se  {X)uvoit,  dans  vos  sentiments  et  dans  les  expli- 
ce  cations  des  personnes  spirituelles  que  vous  con- 
cc  noissez  (et  c'étoit  vraisemblablement  Fénélon), 
ce  avec  qui  j'ai  traité  à  fond  de  cette  disposition.  La 
ce  raison  qui  m'empêche  ,  c'est  qu'elle  paroît  direc- 
cc  tement  contraire  aux  commandements  que  Jésus- 
ce  Christ  nous  fait  tant  de  fois,  de  prier,  de  veiller  sur 
ce  nous;  ce  qui  regarde  tous  les  chrétiens  et  tous  les 


2/?^  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
ce  états....  La  raison  de  cette  impossibilité  me  paroît 
ce  encore  plus  insupportable  que  la  chose  en  elle-mcv 
<c  me.  ATendroitoii  vous  vous  objectez  à  vous-même 
ce  qu'on  a  du  moins  besoin  de  prier  pour  soi  afin  de 
ce  ne  pas  pécher,  vous  faites  deux  principales  répon- 
cc  ses;  l'une,  que  c'est  quelque  chose  d'intéressé,  où 
ce  une  ame  parvenue  à  ce  degré  ne  peut  s'appliquer, 
ce  que  de  prier  qu'on  ne  pèche  pas;  l'autre,  que  c'est 
ce  l'affaire  de  Dieu  et  non  pas  la  nôtre.  Ces  deux  ré- 
ce  ponses  répugnent  autant  à  la  foi  l'une  que  l'autre, 
ce  Que  ce  soit  quelque  chose  d'intéressé  que  de  prier 
ce  Dieu  qu'on  ne  pèche  pas ,  c'est  de  même  que  si  l'on 
ce  disoit  que  c'est  quelque  chose  d'intéressé  de  de- 
ce  mander  à  Dieu  son  amour;  car  c'est  la  même  chose 
ce  de  demander  à  Dieu  de  l'aimer  toujours,  et  de  lui 

ce  demander  de  ne  l'offenser  jamais Ce  qui  rend 

ce  la  chose  encore  plus  difficile  et  plus  étrange ,  c'est 
ce  que  ce  n'est  pas  seulement  par  une  impuissance 
ce  particulière  à  un  certain  état  et  à  certaines  person- 
ccnes,  qu'on  attribue  cette  cessation  de  toutes  de-^ 
ce  mandes  pour  soi  ;  ce  qui  du  moins  sembleroitmar- 
ce  quer  que  ce  seroit  une  chose  extraordinaire  :  mais, 
ce  au  contraire,  on  éloigne  cette  idée,  on  veut  que  ce 
te  soit  une  chose  ordinaire  et  comme  naturelle  au 
ce  dernier  état  de  la  perfection  chétienne.  On  donne 
oc  des  méthodes  pour  y  arriver  ;  on  commence  dès  les 
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te  premiers  degrés  à  se  mettre  clans  cet  élat.  On  ic- 
«c  gartie  comme  le  itrme  tle  sa  ( ourse  d'en  venir  à 
«  cette  enti(M"e  cessation,  et  c'est  là  qu'on  met  la  per- 
ce leclion  du  (  lu  isiianismc.  Ou  regarde  connue  une 
<c  grâce  de  n'avoirplusricn  à  demander  dans  un  tem|)s 
<c  on  l'on  a  encore  dcsi  grands  besoins;  et  la  demande 
te  devient  une  chose  si  étrangère  à  la  prière,  qu'elle 
ce  u'cMi  lait  plus  aucime  partie,  encore  que  Jésus-Christ 
ce  ait  dit  si  souvent:  l'oii.s  ne  demandez  rien  en  mon 
ce  nom  ;  veillez  et  priez  ;  eherchez  ,  demandez  ,  jrap- 
ic pez  :  et  saint  Jacques,  Quiconque  a  besoin,  qud 
ce  demande  à  Dieu  :  de  sorte  que  cesser  de  deman- 
cv-  der,  c'est  dire  en  d'autres  termes  qu'on  n'a  plus 
c<  besoin  de  rien. 

ce  L'autre  réponse,  qui  est  de  dire  qu'on  n'a  point 
«  à  se  mettre  en  peine  de  ne  plus  pécher,  ni  à  faire  à 
ce  Dieu  cette  demande,  parceque  c'est  l'affaire  de 
ce  Dieu,  ne  me  paroît  pas  moins  étrange,  puisque 
ce  c'est  véritablement  l'aitaire  de  Dieu  :  mais  c'est 
ce  aussi  tellement  la  nôtre,  que,  si  nous  nous  allions 
ce  mettre  dans  l'esprit  que  Dieu  fera  en  nous  tout  ce 
ce  qu'il  faudra,  sans  que  nous  nous  disposions  à  coo- 
ce  pérer  avec  lui,  et  même  à  exciter  notre  diligence  à 
ce  le  faire,  ce  seroit  tenter  Dieu  autant  et  plus  que  si 
ce  l'on  disoit  qu'à  cause  que  Dieu  veut  que  nous  aban- 
ic  donnions  à  sa  providence  le  soin  de  notre  vie,  il  ne 
TOME  I,  m'' 
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te  faudroit  ni  labourer,  ni  semer,  ni  apprêter  à  niaii- 
cc  ger;  et  je  dis  que  s'il  y  a  quelque  différence  entre 
«  ces  deux  sortes  de  soius,  c'est  que  celui  qui  regarde 
ce  les  actes  intérieurs  est  d'autant  plus  nécessaire,  que 
ce  ces  actes  sont  plus  parfaits,  plus  importants,  plus 
te  commandés  et  voulus  de  Dieu  que  tous  les  autres, 
ce  La  nature  du  libre  arbitre  est  d'être  instruit,  con- 
ce  duit,  exhorté;  et  non  seulement  il  doit  être  exhor- 
cc  té  et  excité  par  les  autres,  mais  encore  il  le  doit 
«c  être  par  lui-même;  et  tout  ce  qu'il  y  a  à  observer 
ce  en  cela,  c'est  que  lorsqu'il  s'excite  ets'exhorte ainsi, 
ce  il  est  prévenu,  et  que  Dieu  lui  inspire  les  exhor- 
te tations  qu'il  se  fait  à  lui-même:  mais  il  ne  s'en  doit 
€c  pas  moins  exciter  et  exhorter  au-dedans  selon  la 
ce  manière  naturelle  et  ordinaire  du  libre  arbitre,  par- 
ce ceque  la  grâce  ne  se  propose  pas  de  changer  en  tout 
ce  cette  manière,  mais  seulement  de  l'élever  à  des 

«c  actes  dont  on  est  incapable  par  soi-même On 

«c  se  trompe  donc  manifestement  quand  on  imagine 
te  un  état  où  tout  cela  est  détruit  (c'est-à-dire  l'obli- 
tc  gation  de  demander  son  salut  et  de  s'y  exciter),  et 
ce  qu'on  met  dans  cet  état  la  perfection  du  culte 
ce  chrétien,  sans  qu'il  y  ait  aucun  endroit  de  l'écriture 
ce  où  on  le  puisse  trouver,  et  y  ayant  tant  d'endroits 
•c  où  le  contraire  paroît. 

«c  On  ne  se  trompe  pas  moins  quand  on  regarde 
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u  comiiK-  iiiipcTlc.'ilion,  de  rôtlcchir,  de  se  rocoiir- 

«■  Ixr  sur  soi-iiiriiK^ mais,  au  coiUtaiic,  ( 'csL  un 

ce  (loii  (Ir  Dieu  (k'  rcHôchir  sur  soi-uiêuic  pour  s'Iui- 

<.c  luilicw ou  pour  (  onuoUrc  les  clous  cpTon  a 

«  reçus...  C/cst  encore, saus  dillicullé,  un  acte  réilexe 
«  et  recourbe  sur  soi-inenie,  que  de  dire,  Pardonncz- 
«  nous  nos  péchés  comme  nous  pardonnons  à  ceux 

«  qui  nous  ont  ojjcnscs Mais  celui  c]ui  laiL   cet 

«  acte  réfléchi,  Pardonnez-nous ,pcul  bien  laire  celui- 
tc  ci ,  ne  nous  induirez  pas  en  tentation,  mais  dclii^rez- 

cc  nous  du  mal Voilà  donc  des  actes  réfléchis  et 

«  très  parfaits;  ce  qui  me  fliit  conclure  encore  que 
<c  les  actes  les  plus  exprès  et  les  plus  connus  ne  répu- 
cc  gnent  en  aucune  sorte  à  la  perfection,  pourvu  qu'ils 

ce  soient  véritables et  du  fond  du  cœur 

ce  De  là  suit  encore  qu'il  ne  faut  pas  tant  louer  la 
«:  simplicité,  ni  porter  le  blâme  qu'on  fait  de  la  mul- 
cc  tiplicité  jusqu'à  nier  la  distinction  des  trois  actes 
ce  dont  l'oraison,  comme  toute  la  vie  chrétienne,  est 
«nécessairement  composée,  qui  sont  les  actes  de 
ce  foi,  d'espérance  et  de  charité  :  car  puisque  ce  sont 
ce  trois  choses  selon  saint  Paul ,  et  trois  choses  qui 
ce  peuvent  être  l'une  sans  l'autre,  leurs  actes  ne  peu- 
ce  vent  pas  n'être  pas  distincts;  et  encore  qu'à  les 
«  regarder  dans  leur  perfection,  ils  soient  insépara- 
cc  blés  dans  l'ame  du  juste,  il  n'y  aura  rien  d'imparfait 
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ce  de  les  voir  comme  distincts,  puisque  ce  n'est  que 
te  connoîtrc  une  vérité,  non  plus  que  de  les  exercer 
ce  comme  tels,  puisque  ce  n'est  que  les  exercer  selon 
ce  la  vérité  môme.  11  ne  faut  donc  pas  mettre  l'im- 
cc  perfection  ou  la  propriété  à  faire  volontairement 
ce  des  actes  exprès  et  multipliés,  mais  à  les  faire  com- 
te me  venant  de  nous ainsi  il  ne  faut  pas  séparer 

ce  l'abandon,  qu'on  donne  avec  raison  pour  la  per- 
ce fection  de  l'amour,  d'avec  la  foi  et  la  confiance;  ce 
te  sont  assurément  trois  actes  distincts,  quoiqu'unis, 
te  et  c'est  aussi  ce  qui  en  fait  la  simplicité. 

ce  II  ne  faut  donc  pas  se  persuader  qu'on  y  déroge,  ni 
te  qu'on  fasse  un  acte  imparfait  et  propriétaire ,  quand 
ce  on  demande  pardon  à  Dieu,  ou  la  grâce  de  ne  plus 
ce  pécher.  La  proposition  contraire,  si  elle  étoit  mise 
te  par  écrit,seroit  universellement  condamnée  comme 
«c  contraire  au  commandement  exprès,  et  par  consé- 
ce  quent  à  une  vérité  très  expressément  révélée.  » 

M.  Bossuet  réfute  ensuite  tous  les  exemples  mal 
appliqués  qu'on  allègue  en  faveur  de  ces  opinions 
étranges  :  il  revient,  par  une  première  addidon,aux 
actes  réfléchis,  et  cite  ces  paroles  de  la  préface ,  Sur- 
6um  corda,  et  la  réponse  qu'y  font  les  hdeles:  ce  Ce 
ce  sont,  dit-il ,  des  actes  et  des  réflexions  sur  soi-mê- 
«:  me  et  sur  ses  actes  propres  ;  et  si  le  retour  qu'on 
ce  fait  sur  soi-même  pour  y  connoître  les  dons  de 
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K  DiiMi  (''toil.  lin  M  le  iiitcrcssé  ,  il  n'y  en  aiiroit 
<c  j)oinl  i|ui  le  (ut  claviiiUn^c  (|iic  l'iu  lion  de  ^raa.'S  : 
te  jiuiis  te  scroil  uiu.'  erreur  maiiilesle  île  le  ijualider 
ce  (le  celle  sorle,  el  encore  plus  (l'accuser  lY'^liscd'in- 
«  (luiresesenKuilsà  de  tels  acles  quand  elle  les  induit 
«  à  l'action  tle  grâces.  11  eu  faut  dire  autant  de  la  de- 
ce  mande,  (]ui,  (oniuie  nous  l'avons  dit,  n'est  ni  plus 
ce  ni  moins  inti:ressée  que  l'action  de  grâces.  Toutes 
«  ces  actions  sont  pures,  sont  donc  simples,  sont  par- 
ce faites,  quoique  rénéchics  et  ayant  tontes  un  rap- 
cc  port  à  nous.  Il  faut  que  tous  les  fidèles  se  confor- 
te ment  au  désir  de  l'église,  qui  leur  inspire  ces  senti- 
ce  ments  dans  son  sacrifice;  ce  qu'on  ne  fera  jamais, 
ce  mais  plutôt  on  lera  le  contraire,  si  on  regarde  ces 
ce  actes  comme  intéressés,  car  c'est  leur  donner  une 
ce  manifeste  exclusion. 

ce  Pour  m'expliquer  mieux  sur  les  actes  réfléchis, 
ce  ajoute  M.  de  Meaux,  en  voici  un  de  saint  Jean, 
te  ép'it.  1 ,  cha-p,  3,  7;.  8  :  Mes  petits  enfants ,  n'aimons 
ce  pas  de  paroles  ni  de  langue,  mais  par  œuvres  et  en 
ce  vérité,  etc....  et  ces  expressions  de  saint  Paul  :  J'ai 
ce  combattu,  etc....  Je  demande  si  ce  sont  là  des  actes 
ce  desparfaits,ou  des  imparfaits.  S'ils  sont  des  parfaits, 

ce  ils  ne  sont  ni  intéressés,  ni  propriétaires Il  ne 

te  faut  donc  pas  tant  blâmer  ces  actes  réfléchis,  qui 
te  sont,  comme  qxx  voit,  des  plus  parfaits,  et  en  même 
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ce  temps  des  plus  humbles,  et  qui  néanmoins,  bien 
ce  loin  crétouffer  en  nous  l'esprit  de  demande,  sont, 
ce  selon  saint  Jean,  un  des  fondements  qui  nous  fait 
ce  demander  avec  confiance.  Au  reste,  je  ne  veux  pas 
ce  dire  que  toutes  les  âmes  saintes  doivent  toujours 
ce  être  expressément  dans  la  pratique  de  ces  actes  :  ce' 
ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  ces  dispositions  sont 
ce  saintes  et  parfaites,  et  que  c'est  combattre  directe- 
ce  ment  le  Saint  Esprit  que  de  les  traiter  non  seule- 
ce  ment  d'imparfaites,  mais  encore  de  propriétaires 
ce  et  d'impures,  ou  de  faire  comme  une  espèce  de 
ce  règle  pour  les  parfaits  des  dispositions  différentes.  » 

Dans  l'extrait  que  nous  donnons  de  cette  longue 
lettre,  nous  insistons  sur  les  erreurs  principales  et 
vraiment  frappantes  que  découvrit  M.  de  Meaux 
dans  les  méthodes  et  les  écrits  de  madame  Guyon. 
11  les  condamne  :  et  pouvoit-il  faire  autrement?  mais 
pouvoit-il  aussi  y  mettre  plus  de  ménagement  et  de 
bonté? 

ce  J'écris  ceci,  lui  mande~'t-il  en  finissant,  j'écris 
ce  ceci  sous  les  yeux  de  Dieu ,  mot  à  mot  comme  je 
ce  crois  l'entendre  de  lui  par  la  voix  de  la  tradition 
ce  et  de  l'écriture,  avec  une  entière  confiance  C]ue  je 
ce  dis  la  vérité.  Je  vous  permets  néanmoins  de  vous 
ce  expliquer  encore;  peut-être  se  trouvera-t-il  dans 
cç  vos  sentiments  quelque  chose  qui  n'est  point  assez 
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<c  ilchrouillf,  (.1  ]v  .sc'i.ii  loiijoiirs  prt'l  à  l'ciUeiulrc. 
te  Pour  moi  j'ai  voulu  cxprrs  iircxpiiiucr au  loug,  (  t 
te  ni'  |)c)uil  c''[)arij,in.'r  uia  [xiur  pour  salislairc  au  ilc- 
tc  sir  (|U(>  vous  avez  croire  itisliuiU'. 

ce  Je  \ou.s  tléc  laie  ccpeutlauL  c|ue  je  loue  volrc  do- 
te cilité,  que  je  eouipalis  à  vos  croix J'aurois  en- 
ce  corc  beaucoup  tle  choses  à  vous  dire  sur  vosécrils; 
te  el  je  le  ferai  quand  Dieu  m'en  donnera  le  mou  vê- 
te nient,  comme  il  me  semble  qu'il  me  Ta  donné 
te  cctle  lois.  Au  reste,  sans  m'attendre  à  des  mou  vê- 
te ments  particuliers,  je  prendrai  pour  un  mouve- 
ce  ment  du  Saint  Esprit  tout  ce  que  m'inspirera  pour 
«  votre  ame  la  charité  qui  me  presse  et  la  prudence 
te  chrétienne.  :>i 

Madame  Guyon  parut  très  satisfaite  de  ce  premier 
examen;  mais  ses  amis,  aussi  ardents  et  moins  hum- 
bles ,  moins  soumis  qu'elle,  ne  montrèrent  pas  les 
mêmes  sentiments.  Elle-même  parla,  écrivit,  de  ma- 
nière à  faire  croire  qu'elle  tenoit  encore  à  ses  opi- 
nions,  et  qu'elle  avoit  cédé  aux  raisons  de  M.  de 
Meaux  plus  par  déférence  que  par  persuasion.  On 
en  fut  peu  édihé;  les  craintes  du  quiétisme  se  renou- 
vellerent;  les  alarmes  sur  la  personne  qui  l'avoit  in- 
sinué ,  et  même  assez  clairement  enseigné ,  prirent 
plus  de  corps  :  il  fallut  en  venir  à  un  nouvel  examen  ; 
çt  il  se  fit  à  Issy,  comme  on  le  sait,  par  M.  de  Meaux, 
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M.  deCliâlons  depuis  archevêque  de  Paris,  M.  l'ab- 
bé de  Fénclon,  et  M,  Tronson  supérieur  de  saint 
Sulpice.Touty  fut  mûrement  discuté,  et  l'on  y  dressa 
trente  quatre  articles,  que  tous  signèrent  comme  une 
règle  sûre  pour  distinguer  la  véritable  oraison  de 
celle  qui  mené  à  l'illusion  et  à  l'erreur.  Jusques  là 
tout  alloit  assez  bien,  et  la  confiance  de  Fénélon 
pour  M.  de  Meaux  ne  paroissoit  point  altérée  :  ce- 
pendant l'aveu  que  Bossuet  fit  à  Fénélon,  qu'il  n'a- 
voit  point  lu  la  plupart  des  auteurs  mystiques,  lais- 
sa à  ce  dernier  une  sorte  de  persuasion  que  ,  tout 
grand  théologien  que  fût  ce  prélat ,  il  étoit  néanmoins 
peu  propre  à  prononcer  sur  les  matières  de  spiriiua-- 
lue;  et  M.  de  Meaux,  de  son  côté,  à  qui  Fénélon 
avoit  fourni  des  extraits  de  tous  les  écrivains  ascéti- 
ques, crut  y  voir  du  penchant  pour  les  opinions  de 
madame  Guyon,  et  une  affectation  marquée  de  jus- 
tifier tout  ce  qu'elle  avoit  avancé,  et  de  l'autoriser 
par  de  grands  exemples.  Il  en  étoit  vraiment  in- 
quiet: son  amitié,  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  sa  per- 
sonne, et  tout  ce  qu'il  attendoit  de  ses  talents  et  de 
sa  piété  pour  le  bien  de  la  religion  et  de  l'état,  aug- 
mentoientses  craintes  et  lui  inspirèrent  le  désir  de 
le  détromper.  Dans  cette  vue  ,  et  pour  porter  au 
quiétisme  le  dernier  coup ,  il  entreprit  son  Instruc- 
tion sur  les  états  d'oraison ,  en  prévint  Fénclon  ^ 
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(it'jii  ar(hcvcc|iic  de  (timbrai,  promit  de  la  lui  coni- 
iiiiiMii|iK'r,  el  de  la  {omposeï'  de  iiiaiiicre  à  iiiériler 
boii  SLillia^e  el  .son  a|)|)ujl)alioii.  léiiéJoii  applaiidit 
à  ce  projet,  cl  lépoiidil  à  M.  di,"  Meaux,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  cju'il  éloit  tirs  disposé  à  le  se- 
conder et  même  à  aller  travailler  avec  lui  s'il  le  jw- 
geoit  convenable.  Mais  quand  l'ouvrage  fut  achevé  , 
quand  M.  de  Meaux  le  lui  eut  Hiit  passer  en  manu- 
scrit, Fénélon,  en  le  parcourant,  s'appercut  que  les 
écrits  de  madame  Guyon  n'étoient  pas  ménagés; 
qu'onenmontroitet  le  venin  et  l'accord  avec  ceux  de 
Molinos  et  de  Malaval;  que  de  plusieurs  de  ses  prin- 
cipes on  tiroit  de  terribles  et  de  justes  conséquences  : 
il  s'arrêta,  ne  voulut  pas  en  poursuivre  la  lecture,  le 
renvoya  à  M.  de  Meaux,  et  lui  fit  dire  qu'il  ne  l'avoit 
pas  lu,  parceque  dès  les  premières  pages  il  avoit  ap- 
perçu  un  dessein  formé  de  décréditer  une  personne 
qu'il  estimoit,  et  qu'il  avoit  laissé  estimer  à  beaucoup 
d'autres;  qu'on  luiprêtoit  (àcette  personne)des sen- 
timents et  un  système  qu'elle  désavouoit,  et  que  par 
conséquent  il  n'étoit  plus  permis  de  lui  attribuer. 

Aussi  Bossuet  n'attaquoit  point  sa  personne,  et 
louoit  partout  sa  soumission  ;  mais,  comme  quelques 
uns  de  ses  ouvrages  étoient  imprimés  et  assez  répan- 
dus, il  falloit  bien  en  découvrir  le  danger,  et  le  dé- 
couvrir de  manière  à  guérir  les  âmes  simples  et  de 

TOME  I,  N^ 
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bonne  foi  qui  s'étoient  laissé  prévenir.  Il  est  malheu- 
reux qu'une  délicatesse  peut-être  à  contre-temps  ait 
arrêté  Fénélon  :  n'auroit-il  pas  pu  approuver  cette  ins- 
truction avec  des  réserves  qui,  sans  épargner  la  doc- 
trine, seroient  tombées  sur  les  intentions  et  sur  la  do- 
cilité de  madame  Guyon ,  et  qui  lui  auroient  épargné 
à  lui-même  des  soupçons  fâcheux  qu'autorisoit  son 
refus,  et  que  justiliason  explication  des  Maximes  des 
Saints?  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  put  l'ébranler,  et 
lui-même  se  détermina  alors  à  composer  ce  fameux 
ouvrage,  qui  lui  attira  tant  de  disgrâces,  le  jetta  dans 
des  travaux  sans  fin,  et  n'aboutit  qu'à  une  condam- 
nation, dont  il  se  releva,  il  est  vrai,  par  le  courage 
et  l'humilité  avec  laquelle  i!  la  reçut  et  il  s'y  soumit. 

Il  nous  paroît  nécessaire,  pour  instruire  nos  lec- 
teurs de  ce  trop  fameux  procès,  d'en  rapporter,  au 
moins  par  extrait ,  les  principales  pièces.  On  nous 
pardonnera  donc ,  à  ce  que  j'espère ,  l'espèce  de  sé- 
cheresse que  de  pareilles  discussions  pourroient  ré- 
pandre sur  cette  partie  de  la  vie  de  Fénélon. 

L'instruction  de  M.  de  Meaux  sur  les  états  d'orai- 
son est  divisée  en  cinq  traités.  Dans  le  premier  ,  il 
propose  les  faux  principes  des  mystiques  qu'il  atta- 
que, et  leurmauvaise  théologie, avec  une  censure  de 
leurs  erreurs.  Pour  les  réfuter  à  fond,  ajoute-t-il,  le 
second  traité  fera  voir  les  principes  communs  de 
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l'oraisoii  (  lircliciiiic.  I  .c  Lroisiciiic  exposera  parles 
niêiiies  relaies  les  priiK  i[")es  des  (oraisons  (^xlraordi- 
uaires  doiiL  Dieu  iavorise  (|iiekjiies  uns  de  ses  ser- 
viteurs. Les  épreuves  el  les  exerc  ires  louL  le  sujet  du 
(]ualrieme.  Euliu  je  couclurai  cet  ouvrat^c  en  (îX[)li- 
(juaut  les  senliineuls  et  les  locutions  des  saints  doc- 
teurs dont  les  faux  mystiques  ont  abusé,  et  par-tout 
je  tacherai  d'euipêclicr  que  l'abus  qu'ils  en  auront 
faitnefasseperdrelegoûtdela  véritéetdela  prière. 

C'est  ce  qu'il  y  avoit  réellement  à  craindre  dans 
cette  malheureusedispute,etceque  le  génie,  la  piété 
et  la  sagesse  de  Bossuet,  lui  ont  merveilleusement 
fait  éviter.  Cet  ouvrage,  digne  de  son  auteur,  connue 
tous  ceux  qui  sont  sortis  de  sa  plume,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  sagacité  et  d'érudition. 

Use  plaint,  dès  son  début,  des  exagérations  des  an- 
ciens mystiques,  de  leurs  allégories,  de  leurs  suppo- 
sitions par  impossible,  et  remarque  que  les  nou- 
veaux, au  lieu  de  les  tempérer,  les  ont  poussées  jus- 
qu'à un  excès  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  supporter, 
et  y  ont  ajouté  des  choses  que  personne  n'avoit  pen- 
sées avant  eux. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  du  quiétisme, 
qui  met  la  sublimité  et  la  perfection  dans  des  choses 
quinesontpas,  ouentout  cas  qui  ne  sont  pas  de  cette 
vie,  il  en  expose  le  premier  principe  :  que,  lorsqu'on 
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s'est  une  fois  donné  à  Dieu,  l'acte  en  subsiste  tou- 
jours s'il  n'est  révoqué,  et  qu'il  ne  faut  point  le  réi- 
térer ni  renouveller,  puisque  nulle  distraction  ,  nulle 
occupation  étrangère  à  Dieu,  puisque  le  sommeil 
même  ne  peut  plus  l'interrompre.  Mais  où  a-t-on 
pris  ce  nouveau  principe,  c|ue  tout  acte  dure  de  soi 
s'il  n'est  révoqué?  La  raison  et  l'expérience  nous  ap- 
prennent, au  contraire,  que  tout  acte  en  cette  vie 
est  passager  :  nos  actes  les  plus  parfaits  sont  sujets  à 
s'éteindre,  comme  nous  ne  l'éprouvons  que  trop 
parmi  les  occupations  de  cette  vie  ;  c'est  pourquoi 
on  ne  prescrit  rien  tant  au  chrétien  que  le  renou- 
vellement des  actes  intérieurs. 

11  est  vrai  que  ces  prétendus  parfaits  répondent 
qu'ils  ne  défendent  pas  ces  actes  renouvelles  au  com- 
nmn  des  chrétiens,  mais  seulement  à  ceux  qui  sont 
élevés  aux  oraisons  extraordinaires  :  comme  s'il  y 
avoit  des  états  dans  cette  vie  oîi  l'on  fût  dispensé  de 
s'exciter  à  bien  faire  et  d'en  renouveller  la  résolution 

Ces  auteurs,  à  la  vérité,  Falconi,  Molinos,  Mala- 
val et  madame  Guyon,  sèment  cà  et  là  dans  leurs 
écrits  certains  petits  correctifs;  c'est  que  la  force  de 
la  vérité  arrache  toujours  beaucoup  de  choses  à  ceux 
qui  s'égarent,  et  il  en  faut  dire  cjuelquefois  qui  fas- 
sent passer  les  autres. 

C'est  encore  une  conséquence  de  cette  doctrine, 
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(ju'i!  no  faut  poiiil  .s(>  donner  de  peine  pour  se  re- 
(  uoillir,  {]iKl(]ue(lislrait  et  occupé  qu'on  ait  élé;  car 
les  M  Us  l)i(Mi  lails  iiiie  lois,  { oiiiiiif  TcsL  sans  doute 
((•lui  du  ic(  ucilk'iueut  |-)roduil  au  commencement 
de  la  vie  inl('Mieure,  ne  périssent  point.  Cxvsont  là  les 
moyens  taciles  (ju'on  propose  pour  l'oraison. 

En  voici  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'attention;  c'est  que  tous  les  actes  explicites  sur  la 
trinité,  sui"  riu( arualiou,  sur  les  attributs  divins,  sur 
les  articles  du  Credo  et  sur  les  demandes  du  Pater, 
ne  sont  plus  d'obligation  pour  ces  superbes  parfaits.... 
Tout  est  renfermé  par  eux  dans  un  acte  confus  et 
éminent  où  tous  les  autres  se  trouvent,  autant  qu'il 

est  nécessaire  pour  contenter  Dieu On  pousse 

le  ralhnement  encore  plus  avant,  puisqu'on  trouve 
une  espèce  de  perfection  plus  éminente  dans  l'exclu- 
sion des  attributs  divins  pour  se  réduire  à  la  nature 
conjuse  et  indistincte  de  l'essence  seule.  Quand  ils  se 
croient  arrivés,  comme  ils  parlent,  en  Dieu  seul,  c'est 
redescendre  que  de  contempler  la  trinité  ou  l'incar- 
nation; l'on  ne  dit  donc  plus  le  credo,  et  l'on  se 
trouve  trop  parfait  pour  en  produire  les  actes. 

Croiroit-on  que  les  chrétiens  pussent  donner  dans 
ces  excès?  Bossuet  prouve  toutes  ces  erreurs  par  des 
passages  tirés  de  Molinos,  de  Malaval,  du  Moyen 
court,  des  Torrents,  et  de  Ylnterprétation  du  cantique. 
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Il  fait  voir  que,  malgré  leurs  échappatoires  et  tout  ce 
qu'ils  disent  pour  éviter  de  tels  reproches,  leurs  prin- 
cipes, et  même  leurs  paroles,  conduisent  à  ces  ter- 
ribles conséquences. 

C'est  donc  une  fausse  subtilité  et  une  erreur  dan- 
gereuse de  renvoyer  aux  commençants  la  contem- 
plation des  attributs  divins  et  de  réserver  aux  parfaits 
celle  de  l'essence  seule  :  c'est  faire  pour  les  parfaits 
un  autre  symbole  que  celui  que  l'on  a  toujours  ré- 
véré comme  le  symbole  des  apôtres;  et  l'on  ne  peut 
s'élever  au-dessus  de  la  foi  qui  nous  propose  à  croire 
les  attributs  de  Dieu,  que  par  une  fausse  et  imagi- 
naire transcendance....  Quelle  erreur  de  dire,  comme 
Malaval ,  qu'en  pensant  aux  attributs  de  Dieu  en  par- 
ticulier, on  semble  partager  Dieu  en  plusieurs  pièces! 
Isaïe  et  les  Séraphins,  qui  adoroient  Dieu  comme 
saint,  mettoient-ils  en  pièces  sa  simplicité?  C'est  au 
contraire  réunir  ces  divines  perfections,  et  seulement 
aider  la  foiblesse  humaine ,  qui  ne  peut  pas  tout  porter 
à  la  fois ,  que  de  les  considérer  par  des  vues  distinctes. 
J'avoue,  dit  Bossuet,  qu'une  ame  attirée  par  un  ins- 
tinct particulier  à  contempler  Dieu  comme  Dieu, 
peut  bien  durant  ces  moments  ne  penserniàlasainte 
humanité  de  Jésus-Christ  ni  aux  personnes  divines, 
ni,  si  vous  voulez,  à  certains  attributs  particuliers. 
Ce  qu'on  réprouve  dans  ces  faux  mystiques ,  c'est 
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roxcliisioii  pormaïunlc  et  [)ar  étal  de  ces  objets  di- 
\iiis  dans  la  parlaile  contciiiplation,  et,  ce  tjiii  est  cxU 
(()!•(!  plus  pcrniiiciix  ,  dans  toute  la  durée  de  cet  état, 
|)uisc|iu'  ra(  le  de  coi»tenij)lalioii  )  est,  selon  eux, 
c(^nlinn  c[  perpéhiel ,  par  oii  l'on  c  si  induit  à  la  sup- 
pression des  actes  de  l^oi  explicite  absolument  com- 
mandés par  l'évani^ile.  Ils  n'épargnent  pas  plus  les 
demandes  cjui  .sont  contenues  dans  l'oraison  domi- 
nicale c|ue  les  ailicles  du  symbole  :  les  demandes, 
selon  eux,  sont  toutes  intéressées,  indip,nes  par  con- 
séquent de  la  générosité  de  nos  parfaits,  à  la  réserve 
peut-être  de  celle-ci, ^a^ -po/w/î^aj^i/a,  votre  volonté 
soit  hiite,  encore  que  Jésus-Christ,  qui  sans  doute  en 
a  bien  connu  toute  la  force,  n'ait  pas  laissé  de  nous 
commander  toutes  les  autres.  C'est  à  ne  considérer 
rien  ,  à  ne  désirer  rien  ,  à  ne  vouloir  rien  ,  à  ne  faire 
aucun  ettort,  que  consistent  la  vie,  le  repos  et  la  joie 
de  l'ame  :  expressions  de  Molinos,  copiées  pour  le 
sens  par  Malaval  et  par  madame  Guyon,  comme  on 
le  peut  voir  dans  les  endroits  cités  par  M.  de  Meaux. 
Ne  regardez  plus,  disent-ils,  comme  une  peine,  l'im- 
puissance de  faire  à  Dieu  aucune  demande,  puisqu'il 
ne  lui  faut  pas  même  demander  le  bonheur  de  le  pos- 
séder. C'est  ici,  continue-t-on ,  que  la  foi  commence 
d'opérer  excellemment ,  quand  on  fait  cesser  toutes  les 
demandes  comme  imparfaites  et  intéressées;  comme 


288         VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
si  c'étoit  roffenser  et  l'iniporLuiier  dans  un  extrême 
besoin,  de  demander  quelque  ciiose  à  celui  dont  les 
richesses  aussi-bien  que  les  bontés  sont  inépuisa- 
bles. 

Mais  les  raisons  qu'on  allègue  sont  encore  plus 
pernicieuses  que  la  chose  même.  Il  y  en  a  deux  :  l'une 
est  la  plénitude  de  la  jouissance,  qui  empêche  tous 
les  désirs  et  par  conséquent  toutes  les  demandes: 
l'autre  est  le  parfait  désintéressement  et  désappro- 
priation  de  cette  ame,  qui  l'empêche  de  rien  deman- 
der pour  elle.  La  première  est  le  comble  de  l'égare- 
ment. Cette  plénitude  qu'on  vante  dans  la  Jouissance 
du  centre  avec  cette  parfaite  possession  du  bien  aimé 
dans  son  essence  et  dans  ses  puissances  d'une  manière 
très  réelle  et  invariable  au-dessus  de  tout  temps,  de  tout 
moyen ,  de  tout  lieu,  c'est  une  illusion  des  béguards. 
Il  y  a  une  telle  différence  entre  la  plénitude  qu'on 
peut  concevoir  en  cette  vie  et  celle  de  Ta  vie  future, 
qu'il  reste  toujours  ici  bas  de  quoi  espérer,  de  quoi 
désirer,  de  quoi  demander  jusqu'à  l'inhni ,  et  que 
supprimer  les  demandes,  c'est  oublier  ses  besoins  et 
nourrir  sa  présomption  de  la  manière  la  plus  outrée 
et  la  plus  dangereuse. 

La  seconde  raison  de  cet  état  où  l'on  supprime 
les  demandes,  c'est  qu'ils  les  font  regarder  comme 
intéressées.  Mais  désirer,  demander  son  salut  pour 
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obcir  à  Dieu ,  (oiiiiiic  imc  (  liosc  (ju'il  vciil ,  cl  ([u'il 
veut  (]iic  nous  voulions  vl  <|iic  jious  clciiiaucJioiis 
("Oinmc  le  comble  de  sa  j^loiii:  cL  la  plus  parfailc 
Hiaiulcslaliou  ilc  sagrancK  iir,  c'csLconslaiiuncuL,  de 
ra\is  de  tout  le  monde,  ini  ac  le  d(>  (  liarilé. 

N'est-il  j)as  c crlain  c|ue  tous  les  désirs  de  posséder 
Dieu,  <|u'on  voit  dans  les  Psaumes,  dans  saint  Paul 
et  dans  tous  les  saints,  sont  des  désirs  inspirés  par  un 
amour  pui ,  et  qu'on  ne  peut  accuser  d'être  impar- 
faits sans  un  manifeste  égarement,  ni  s'élever  au-des- 
sus sans  une  extrême  présomption? 

Aussi  nos  mystiques  tâchent  de  tempérer  leurs 
excès  en  disant  qu'on  ne  saurait  rien  demander  à 
Dieu  ni  rien  désirer  de  lui  qu'il  n'en  donne  le  mouve- 
ment:. Ou  l'on  entend  par  ce  mouvement  l'inspira- 
tion prévenante  commune  à  tous  les  jusies;  et  alors 
on  ne  dit  rien  d'à-propos  :  ou  l'ori  entend  une  inspi- 
ration particulière,  ce  qui  est  assez  vraisemblable, 
puisqu'il  s'agit  de  quelque  chose  de  particulier  à  cet 
état  ;  et  alors  c'est  une  erreur  :  car  .c'en  est  une  de 
croire  que,  pour  demander  ou  pour  prier,  le  com- 
inandement  exprès  de  Jésus-Christ,  son  exemple  et 
celui  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  saints ,  ne  suffisent  pas  à 
certaines  âmes,  comme  si  elles  éioient  exemptes  de 
pratiquer  ces  commandements  ou  de  suivre  ces  exem- 
ples. 

TOME  I,  O^ 
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Dieu ,  dit  le  concile  de  Trente ,  ne  commande  ricii 
d'impossible;  mais,  en  commandant,  il  nous  avertit 
de  faire  ce  que  nous  pouvons  et  de  demander  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas^  et  il  nous  aide  à  le  pouvoir. 
Selon  cette  définition,  toute  ame  juste  doit  croire  que 
la  prière  lui  est  possible  autant  qu'elle  est  nécessaire 
et  commandée;  enfin  que  le  mouvement  de  la  grâce 
ne  nous  manque  pas  pour  accomplir  le  précepte  de 
Jésus-Christ  :  Demandez ,  ci  vous  obùcndrez;  clierchcZy 
eu  vous  trouverez;  frappez ,  et  il  vous  sera  ouvert. 

Entm ,  au  lieu  de  dire,  comme  les  mystiques,  Si  le 
Saint-Esprit  agit  en  nous ,  il  faut  le  laisser  Jaire  ^  on 
doit  dire  :  S'il  agit  en  nous,  s'il  nous  excite  à  de  saints 
gémissements,  il  faut  agir  avec  lui,  avec  lui  s'exciter 
soi-même  et  faire  de  pieux  efforts  pour  enfanter  l'es- 
prit de  salut  et  d'adoption.  Ainsi  la  conséquence 
qu'ils  tirent  de  ces  mots,  Pourquoi,  après  cela,  nous 
accabler  de  soins  superflus  et  nous  fatiguer  dans  la 
multiplicité  de  nos  actes,  sans  jamais  dire  Demeurons 
en  repos  ?  est  un  abus  manifeste  de  l'évangile  :  car 
c'est  mettre  au  rang  des  soins  superflus  le  soin  de 
s'exciter  à  prier  Dieu;  c'est  attribuer  à  une  mauvaise 
multiplicité,  la  pluralité  des  actes  queDieu  nous  com- 
mande; c'est  induire  les  âmes  à  un  faux  repos,  à  un 
repos  que  Dieu  leur  défend....  à  cet  abandon  enfui 
qui  paroît  le  fond  du  système  de  ces  faux  mysti- 
ques. 
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L'abamlon,  selon  qu'il  est  révélé  dans  ces  paroles 
(1(;  saint  Pierre,  Jcitez  en  lui  luiiic  votre  .solliciiudc  , 
tous  vos  soi/i.s  ,  loulcs  7U)s  espérances,  et  dans  cent 
autres  seiiiMahles,  est  crol)lij^ati()n  pour  tous  les  ii- 
delcs.  Il  laul  donc  que  nos  prétendus  ]nuiaits,  cjui 
veuKul  nous  expliquer  des  voies  particulières,  en- 
tendent aussi  dans  l'abandon  qui  en  lait  le  fond 
quel{]ue  chose  de  particulier.  Or,  jetter  en  Dieu  tous 
ses  soins  et  s'abandonner  à  lui,  selon  saint  Pierre, 
c'est  vouloir  tout  ce  qu'il  veut;  par  conséquent  vou- 
loir son  salut,  parcequ'il  veut  que  nous  le  voulions; 
en  prendre  soin,  parcequ'il  veut  que  nous  en  pre- 
nions soin  ;  lui  demander  pour  cela  tout  ce  qui  nous 
est  nécessaire,  c'est-à-dire  la  continuation  de  ses  era- 
ces  et  la  persévérance;  croire  avec  une  ferme  et  vive 
foi  que  notre  salut  est  l'œuvre  de  Dieu  plus  que  la 
nôtre;  dans  cette  foi,  en  attendre  l'eftet  et  les  grâces 
qui  y  conduisent  de  sa  pure  libéralité,  et  lui  deman- 
der ses  dons,  qui  font  nos  mérites.  Voilà  jusqu'où 
l'abandon  se  doit  porter.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
nos  quiétistes  :  selon  eux,  l'eitet  le  plus  profond  de 
Y  anéantissement  doit  être  l'indifférence  pour  le  succès 
de  tout  ce  que  l'on  fait  pour  son  salut  et  pour  celui 
.du  prochain Ainsi,  sous  prétexte  de  s'abandon- 
ner aux  volontés  inconnues  de  Dieu ,  on  méprise 
celles  qu'il  nous  a  révélées  dans  ses  commandements 
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pour  en  faire  notre  règle.  La  volonté  que  Dieu  nous 
déclare  par  ses  saints  commandements,  c'est  qu'il 
veut  que  nous  desirions  notre  salut,  que  nous  lui 
demandions  ses  grâces  ,  et  que  nous  craignions  plus 
que  toutes  choses  d'en  mériter  la  soustraction  par 
nos  péchés;  que  nous  en  demandions  tous  le  par- 
don à  Dieu,  et  le  priions  qu'il  nous  fasse  vaincre  les 
tentations  qui  nous  y  portent.  Voilà  ce  que  Dieu 
commande  ,  et  à  quoi  les  nouveaux  mystiques  ne 
peuvent  plus  seulement  songer.  Au  contraire,  ils 
font  sur  les  volontés  inconnues  de  Dieu  des  actes 
qu'il  ne  leur  demande  pas,  comme  sur  leur  réproba- 
tion et  sur  celle  des  autres. 

C'est  une  suite  de  cette  doctrine,  que  ni  l'oraison 
dominicale  ni  les  Psaumes,  qui  sont  remplis  de  tant 
de  demandes,  ne  sont  pas  les  oraisons  des  parfaits. 
En  effet,  comment  ajuster  nulle  demande  avec  sept 
demandes  expresses;  nul  acte  distinct  avec  cent  actes 
distincts  sans  lesquels  on  ne  peut  dire  les  Psaumes; 
nulle  affection,  nul  désir,  avec  ces  affections  perpé- 
tuelles et  ces  désirs  dont  sont  pleins  ces  divins  canti- 
ques; enlm  nul  soin  de  s'exciter  soi-même  à  produire 
des  actes  et  des  désirs,  avec  ces  continuelles  excita- 
tions où  David  se  dit  à  lui-même  :  Mon  ame ,  bénis- 
sez le  Seigneur?  etc. 

Ils  disent  qu'ils  font  toutes  les  demandes  et  tous 


LIVRE  1'KOISIEMF..  ■  M)h 
les  actes  comniaiulcs,  dans  un  seul  acte  cuiincnt  (jui 
comprend  lou.s  les  autres.  Qu'on  délniisse  donc  cet 
acte  :  où  le  trouvera-t-on?  dans  quel  endroit  de  l'é- 
criture?   L.nhii,  de  cjnelcjne  manière  c[n'on  dcli- 

iiisse  ce  prÛLeudu  acte  éinineut,  ou  abandon,  ou  iu- 
dillérenee,  ou  présence  lixe  de  Dieu  ,  ou  comme  on 
voudra;  cet  acte,  s'il  est  véritable,  aura  été  connu  de 
Jésus-Christ,  et  cependant  il  n'en  a  pas  moins  com- 
mandé les  autres  actes  à  tout  le  monde  indiliérem- 
mcnt. 

11  tant  donc  croire  d'une  ferme  foi  que  Jésus- 
Christ ,  qui  sait  ce  qui  nous  est  propre,  a  vu  qu'il 
ctoit  convenable  et  nécessaire  à  l'homme  de  déve- 
lopper tous  ces  actes,  déformer  toutes  ces  demandes, 
pour  entrer  dans  la  dépendance  où  l'on  doit  être 
envers  Dieu,  pour  exercer  les  vertus  et  les  mettre  au 
jour,  pour  s'y  affermir,  pour  se  rendre  attentif  à  ses 

besoins en  un  mot,  pour  exercer  davantage,  et 

par  là  mieux  conserver,  ou  même  accroître  et  forti- 
fier, la  charité. 

Toutes  ces  règles  sont  renversées  dans  l'abandon 
et  l'indifférence  des  nouveaux  mystiques.  Ils  s  ou- 
blient de  tout  intérêt  de  salut  et  de  perfection  pour  ne 
penser  qu'à  l'intérêt  de  Dieu;  comme  si  Dieu  avoit 
un  autre  intérêt  que  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  l'ai- 
ment, ou  une  autre  gloire  plus  grande  que  celle  de 


294  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
se  rendre  admirable  dans  ses  saints.  On  voit  donc 
que  cette  manière  de  séparer  nos  intérêts  d'avec  ceux 
de  Dieu,  poussée  à  l'extrémité  où  la  poussent  les 
faux  mystiques,  éteint  le  précepte  de  la  charité  que 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes  et  au  prochain;  car 
la  môme  sécheresse  qu'ils  ont  pour  eux,  ils  l'ont  aussi 
pour  les  autres. 

Il  arrive  que  ces  âmes  prétendues  parfaites  perdent 
peu  à  peu  l'horreur  du  péché,  que  la  piété  inspire  à 
toute  ame  juste;  car,  dans  ces  fausses  sublimités,  pre- 
mièrement, on  ne  demande  point  pardon  à  Dieu  , 
puisqu'on  ne  lui  demande  rien  du  tout,  de  peur  de 
lui  paroître  intéressé;  secondement,  on  ne  laisse  au-' 
cun  lieu  à  la  componction. 

Quant  à  cette  superbe  sentence  où  l'on  assure 
qu'il  est  plus  parfait  de  haïr  le  péché  sans  s'en  affliger 
et  sans  en  être  contrit,  parceque  c'est  le  haïr  comme 
Dieu  le  hait  lui-même,  ce  sont  là  de  spécieuses  pa- 
roles, mais  dont  la  signification  est  pernicieuse;  et 
l'on  y  reconnoît  ces  âmes  qui  ne  conçoivent  la  per- 
fection qu'en  la  poussant  sans  mesure  au-delà  du  but. 
Il  n'appartient  pas  à  la  créature  de  haïr  le  péché  de 
cette  sorte.  Dieu  nous  commande  de  le  haïr  comme 
le  doivent  haïr  des  créatures  pécheresses,  c'est-à-dire 
comme  étant  en  elles  le  souverain  mal ,  le  plus  nuisi- 
ble de  tous  les  maux,  ce  qui  n'est  point  à  l'égard  de 
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Dieu,  à  c|iii  SCS  cmiciiiis  ne  peuvcMil  luiiio;  et  encoro 
(oiuiiu'  lin  m. il  (jtii  les  sépare  de  Dieu  ,  contre  Iccjnel 
aussi  il  MOUS  est  exprcssénieuL  (oniinandé  de  nous 
jimnii',  en  disanl,  non  pas  lonjoni.s,  mais  en  lonl 
élal  v\  dans  les  lenips  ronveuahles  :  Pardoiuiez-nous 
nos  laules,  et  \\v  nous  induisez  point  en  tentation. 

(7est  encore  une  maxime  (|ui  tend  à  éteindre 
riiorreur  du  j^éelié,  de  dire  cpie  la  pertectioii  con- 
siste à  ne  s'en  plus  soin'cnir ,  sous  prétexte  qu'on  est 
arrivé  à  un  degré  où  le  meilleur  est  d'oublier  ce  (]ui 
nous  concerne  pour  ne  se  souvenir  qne  de  Dieu. 
Quoi  donc!  est-ce  oublier  Dieu  que  d'être  affligé  de 
son  péché  pour  l'amour  de  lui?  Mais  tout  cela  en- 
traîne des  retours,  des  réflexions;  et  nos  mystiques 
les  rejettent  :  c'est ,  selon  eux ,  se  reprendre  soi-même, 
que  de  rentrer  dans  son  intérieur  et  d'y  réfléchir. 

Comment  accorder  ce  sentiment  avec  les  précep- 
tes dont  les  saints  livres  sont  remplis:  Veillez  sur 
vous;  considérez  vos  voies;  que  vos  yeux  précèdent 
vos  pas;  prenez  garde  à  vous,  c'est-à-dire ,  selon  saint 
Basile,  observez  le  temps  présent ,  prévoyez  l'avenir? 

Dans  l'état  où  nous  sommes,  c'est  une  force  de 
l'ame  que  la  réflexion,  pour  trois  raisons.  La  pre- 
mière, c'est  qu'elle  affermit  nos  actes. Tant  que  le  ju- 
gement peut  vaciller  et  c[ue  la  volonté  est  muable, 
la  réflexion,  qui  est  l'œil  de  l'ame,  nous  est  néces- 
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saire  ;  et  si  l'on  dit  que  les  parfaits  n'en  ont  pas  besoin 
tant  qu'ils  sont  dans  cette  vie,  on  dément  encore 
David,  lorsqu'il  dit  :  J'ai  repassé  mes  années,  fap' 
profoncUrai  vos  commandements,  etc. 

Le  second  eftet  de  la  réflexion,  c'est  qu'elle  pro- 
duit l'action  de  grâces  tant  recommandée  aux  fidèles. 
Cette  action  appartient  aux  plus  forts;  et  elle  est  de  la 
parfaite  justice,  puisqu'elle  glorifie  Dieu  dans  son 
ouvrage  le  plus  excellent,  qui  est  la  communication 
des  grâces. 

Le  troisième  effet  de  la  réflexion  est  celui  d'ani- 
mer notre conhance et d'exciternos prières.  Seroit-ce 
donc  une  imperfection  de  dire,  après  saint  Paul  ; 
J'ai  achei^é  un  bon  combat ,  j'ai  accompli  ma  course, 
j'ai  gardé  la  foi,  et  au  reste  la  couronne  de  justice 
m'est  réserçée  ? 

Tels  sont  les  fruits  de  la  réflexion  dans  les  plus 
grands  saints.  Doit-on  éluder  ces  beaux  sentiments  par 
de  vaines  subtilités,  qui  n'ont  pour  tout  fondement 
qu'une  perfection  imaginaire? 

On  prétend  décréditer  la  réflexion ,  en  l'exprimant 
par  ces  odieuses  paroles,  de  retour  de  soi-même  ;  msiis 
c'est  encore  une  illusion. 

Dans  les  réflexions  qu'inspire  l'amour  de  Dieu , 
l'ame  ne  réfléchit  sur  ses  mouvements  que  pour  les 
régler  et  les  lui  rapporter.  Dans  celles  de  l'amour^ 
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propre,  rame  s'occupe  crcilc-jiicnic  cL  ciiorclic  à  se 
f   £!,l()rilui"  elc  biiii  lairi'. 

J'avoue  (]ue  (pulcjucfois  l'aïuc  s'appercoit  de  ses 
seiuinicnls  cl  c|iielqueIois  ue  s'en  appcrcjoit  pus. 
Mais,  queti  (jiren  (lis(>nt  les  qiiiélistes  i\v  l(Mirs  act(\s 
non  appereus,  léi^ulièreiuenl  parlant,  comme  \m 
péché  commis  avec  réilexion  et  avec  une  connois- 
sance  plus  expresse  doit  avoir  plus  de  malice,  un 
acte  vertueux  produit  avec  réflexion  et  avec  inie  con- 
iioissance  plus  expresse  doit  avoir  plus  de  bonté. 
Cependant  le  mieux  est  le  plus  souvent  de  n'en  rien 
juger  :  il  faut  laisser  voir  le  mérite  à  Dieu  sans  le  voir 
soi-même.  La  seule  règle  certaine  est  de  rendre  à 
Dieu  tout  le  bien  que  nous  appercevons  en  nous. 

Plus  on  exerce  les  actes  du  cœur,  plus  l'ame  s'é- 
pure et  se  smiplihe  :  ils  se  concentrent,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  charité,  qui  croit  tout,  qui  espère  tout, 
Cjui  souftre  tout,  qui  demande  tout,  et  qui,  dans  les 
temps  convenables,  développe  tous  les  actes  qu'elle 
contient 

C'est  en  cet  état  que  les  faux  mystiques  voudroient 
[aire  accroire  à  l'ame  qu'elle  n'a  rien  à  demander; 
mais  c'est  alors,  au  contraire,  que  ses  demandes 
sont  les  plus  vives  comme  les  plus  pures. 

C'est  donc  une  erreur  intolérable  de  mettre  la 
perfection  de  l'oraison  à  exterminer  les  actes  dès 
TOME  I.  p^' 
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qu'on  en  voit  paroître  la  moindre  lueur;  c'est  encore 
le  comble  de  l'illusion  de  dire  qu'il  vaut  mieux 
exercer  l'amour  que  d'en  désirer  ou  d'en  demander 
la  persévérance,  et  qu'ainsi  c'est  se  relâcher  de  l'acte 
d'amour,  que  de  faire  celui  des  désirs  et  des  deman- 
des. Il  est  naturel  à  celui  qui  aime  et  qui  ne  possède 
pas,  de  désirer;  comme  il  sent  sa  foiblcsse,  il  lui  est 
naturel  de  demander  du  secours  :  tout  cela,  loin  d'ê- 
tre une  cessation  de  l'exercice  d'aimer,  est  l'amour 
en  toutes  ses  formes. 

Mais  nos  quiétistes  croient  déjà  posséder  Dieu , 
et  poussent  au-delà  des  bornes  l'idée  de  la  béatitude 
de  cette  vie,  puisqu'ils  assurent  que  l'ame  parfaite  y 
possède  très  réellement,  et  plus  réellement  qu'on  ne 
peut  dire,  l'essentielle  béatitude.  Il  est  vrai  qu'on 
peut  posséder  Dieu  sans  le  voir ,  mais  en  espérance 
ce  non  en  effet;  de  sorte  que  l'on  n'a  point  l'essen- 
tielle béatitude,  parcequ'encore  que  Dieu  nous  soit 
présent  en  quelque  façon  et  seulement  par  la  foi,  ab- 
solument parlant ,  il  est  absent ,  selon  ce  que  dit  saint 
Paul,  lorsqu'il  oppose  l'état  d'absence,  qui  est  celui 
de  cette  vie,  à  l'état  de  présence,  qui  appartient  à 
l'autre  :  et  Jésus-Christ  lui-même  ne  nous  déclare-t-il 
pas,  dans  son  sermon  de  la  montagne,  que  ce  n'est 
pas  par  ce  que  nous  avons ,  mais  par  ce  que  nous  au- 
rons, que  nous  sommes  heureux? 
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Mais  il  j)lak  à  nos  Jionvcaiix  invsli(|ue,s  de  tiou- 
vci  jr  iii'  sais  (]iu.'llc  excellence  à  avoir  le  bonheur 
cliiniéri(|ue  de  la  jouissance;  sans  (clui  de;  la  vue. 
Vous  diriez,  (ju'on  déroge  à  l'amour  de  Dieu  en  se 
plaisant  à  le  voir. 

De  là  ce  Lie  sécurité  qui  les  rend  presque  indiflé- 
rents  sur  le  don  de  persévérance.  L'église  agit  bien 
autrement:  elle  tientsesenfants  dans  une  incertitude 
salutaire,  ahn  de  les  obliger  à  prier  sans  cesse  pour 
obtenir  cette  persévérance  précieuse  et  toujours  gra- 
tuite. Ceux-ci,  au  contraire,  induisent  à  un  repos  qui 
éteint  par  sa  plénitude  prétendue  l'esprit  de  désir  et 
de  demande. 

11  éteint  même  l'esprit  de  mortification  et  d'austé- 
rité expressément  enseigné  par  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Je  châtie ,  je  mortifie,  Je Jlétris  mon  coi-ps ,  je  le 
réduis  en  servitude ,  etc.  Contre  cette  doctrine  apos- 
tolique, confirmée  par  la  tradition  de  tous  les  siè- 
cles, on  ose  dire  que  l'austérité  met  les  sens  en  vi- 
gueur   qu'elle  peut  bien  affoiblir  le  corps,  mais 

jamais  éniousser  la  pointe  des  sens.  Il  est  vrai  qu'ils 
tâchent  d'adoucir  ces  propositions  révoltantes;  mais 
malgré  ces  adoucissements,  on  voit  que  c'est  là  le 
tond  de  leur  doctrine,  opposée  dans  presque  tous 
ses  points  à  l'écriture,  à  la  tradition,  à  la  pratique 
constante  des  saints  et  de  tous  les  hdeles,  qui  ont 


o 
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marché  dans  cette  simplicité  et  cette  pureté  de  foi  et 
de  mœurs  si. nécessaires  pour  plaire  à  Dieu. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  preuves  en 
présentant  le  tableau  de  ces  erreurs  :  nous  avons  tâ- 
ché de  présenter  aussi  ce  que  Bossuet  y  opposoit 
pour  les  détruire.  Dans  un  livre  de  cette  Instruction , 
qui  est  le  sixième,  il  les  développe  avec  cette  clarté, 
cette  précision,  cette  abondance  de  raison  et  d'auto- 
rité, qui  le  caractérisent.  Les  prières  de  l'église  ne 
sont-elles  pas  faites,  dit-il,  pour  les  parfaits,  et  ne 
renferment-elles  pas  toutes  des  désirs  et  des  deman- 
des? Jusques  dans  ce  sacrifice  où  l'on  doit  s'anéantir 
en  quelque  sorte  devant  Jésus-Christ  présent ,  elle 
supplie,  elle  demande;  etlaconclusionsolemnellede 
toutes  ces  oraisons,  Par  Jésus-Christ  et  en  l'unité  du 
Saint-Esprit ,  fait  voir  la  nécessité  de  la  foi  expresse 
en  la  trinité,  en  l'incarnation  et  en  la  médiation  du 
fils  de  Dieu.  Ce  ne  sont  point  des  actes  confus  et  in- 
distincts envers  les  attributs  divins  :  on  trouve  par- 
tout la  toute-puissance,  la  miséricorde,  la  sagesse,  la 
providence,  très  distinctement  exprimées. 

L'esprit  de  la  prière  chrétienne  unit  en  soi  ces 
trois  choses  :  la  glorification  de  Dieu  en  lui-même, 
l'action  de  grâces,  et  la  demande.  Selon  cet  esprit, 
quand  on  les  sépare  dans  l'exercice,  on  doit  toujours 
les  unir  selon  l'intime  disposition  du  cœur  :  et  en 
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Ncnlr  à  l\'\(  llisioil  de  riiiir  des  Ifois,  couiiiie  foiu  les 
]i()ii\raii\  iiiysli(|urs,  c'est  éteindre  l'esprit  d'orai- 
son ,  et  ('est  par  coiiséquciil  niic  ci  rciii  iiicinileste  et 
iiijiiri(Mis(î  à  toute  l'église  de  reii^ardei- les  demandes 
(Oinnu>  inlércssées,  et  d'en  suspendre  l'usage  dans 
ies  parfaits. 

Saint  Cyprieu ,  saint  Augustin,  et  tous  les  autres 
pcrcs ,  n'ont  point  eonnu  le*  mystère  du  nouveau 
désintéressemeuL  qui  persuade  à  nos  faux  mystiques 
de  ne  rien  désirer  pour  eux-mêmes,  puisqu'ils  tour- 
nent tous  deux  à  eux-mêmes  toutes  les  demandes  de 
roraison  dominicale,  et  entre  autres  celle-ci ,  «  Que 
ce  votre  nom  soit  sanctifié  :  car,  disoient  ces  deux 
ce  grands  saints ,  nous  ne  demandons  pas  que  Dieu 
«  soit  sanctihé  par  nos  oraisons ,  mais  que  son  nom 
ce  (saint  par  lui-même)  soit  sanctifié  en  nous;  car 
ce  qui  peut  sanctifier  Dieu,  lui  qui  nous  sanctifie? 
ce  mais  à  cause  qu'il  a  dit,  Soyez  saints  comme  je  suis 
K  saine,  nous  lui  demandons  qu'ayant  été  sanctifiés 
ce  dans  le  baptême ,  nous  persévérions  dans  la  sainteté 
ce  qui  a  été  commencée  en  nous.  Nous  prions  donc 
ce  nuit  et  jour  que  cette  sanctification  demeure  en 
ce  nous  :  c'est  donc  pour  nous  que  nous  demandons. 
ce  Cette  demande  ,  Votre  nom  soit  sanctifié,  regarde 
ce  Dieu  en  nous,  et  ne  l'en  regarde  pas  moins  en  lui- 
ccmême,  parceque  notre  sanctification  se  rapporte 
ce  à  lui.  » 
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Ainsi  ce  désintéressement  tant  vanté  étoit  inconnu 
à  ces  grands  liommes  :  il  l'étoit  à  Jésus-Christ  même , 
qui  nous  commande  de  dire.  Pardonnez-nous ,  ne 
nous  induisez  pas ,  délivrez-nous  ;  à  l'église,  qui  nous 
fait  dire  à  la  sainte  messe  après  l'oraison  dominicale, 
Délivrez-nous  du  mal  passé ,  du  mal  présent ,  et  du 
mal  futur;  au  second  concile  d'Orange,  qui  défi- 
nit et  déclare  qu  il  faut  que  les  saints  implorent  sans 
cesse  le  secours  de  Dieu,  afin  qu'ils  puissent  parvenir 
à  une  sainte  fn  et  persister  dans  les  bonnes  œuvres. 

Le  concile  de  Trente  suppose  aussi  que  cette  de- 
mande n'est  pas  seulement  humble,  mais  encore  sin- 
cère et  véritable,  et  que  l'oraison  dominicale,  où  elle 
est  énoncée,  est  d'une  commune  obligation  pour  tous 
les  chrétiens,  même  pour  les  plus  parfaits. 

Bossuet  oppose  ensuite  aux  quiétistes  les  pères  et 
les  saints  qui  ont  traité  les  matières  de  spiritualité; 
il  parle  d'abord  de  saint  Clément  d'Alexandrie,  qui, 
dans  quelques  uns  de  ses  écrits,  nous  propose  ce  qui 
convient  aux  plus  parfaits,  et  établit  clairement  que  le 
coryphée  des  parfaits,  celui  qui  est  parvenu  à  la  plus 
haute  sublimité  de  l'homme  parfait,  demande  et  doit 
demander  à  n'être  pas  long-temps  dans  la  chair,  mais 
qu'il  y  vive  comme  un  homme  spirituel,  comme  un 
homme  sans  chair,  et  demande  aussi  d'obtenir  les  dons 
excellents  et  d'éviter  les  grands  maux. 
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Ces  giiosliqucs  doivent  aussi ,  scion  saint  Clciiicrit , 
j')iatic|uer  la  réllexic^n,  puisqu'ils  doivent  demander 
{|c>  ne  point  tomber,  se  souvenant  qu'il  y  a  même 
des  anges  (]ui  sont  tombes;  ils  ne  se  eioiciit  doue  pas 
exempts  de  la  ehûle. 

Ce  père  veut  encore  qu'à  la  demande  les  parfaits 
ajoutent  l'action  de  grâces.  Le  genre  de  prière  de 
l'homme  parfait  est,  dit-il,  l'action  de  grâces  pour  le 
passé,  pour  le  présent,  et  pour  le  futur,  déjà  présent 
par  lajoi. 

Le  parfait  môme  demande  les  biens  temporels , 
pnisqu'assistant  aux  prières  communes  où  l'église  les 
demande,  il  y  assiste  d'esprit  autant  que  de  corps, 
disant  amen  avec  tous  les  autres  sur  toutes  les  orai- 
sons. Cette  manière  même  de  demander  les  biens 
temporels,  comm-e  les  biens  de  la  terre,  un  temps  fa- 
vorable ,  la  santé ,  la  paix ,  bien  loin  d'être  intéressée, 
est  d'une  charité  exquise,  puisqu'il  est  vrai  que,  sans 
le  secours  de  ces  biens,  plusieurs  fidèles  succombe- 
roient  à  la  tentation  de  désespoir  et  d'impatience. 

Seulement  on  demande  les  biens  temporels  con- 
ditionnellement,  et  les  biens  spirituels  qui  conduisent 
au  salut,  d'une  manière  absolue  :  par  où  l'on  voit  que 
la  sécheresse  et  l'orgueil  des  nouveaux  mystiques  qui 
ne  veulent  rien  demander,  sont  confondus  dès  l'ori- 
gine du  christianisme.  Ils  se  font  une  idée  fausse  de 
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la  perfection;  elle  est  toujours  défectueuse  clans  cette 
vie;  on  y  peut  toujours  déchoir  ou  croître;  on  ne  s'y 
soutient,  on  n'y  avance,  qu'avec  les  secours  de  Dieu: 
on  ne  doit  donc  jamais  cesser  de  l'implorer,  et  l'on  n'y 
parvient  jamais  à  un  état  qui  nous  en  dispense.  Aussi 
n'y  avoit-il  rien  qu'on  fit  tant  craindre  aux  solitaires 
que  la  pensée  d'être  arrivés  à  la  perfection;  et  on  ra- 
conte de  saint  Arsène,  dont  la  vertu  étoit  parvenue  à 
un  si  haut  degré,  qu'en  cet  état  il  faisoit  dès  le  matin 
cette  prière  :  «  Q  mon  Dieu,  faites-moi  la  grâce  qu'au- 
cc  jourd'hui  du  moinsje  commence  à  bien  faire  3î.  Saint 
Paul  lui-même  ne  se  plaignoit-il  pas  qu'il  ne  fiiisoit 
pas  le  bien  qu'il  vouloit?  ne  combattoit-il  pas  pour  se 
vaincre,  et  ne  prioit-il  pas  pour  en  obtenir  la  grâce? 
Mais  ces  saints  docteurs,  objectent  les  quiétistes,  par- 
lent de  la  perpétuité  et  de  la  contiauité  de  la  contem- 
plation et  de  l'oraison  dans  les  parfaits,  et  en  particu- 
lier dans  les  solitaires  :  n'en  peut-on  pas  conclure  qu'ils 
ont  reconnu  cet  acte  unique  et  continu,  qui  fait  tout  le 
fondement  de  leur  nouvelle  oraison?  Bossuet,  sans 
hésiter,  répond  que  non,  et  le  prouve  par  un  passage 
de  Cassien,  duquel  il  résulte  premièrement  que  l'in- 
tention subsiste  toujours  en  quelque  manière  que  ce 
soit;  et  secondement,  qu'elle  ne  peut  pas  toujours 
subsister  en  acte  formel,  autrement  on  n'auroit  pas 
tant  besoin  de  rappeller  son  regard  à  Dieu,  ni  de  tant 
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déplorer  ces  iiioinoiils  où  l'on  a  été  éloigné  ilii  soii- 
vtîraiii  l)icn,  puisqu'on  nv.  l'anroit  vn  cflct  jamais  été. 
La  diversité  tt  la  réiléiation  des  actes  sont  prouvées 
par  l'expériiMue  et  par  une  (juafilité  d'au  très  passages 
tirés  des  meilleurs  auteurs,  et  de  ceux  môme  que 
ces  nouveaux  mystitjues  s'efforcent  d'interpréter  en 
leur  faveur. 

Comment  donc  la  contemplation  est-elle  conti- 
nuelle, et  en  quelque  sorte  perpétuelle?  Elle  l'est 
dans  un  sens  moral  et  non  absolu,  c'est-à-dire  dans 
l'inclination  qui  la  produit,  dans  l'impression  qu'elle 
laisse,  et  parcequ'autant  qu'on  le  peut  on  ne  s'en  ar- 
rache jamais,  et  qu'on  en  déplore  les  moindres  inter- 
ruptions. 

Bossuet,  dans  son  VII*  livre,  traite  de  l'oraison  pas- 
sive, de  sa  vérité,  et  de  l'abus  qu'on  en  fait. 

Il  y  a  donc  plusieurs  oraisons  extraordinaires  que 
Dieu  donne  à  qui  il  lui  plaît;  et  celle,  dit-il,  dont  on 
abuse  en  nos  jours,  est  celle  qu'on  nomme  passive, 
ou  de  repos  et  de  quiétude,  autrement  de  simple 
présence,  de  simple  regard,  ou,  comme  parle  saint 
François  de  Sales,  de  simple  remise  en  Dieu.  Cette 
passiveté  de  l'oraison  n'est  guère  connue,  au  moins 
quant  à  cette  manière  de  l'exprimer,  que  depuis 
trois  à  quatre  cents  ans.  Mais,  sans  s'arrêter  aux  paro- 
les, il  est  constant  par  les  saintes  écritures  : 
TOME  I.  o' 
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r.  Que  Dieu  fait  des  hommes  ce  qu'il  lui  phit, 
et  qu'il  demeure  toujours  maître  de  son  ouvrage, 
nonobstant  le  libre  arbitre  qu'il  lui  a  donné;  ce  qui 
paroît  incontestablement  dans  les  extases  ou  ravisse- 
ments, et  dans  les  inspirations  prophétiques. 

2^  Que  dans  tous  les  actes  de  piété  il  y  a  beaucoup 
de  choses  que  nous  recevons  en  pure  souffrance,  au 
sens  qui  est  opposé  à  l'action  et  au  mouvement 
propre. 

Telles  sont  les  illustrations  de  l'entendement  et 
les  pieuses  affections  de  la  volonté,  qui  se  font  en 
nous,  sans  nous,  comme  dit  toute  la  théologie  après 
saint  Augustin.  Tout  cela  appartient  à  l'attrait  de 
Dieu,  qui  est  perceptible  oii  imperceptible  plus  ou 
moins,  mais  sans  lequel  il  est  détnii  qu'il  ne  se  fait 
aucune  action  de  piété. 

3".  Que  dans  toutes  ces  actions,  non  seulement  il 
y  a  beaucoup  de  ces  choses  qui  se  font  en  nous,  sans 
nous,  mais  encore  qu'il  y  en  a  plus  que  de  celles  que 
nous  faisons  de  nous-mêmes  délibérément;  et  la  rai- 
son est  qu'il  y  a  toujours  dans  tout  l'ouvrage  de  notre 
salut  et  dans  tout  ce  qui  nous  y  conduit,  plus  de  Dieu 
que  de  nous,  plus  de  grâces  du  côté  de  Dieu  que 
d' efforts  du  nôtre. 

L'oraison  passive  ne  consiste  ni  dans  les  extases, 
ni  dans  les  ravissements,  ni  dans  ces  motions  qui  ac- 
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compaj;iit'iil  Uxis  les  actes  de  piclc,  [)nis(|ircii  ce 
sens  loiis  les  jiisics  scroiciU  passils,  tL  il  n'y  auroit 
plus  de  voie  cominmu;. 

Ce  n'est  pas  non  pins  la  snp])ressi()n  de  tonte  ac- 
tion, niciiie  li[)rc',  mais  senlemenL  de  tont  acte  qn'on 
appelle  disciiisil ,  v[  oii  le  raisonnement  procède 
d'une  chose  à  l'autre;  cecpii  bien  certainement  n'eni- 
pôclie  pas  la  liberté. 

Cette  oraison,  surnaturelle  par  son  objet  et  par  la 
grâce  qui  nous  y  attire  et  nous  soutient  comme  dans 
toutes  les  bonijes  oraisons,  l'est  encore  dans  sa  ma- 
nière par  la  suppression  de  tout  acte  discursif,  de  tout 
propre  ellort,  de  toute  propre  industrie:  l'ame, accou- 
tumée au  raisonnement  et  à  exciter  elle-même  ses 
aftections  par  la  considération  de  certains  motifs,  tout- 
à-coup  comme  poussée  par  une  main  souveraine, 
non  seulement  ne  discourt  plus,  mais  semble  encore 
ne  pouvoir  plus  discourir. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  contemplation,  qui  est  un 
acte  de  Dieu  plutôt  que  de  l'homme,  et  plutôt  infus 
qu'excité  par  le  propre  effort  de  l'esprit.  La  différence 
c|u'il  y  a  entre  les  vrais  et  les  faux  mystiques,  c'est 
que  la  passiveté,  au  sens  des  derniers,  devant  s'éten- 
dre à  tout  l'état,  les  premiers  l'ont  limitée  au  seul  temps 
de  l'oraison  :  c'est  ce  qu'enseignent  saint  Jean  de  la 
Croix,  le  P.  Balthasar  Alvarez,  et  les  autres  spirituels 
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orthodoxes.  Ils  veulent  même  que,  dans  le  temps  de 
l'oraison,  on  revienne  aux  vnes,  aux  considérations 
et  mcdi  ta tions  amou reuses  sur  Jésus-Christ  et  sa  sain  te 
humanité:  et,  à  vrai  dire,  ils  ne  veulent  exclure  de 
ce  genre  d'oraison  que  les  actes  pénibles  et  tirés  à 
force  ;  tout  ce  qu'il  y  a  d'affection ,  de  douces  deman- 
des, y  coule  de  source  et  librement. 

Ce  qu'on  appelle  temps  de  l'oraison,  c'est  celui 
où  l'ame  demeure  spécialement  recueillie  en  foi  et 
en  amour  dans  la  contemplation  actuelle,  qui,  selon 
la  doctrine  la  plus  suivie  et  la  seule  digne  de  l'être, 
ne  peut  pas  être  de  longue  durée  dans  ses  actes  prin- 
cipaux ;  mais  quoique  cette  oraison  passive  soit  courte 
en  elle-même,  elle  est  perpétuelle  dans  ses  effets,  en 
tant  qu'elle  tient  l'ame  perpétuellement  mieux  dis- 
posée à  se  recueillir  en  Dieu.  Cette  disposition  au 
recueillement  n'est  pas  méritoire,  n'étant  pas  un  acte  ; 
elle  prépare  l'ame  à  produire  facilement  et  de  plus 
en  plus  les  actes, les  plus  parfaits. 

Cette  habitude,  ou  disposition  fixe  et  permanente, 
qui  prépare  l'ame  à  faire  l'oraison  d'une  façon  plutôt 
que  d'une  autre,  et  lui  en  donne  l'inclination  et  la 
facilité,  est  ce  que  nous  appelions  état  d'oraison. 

Les  nouveaux  mystiques  voudroient  exclure  tous 
les  actes;  en  quoi  ils  se  trompent,  puisqu'il  n'y  a  que 
les  actes  discursifs  et  comme  tirés  à  force  qui  y  soient 
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Mippiiiiirs.  Ils  voiidroiciit  tfiKore  clablir  l'ainc  en 
cet  élat  clans  une  pcrpclm-lU'  et  (ixc  passivcté;ce  que 
iiiiiil  li's  aiiU'iirs  les  plus  versés  dans  la  spiriliialilé, 
c|Lii  soiiL  Loiis  opposes  à  celle  lotale  el  peipéluellesus- 
piMision  (les  puissaïues.  Encore  (jn'il  y  ail  des  aines, 
tlil  sailli  Jean  de  la  (  j()ix,c|ui  sonl  très  ordinairement 
mues  de  Dieu  dans  leurs  opérations,  à  peine  s'en 
iroiivera-t-il  une  seule  qui  soit  mue  de  Dien  en  toute 
chose  et  en  tout  temps.  Aussi  voit-on  ce  saint,  con- 
lemplalil  jusqu'à  la  hn  de  sa  vie,  en  venir  toujours  aux 
demandes,  aux  réflexions,  aux  excitations,  que  nos 
taux  mystiques  suppriment,  sans  qu'on  apperçoive 
en  aucun  endroit  de  ses  ouvrages  cet  acte  unique 
et  continu  dont  ils  font  le  fondement  de  leur  sys- 
tème. 

Reconnoissons  donc,  dit  Bossuet,  que  nos  pré- 
tendus parfaits  marchent  dans  des  voies  inconnues 
aux  vrais  spirituels.  Un  dernier  de  leurs  abus,  enfin, 
c'est  de  rendre  trop  commune  cette  oraison  passive, 
d'insinuer  que  tous  les  fidèles  y  sont  appelles,  de  dé- 
cider qu'il  est  impossible  d'arriver  à  l'union  divine 
par  la  seule  voie  de  la  méditation,  ni  même  des  affec- 
tions, ou  de  quelque  oraison  lumineuse  et  comprise 
que  ce  puisse  être.  Mais  le  signal  certain  qu'on  est 
appelle  à  l'oraison  passive,  c'est  de  ne  plus  rien  de- 
sirerni  demander,  et  de  supprimer  comme  intéressés 


3io         VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 

tous  les  actes  et  toutes  les  pratiques  du  chrétien. 

Quiconque  n'entend  pas  cette  voie  et  n'a  pas  le 
don  extraordinaire  de  l'oraison  passive,  non  seule- 
ment n'est  pas  parfait,  mais  ignore  le  vrai  amour; 
et,  ce  qui  est  pis,  plein  d'amour  de  soi-même  et 
d'une  attache  sensuelle  aux  créatures,  il  est  inca- 
pable d'éprouver  les  effets  ineffables  de  la  pure 
charité.  Voilà  jusqu'oii  l'on  pousse  la  nécessité  de 
l'oraison  de  quiétude. 

A  quoi  nous  objecterons  seulement  que  la  per- 
fection de  la  contemplation  acquise,  aussi-bien  que 
celle  de  l'infuse,  n'appartient  en  aucune  sorte  à  la 
grâce  justifiante,  mais  à  ces  dons  gratuits  qui  de  soi 
ne  rendent  pas  l'homme  meilleur,  encore  qu'ils 
puissent  l'induire  à  le  devenir;  ce  qui  renverse  par 
le  fondement  tout  le  système  prétendu  mystique  des 
nouveaux  docteurs. 

Ils  s'appuient  vainement  de  l'autorité  de  saint 
François  de  Sales.  Bossuet  fait  voir  que  par-tout  ils 
l'ont  mal  entendu  ou  mal  expliqué,  «c  O  ma  tille, 
ce  écrit-il  à  une  de  ses  philothées,  quand  on  dit  qu'il 
ce  ne  faut  rien  demander  ni  rien  désirer,  j'entends 
ce  pour  les  choses  de  la  terre  :  car,  pour  ce  qui  est 
ce  des  vertus,  nous  les  pouvons  demander;  et  deman- 
cc  dant  l'amour  de  Dieu ,  nous  les  comprenons,  car 
ce  il  les  contient  toutes  33.   On  demande  donc  les 
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VLMliis,  et  on  (li'maïuK'  sur-tout  l'amour  de  Uieii 
(Ml  la  Jiarité  tiiii  les  contient,  et  on  les  demande 
pour  satisfaire  à  ce  précepte  de  l'évani^ile,  demandez. 
Un  n\vsL  doiu   point  indiiiérenl  à  les  avoir. 

A  Dieu  Ile  plais(>  cpron  puisse  attribuer  à  nri 
honune  si  éc  lairé  et  si  saint  une  si  étranoe  indillé- 
rence  !  C^^lle  (]u'il  reconnnande  ne  touche  que  sur 
les  objets  humains,  ou,  tout  au  plus,  sur  l'anxiété 
ou  cette  activité  trop  naturelle  qu'on  porte  quel- 
quelois  jusques  dans  la  pratique  des  vertus. 

Usez,  écrivoit-il  à  nue  de  ses  tdles,  usez  toujours 
de  paroles  d'amour  et  d'espérance  envers  notre 
Seigneur.  Loin  de  se  croire  lui-même  bassement, 
intéressé  ou  plus  impartait  dans  le  désir  qui  le  possé- 
cloit  d'être  avec  Dieu  ,  au  contraire,  avec  sa  bonté  et 
simplicité  admirable,  U  ai>oue  qu'il  trouve,  son  ame 
un  peu  plus  à  son  gré,  parcequil  la  voit  plus  sensible 
aux  biens  éternels;  et  pour  montrer  que  c'étoit  un 
pur  et  parfait  amour  qui  lui  laisoit  pousser  tous  ces" 
désirs  vers  la  céleste  patrie,  ce  Pour  moi,  dic-il,  je 
ce  n'ai  pu  rien  penser  ce  matin  qu'en  cette  éternité 
ce  de  biens  qui  nous  attend  ,  mais  en  laquelle  tout 
ce  sembleroit  peu  ou  rien,  si  ce  n'étoit  cet  amour 
ce  invariable  et  toujours  actuel  de  ce  grand  Dieu  qui 
ce  y  règne  toujours  ».  Voilà  un  homme  tout  possédé 
de  cette  éternité  de  biens ,  mais  qui  trouve  que  le. 
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plus  grand  bien  ou  le  seul ,  c'est  que  l'amour  n'y  est 
jamais  discontinué.  Et  une  ame  faussement  mystique 
s'imaginera  être  plus  parfaite  qu'un  si  grand  saint, 
à  cause  qu'elle  aura  dit  dédaigneusement  qu'elle  ne 
sait  sur  quoi  arrêter  un  désir,  pas  même  sur  les  joies 
du  paradis  ! 

Ce  saint  évêque ,  loin  de  dire  qu'aimer  son  salut 
ou  désirer  de  jouir  de  Dieu  ne  soit  pas  un  acte  de 
charité,  démontre  le  contraire  par  les  exemples  des 
saints  et  par  deux  raisons ,  dont  l'une  est  qu'en  dési- 
rant son  salut  on  se  conforme  à  la  volonté  de  Dieu, 
et  que  ce  désir  n'est  qu'un  désir  d'un  amour  toujours 
actuel,  invariable  et  parfait. 

Ecoutons  à  présent,  poursuit  Bossuet,  en  quoi 
saint  François  de  Sales  met  son  indifférence  :  «  Elle 
«doit  se  pratiquer,  dit-il,  es  choses  qui  regardent 
«la  vie  naturelle,  comme  la  santé,  la  maladie,  la 
ce  beauté,  la  laideur,  etc.  ;  es  choses  qui  regardent  la 
ce  vie  civile,  pour  les  honneurs,  rangs,  richesses;  es 
te  variétés  de  la  vie  spirituelle,  comme  sécheresses, 
ce  consolations ,  goûts,  aridités;  es  actions  et  souf- 
cc  frances,  et  en  somme  à  toutes  sortes  d'événements». 
On  voit  que  parmi  les  choses  où  l'indittérence  s'é- 
tend il  ne  comprend  pas  le  salut.  A  Dieu  ne  plaise  ! 

La  raison  fondamentale  de  cette  doctrine,  c'est 
que  l'indifférence  ne  peut  tomber  sur  la  volonté  dé- 
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clarce  et  s'i^nifu-c  de  Dieu;  aiitreiiuînt  il  clevlcndroit 
irulilléiciit  de  vouloir  ou  ne  vouloir  pas  ce  (jue 
Dieu  dé(  kue  qu'il  veut.  Or,  diL  le  saint,  la  doclrino 
chrétieiuie  nous  propose  claireineiiL  les  vérités  (jue 
Dieu  veut  que  nous  croyions,  les  biens  (]u'il  veut  que 
nous  espérions,  les  peines  qu'il  veut  que  nous  crai- 
gnions, ce  qu'il  veut  que  nous  aimions,  et  les  con- 
seils qu'il  veut  que  nous  suivions.  En  tout  cela ,  il  n'y 
a  point  d'indiOérence.  C'est  à  cette  volonté  qu'il  faut 
conformer  notre  cœur,  croyant  selon  sa  doctrine; 
espérant  selon  ses  promesses,  craignant  selon  ses 
iiienaccs ,  aimant  et  vivant  selon  ses  ordonnances. 

C'est  là  aussi  ce  qu'il  appelle  l'abandonnement; 
qui  est,  selon  lui,  la  vertu  des  vertus.  Ce  n'est  qu'une 
parfaite  indifférence  à  recevoir  les  événements  comme 
ils  arrivent. 

Dans  tous  les  endroits  où  il  en  parle,  il  n'est  jamais 
sorti  des  bornes  qu'on  vient  de  voir,  et  il  n'a  pas 
seulement  nommé  le  salut  comme  s'il  pouvoit  être 
l'objet  de  notre  indifférence  :  il  n'enseigne  pas  même 
qu'on  puisse  en  avoir  pour  les  vertus  ;  il  déclare 
qu'il  faut  les  demander ,  et  les  demander  non  sous 
conditions,  mais  absolument.  S'il  dit  que  l'ame  par- 
faite désire  de  ne  point  goûter  les  vertus,  ce  n'est  pas 
être  indifférent  à  les  avoir  ou  à  ne  les  avoir  pas: 
«c  mais  c'est,  après  s'être  dépouillé  du  goût  humain  et 
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ce  superbe  que  nous  en  avions,  s'en  revêtir  dereclief, 
ce  non  plus  parccqu'elles  nous  sont  agréables,  utiles," 
ce  honorables,  et  propres  à  contenter  l'amour  que 
ce  nous  avons  pour  nous-mêmes,  mais  parcequ'elles 
ce  sont  agréables  à  Dieu,  utiles  à  son  honneur  et  des- 
<c  tinées  à  sa  gloire.  » 

-.  Bossuet  répond  ensuite  d'une  manière  très  victo- 
rieuse à  toutes  ces  suppositions  par  impossible  que 
font  si  gratuitement  les  nouveaux  mystiques,  et  aux 
exemples  de  certaines  circonstances  de  la  vie  de  quel- 
ques saints ,  dont  ils  s'efforcent  de  s'appuyer;  et  c'est 
là  le  sujet  du  neuvième  livre.  Dans  le  dixième,  il 
donne  aux  propositions  qu'il  a  relevées  dans  les  ou- 
vrages des  quiétistes  les  qualifications  qu'elles  méri- 
tent et  qui  en  font  voir  l'erreur  et  le  danger,  et  ter- 
mine cet  excellent  ouvrage  parles  trente-quatre  arti- 
cles arrêtés  et  signés  à  Issy,  dont  il  donne  une  longue; 
savante  et  lumineuse  explication, suivie  encore  d'ad- 
ditions, de  corrections,  et  de  son  ordonnance  sur  les 
états  d'oraison.  Tout  y  est  développé  avec  de  sages 
précautions;  tout  y  est  rappelle  au  dogme,  dont  on 
ne  s'écarte  jamais  impunément;  tout  y  respire  la  rai- 
son et  la  piété,  mais  une  piété  réglée  sur  les  maximes 
de  l'évangile,  sur  des  loix  simples  et  claires,  aussi 
éloignées  de  la  foiblesse,  de  la  lâcheté  et  de  la  pru- 
dence charnelle,  que  de  ces  subtilités ,  de  ces  raffme- 
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mollis,  qui,  sous  l'apparence  du  mieux,  nous  écartenl: 
du  bien  et  nous  jettent  hors  de  la  route  du  vrai. 

Fénélon  désapprouvoil,  comme  liossuet,  les  excès 
des  (juiétistes.  Il  avoit  signe  de  bonne  foi  les  trcnte- 
cjualre  articles  d'Issy;  il  condanuioil  la  doctrine  ré- 
pandue dans  les  livres  de  madame  Guyon;  il  l'excu- 
soit  sur  son  ignorance,  sur  la  pureté  de  ses  intentions/ 
sur  sa  docilité,  sur  ses  vertus  môme,  et  sur  la  foi 
profonde  et  sincère  qu'elle  avoit  dans  tous  nos  mys- 
tères. 

Elle  n'avoit  cru,  disoit-il,  en  attaquer  aucun,  et 
personne  n'étoit  plus  éloigné  qu'elle  de  ce  déisme 
impie  et  de  toutes  les  abominables  conséquences 
qu'on  déduisoit  de  quelques  propositions  qui  lui 
étoient  échappées,  dont  elle  ne  sentoit  pas  le  danger^ 
et  dont  on  trouvoit  les  correctifs  dans  ses  œuvres  et 
dans  sa  conduite,  et  la  justification,  à  ce  qu'il  préten- 
doit ,  dans  les  écrits  de  plusieurs  mystiques  approuvés. 

Madame  Guyon  d'ailleurs  étoit  inconnue,  disoit-il, 
dans  le  diocèse  de  Cambrai,. ainsi  que  son  Moyen 
court ,  ses  Toirents ,  son  Interprétation  du  CantiquCi 
Pourquoi  donc  approuveroit-il  l'instruction  qui  les 
condamne?  Pourquoi  les  y  feroit-il  connoître?  Ne 
devoit-on  passe  contenter  de  son  silence?  11  alléguoit 
encore  beaucoup  d'autres  raisons,  qu'il  présente  avec 
tant  de  douceur  et  de  force  dans  la  lettre  à  madame 
de  Maintenon  que  nous  avons  déjà  citée. 


3i?  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
Ji  Peut-être  aussi  étoit-il  humilié  sans  le  savoir,  et 
sans  vouloir  trop  s'interroger  lui-même,  de  n'avoir  pas 
senti,  de  n'avoir  pas  vu  plutôt  les  conséquences  qu'on 
pouvoit  tirer  de  tant  de  pernicieuses  maximes,  et  le 
rapport  qu'elles  avoient  avec  les  principes  de  Moli- 
nos.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  refusa  à  ce  que  lui  de- 
mandoient  M.  de  Meaux  et  les  prélats  qui  lui  parois- 
soient  le  plus  attachés.  Ce  refus  ferme  et  constant 
étonna,  déplut,  et  confirma  les  soupçons  qui  se  ré- 
pandoient.  Il  le  vit  avec  une  peine  incroyable;  il  s'en 
plaignit  hautement,  etvouluts'expliquer  de  manière, 
à  ce  qu'il  croyoit,  à  éclaircir  tous  ces  doutes  imagi- 
naires et  à  détruire  les  bruits  injurieux  à  la  pureté  de 
sa  foi  qu'on  affectoit  de  faire  courir.  Il  en  conféra 
avec  M.  l'archevêque  de  Paris  et  avec  M.  l'évêque  de 
Chartres,  leur  montra  le  projet  de  son  ouvrage,  les 
assura  qu'il  prendroit  pour  base  et  pour  règle  les 
Irente-quatre  articles  d'Issy,  et  qu'il  parleroit  avec 
tant  de  clarté  et  de  force  contre  les  faux  mystiques,' 
<]ue  le  public,  que  M.  de  Meaux  lui-même,  seroient 
contents  et  désabusés.  Pendant  ce  temps-là  on  im- 
primoit  l'ouvrage  de  Bossuet.  Fénélon  eut  bientôt 
achevé  le  sien;  il  fut  lu  rapidement  et  mystérieuse- 
ment par  M.  l'archevêque  de  Paris  et  par  quelques 
uns  de  ses  théologiens,  et  livré  tout  de  suite  à  l'im-. 
pression.  Ses  amis,  pendant  qu'il  étoit  à  Cambrai,' 
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presseront  vivement  rimprinuiir ,  cl,  (oinme  nous 
l'avons  déjà  icniar(|iit'',  le  liiciit  paroîlie  avant  l'ins- 
Iruelion  de  M.  de  Meaux  et  niali^ré  la  défense  de  M,- 
de  Cambrai,  ciui,  jxir  délérence  pour  son  ancien  maî- 
tre, avoit  très  expressément  recommandé  de  ne  le 
donner  au  publicqn'après  la  publication  de  l'instruc- 
tion de  M.  Bossuet.  Celui-ci  trouva  cette  conduite 
fort  étrange  de  la  part  d'un  lionnne  qui  mettoit  ordi- 
nairement dans  ses  procédés  tant  de  mesure  et  de  dé- 
licatesse. 11  ne  douta  plus  que  son  cœur  ne  lût  lout- 
à-fait  changé  comme  ses  principes,  et  commença 
dès-lors  à  le  regarder  comme  une  espèce  de  chef  de 
parti  à  qui  l'enthousiasme  et  l'entêtement  faisoient 
tout  oublier.  Fénélon  cependant  lui  écrivit  la  lettre 
suivante,  dans  laquelle  il  s'excuse,  et  de  ce  que  son 
livre  a  paru  avant  l'instruction  sur  les  états  d'oraison, 
et  de  ce  qu'il  ne  donne  pas  une  approbation  formelle 
à  cette  instruction,  quoiqu'il  condamne  avec  elle  tous 
les  quiétistes. 

Lettre  de  M.  V archevêque  de  Cambrai  à  M.  l'évêque 

de  Meaux. 

Souffrez,  s'il  vous  plaît,  monseigneur,  que  je  vous 
rende  compte  en  détail  de  tout  ce  qui  a  eu  rapport 
à  la  publication  de  mon  livre. 

Quand  vous  entrâtes  dans  cette  affaire,  vous  m'a-: 
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vouâtes  ingénument  que  vous  n'aviez  jamais  lu  saint 
François  de  Sales  ni  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix. 
11  me  parut  que  les  autres  livres  du  même  genre  vous 
étoient  aussi  nouveaux.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un 
homme  d'une  si  profonde  érudition  en  tout  autre 
genre  n'eût  pas  eu  le  loisir  de  lire  ces  livres  si  peu 
recherchés  par  les  savants.  Cela  ne  m'empêcha  point, 
monseigneur ,  de  vous  souhaiter ,  par  préférence  à 
tout  autre,  pour  cet  examen,  parceque  votre  génie 
et  votre  grande  étude  de  la  tradition  vous  mettoient 
plus  que  personne  en  état  de  défricher  promptement 
la  matière  et  de  concilier  les  expériences  de  tant  de 
saints  avec  la  rigueur  du  dogme. 

Vous  désirâtes  que  je  vous  expliquasse  mes  vues  et 
que  je  vous  donnasse  des  mémoires.  Je  vous  ouvris 
mon  cœur  sans  ménagement,  comme  le  fils  le  plus 
rempli  de  confiance  au  père  le  plus  affectionné.  Je 
vous  donnai  des  mémoires  informes,  écrits  à  la  hâte 
et  sans  précaution  sur  les  termes,  sans  ordre ,  sans 
rature,  et  même  sans  les  relire.  C'étoient  plutôt  des 
matériaux  confus  pour  chercher  et  pour  travailler, 
que  des  choses  digérées.  Je  ne  les  donnois  que  pour 
vous,  et  par  cette  raison  je  ne  songeois  point  à  me- 
surer rigoureusement  les  expressions.  Rien  n'eût  été 
moins  équitable,  que  de  vouloir  que  de  tels  mémoires 
fussent  exacts  et  corrects.  Cependant  voici  le  fait  dé- 
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cisir.  Je  garde  encore  mes  originaux,  (|iic  vous  me 
rcndkes;  et  j'ollre  de  démontrer,  papier  sur  table; 
en  présenec  de  M.  l'arc li(A'e(|uc  de  Paris  et  de  M.' 
7^-onsou ,  (]ue  c'esl  précisément  le  même  principe 
simple,  les  mêjiies  conséquences  immédiales,  le  mê- 
me système  indivisible,  répétés  en  cent  endioils.' 
l'oute  personne  (jui  lit  maintenant  mon  livre  et  qui 
lira  mes  autres  écrits  sans  prévention,  verra  une  en- 
tière conformité  qui  saute  aux  yeux.  Ce  qui  vous 
étoit  alors  entièrement  nouveau,  vous  surprit,  mon- 
seigneur; et  cette  nouveauté  vous  ht  croire  que  j'é- 
tois  un  esprit  hardi  qui  ne  craignoit  pas  assez  de 
blesser  la  tradition.  Il  fallut  que  je  devinasse,  car  vous 
me  laissiez  parler  et  écrire  sans  me  dire  un  seul  mot; 
Ma  conliance  et  votre  réserve  étoient  égales  ;  vous  di- 
siez seulement  que  vous  vous  réserviez  de  juger  de 
tout  à  la  fin.  Quand  M.  l'archevêque  de  Paris  me  di- 
soit  quelque  mot  avec  plus  d'ouverture,  j'en  profitois 
d'abord  pour  aller  au-devant  des  difficultés.  Je  tâchois 
d'éclaircir  tout  ce  que  j'entrevoyois  qui  pouvoit  faire 
naître  des  équivoques  dans  une  matière  délicate  et  où 
l'on  étoit  devenu  tout-à-coup  si  ombrageux  :  dès  qu'on 
me  paroissoit  craindre  certains  termes  si  ordinaires 
dans  les  livres  de  saint  François  de  Sales  et  des  autres 
saints,  j'en  chercliois  d'autres  encore  plus  propres  à 
rassurer  les  esprits  aîarmés  et  à  n.ontrer  que  je  ne 
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voulois  que  la  substance  des  choses,  sans  affecter  au- 
cune expression  particulière. 

Mais  de  tels  éclaircissements  n'aboutissent  jamais 
à  rien  quand  on  ne  travaille  point  ensemble ,  de  suite 
et  avec  ouverture.  Vous  prîtes,  monseigneur,  pour 
de  vaines  subtilités  les  délicatesses  du  pur  amour,' 
quoiqu'elles  soient  attestées  par  les  anciens  pères  au- 
tant que  par  les  saints  des  derniers  siècles.  Vous  vou- 
liez entraîner  les  autres  dans  une  opinion  particulière 
dont  vous  étiez  prévenu  contre  le  plus  commun  sen- 
timent des  écoles.  D'ailleurs  vous  regardâtes  comme 
mes  propres  opinions  tous  mes  extraits  de  saint  Clé- 
ment, de  Cassien  et  des  autres  auteurs.  Vous  pouviez 
néanmoins  remarquer  qu'en  rapportant  leurs  expres- 
sions, je  disois  que  si  on  les  prenoit  dans  la  rigueur 
de  la  lettre ,  elles  étoient  hérétiques.  J'ajoutois  encore 
qu'on  voyoit  par  là  que  les  pères  n'avoient  pas  moins 
exagéré  que  les  mystiques;  qu'on  en  rabattît  tout  ce 
qu'on  voudroit,  (c'étoient  mes  propres  termes),  et 
qu'il  en  resteroit  encore  assez  pour  autoriser  les  vé- 
ritables maximes  des  saints.  J'offre  de  vérifier  que 
mes  notes  sur  Cassien  et  sur  saint  Clément,  qui  vous 
ont  scandalisé,  ne  contiennent  que  le  système  précis 
de  mon  livre,  et  qu'elles  condamnent  formellement 
toutes  les  erreurs  que  vous  avez  voulu  condamner. 

Pour  mes  mémoires,  vous  crûtes  y  trouver  toutes 
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sortes  (l\'rrcurs  lollcs  cl  uioiistniciisos.  Je  voiilois, 
selon  voire  peiiséi",  cjiie  le  coiUeiiiplalil  (piillâl  lotit 
(iilte  de  Jésus-Cluisl,  toute  loi  explicite,  toute  vertu 
disliiKle,  loiil  désir  roniinandé  par  la  loi  de  Dieu. 
Je  disois  c|ue  sa  coulciiiplaliou  n'éloil  jamais  iiiLer- 
roni[)ue,  uiênie  en  doriiiaut  :  je  soulenois  un  ac  te 
pcMinaucMit  (]\ii  n'a  plus  besoin  d'être  réitère  :  je  vou- 
lois  une  tradition  seerete  de  dogmes  inconnus  à  l'é- 
glise et  réservés  aux  contemplatifs.  J'avoue,  monsei- 
gneur, qu'il  est  bien  huuiiliant  pour  moi  qu'un  pré- 
lat aussi  éclairé  que  vous  ait  eu  une  si  grande  facilité 
à  me  croire  capable  de  ces  extravagances.  Pour  moi, 
je  ne  me  serois  jamais  avisé  de  leur  faire  l'honneur 
de  les  traiter  sérieusement.  Un  mot  de  conversation 
tranquille  auroit  dissipé  les  ombrages  :  mais  enfin  il 
n'y  a  aucune  de  ces  erreurs  folles  et:  odieuses  dont  je 
n'offre  de  démontrer  la  condamnation  claire  et  la  ré- 
futation, par  les  vrais  principes,  dans  trente  endroits 
de  mes  manuscrits. 

Il  n'y  avoit  qu'une  seule  difficulté  entre  nous,  et: 
elle  faisoit  naître  toutes  les  équivoques  qui  vous  alar- 
moient  tant.  Vous  vouliez  une  passiveté  qui  fût  une 
contemplation  extatique  et  seulement  par  interval- 
les :  pour  moi  je  voulois  beaucoup  moins  ;  car  je  ne 
voulois  point  d'autre  passiveté,  qu'un  état  habituel  de 
pure  foi  et  de  pur  amour,  où  la  contemplation  n'est 
TOME  I.  s"* 
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jamais  perpétuelle,  dont  les  intervalles  sont  remplis 
de  tous  les  actes  distincts  des  vertus,  et  où  l'amour 
paisible  et  désintéressé  exclut  seulement  les  actes  in- 
quiets qu'on  nomme  activité.  Comme  vous  ne  vou- 
lûtes jamais  déhnir  la  passiveté,  vous  n'aviez  garde 
de  m'entendre  :  et  supposant  une  passiveté  extatique, 
vous  tiriez  une  très  bonne  conséquence  d'un  principe 
fort  contraire  au  mien;  car  vous  m'imputiez  de  croire 
les  âmes  passives  dans  une  extase  perpétuelle  qui  dé- 
truisoit  la  liberté  essentielle  au  pèlerinage  de  cette 
vie,  et  qui  introduisoit  une  inspiration  fanatique. 
Tout  cela  eût  été  vrai ,  si  votre  supposition  eût  été 
bien  fondée  :  mais  votre  supposition  étoit  contraire  . 
non  seulement  à  mes  termes  précis,  mais  encore  aux 
principes  évidents  et  essentiels  de  tout  mon  système. 
De  là  vient,  monseigneur,  que  quand  il  fut  ques- 
tion de  signer  lés  trente-quatre  propositions,  je  n'hé- 
sitai que  sur  cet  article.  Je  demandois  qu'en  disant 
qu'on  ne  peut  nier  l'oraison  passive  sans  une  insigne  . 
témérité,  on  s'expliquât  si  clairement  sur  cette  orai- 
son, qu'on  lui  donnât  un  sens  précis,  et  qu'on  définît 
exactement  cette  passiveté  qu'on  autorisoit,  de  peur 
que  ce  ne  fût  un  vain  nom  qui  fit  encore  le  scandale 
des  uns  et  l'illusion  des  autres.  C'est  ainsi  que  j'allois 
toujours  de  bonne  foi  droit  au-devant  des  difficultés 
essentielles,  pour  ne  laisser  rien  derrière  nous  sans 
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l'avoir  (>xpliqii('\  Vous  ne  voiiirites  jamais,  rnoiisci- 
{^Mcur,  cli'liiiir  la  passivtUc  :  vous  Ihes  seulement  sept 
|)roposilions  cléladitHs  sur  celle  matière,  mais  vous 
ue  les  jugeâtes  pas  vous-même  en  état  d'être  arrêtées 
avec  les  autres.  En  effet,  vous  n'y  doiuur/  <ni(  uue 
idée  claire  de  la  passivelé,  et  vous  vous  serviez  de 
termes  doiu  les  laux  mystiques  auroient  pu  abuser. 
Tout  étoit  donc  applani ,  monseigneur,  excepté  la 
dilliculté  de  l'état  passilqui  rouloitsur  une  pure  équi- 
voque, facile  à  lever  en  dix  minutes  de  conversation. 
Vous  conveniez  du  pur  amour,  et  vous  le  poussiez 
aussi  loin  que  moi  dans  les  épreuves,  avec  des  termes 
que  j'aurois  voulu  adoucir. 

Depuis  ce  temps,  vous  demeurâtes  fermé  à  mon 
égard  :  vous  écriviez,  et  vous  le  disiez  à  tout  le  monde, 
excepté  à  moi  seul.  \^ous  fites  votre  ordonnance  sans 
m'en  parler  ni  avant  ni  après.  Votre  réserve  s'étendit 
sur  toutes  les  autres  choses  indifférentes.  Je  ne  croyois 
pas  l'avoir  méritée ,  et  elle  ne  me  faisoit  d'autre  im- 
pression que  celle  de  me  resserrer  le  cœur  par  pure 
amitié. 

Je  songeai  alors  fort  sérieusement  à  éclaircir,  avec 
les  personnes  qui  dévoient  vous  être  le  moins  sus- 
pectes, l'unique  point  qui  nous  divisoit  et  qui  mé- 
ritoit  si  peu  de  nous  diviser.  Je  fis  à  la  hâte  une  ex- 
plication des  trente-quatre  propositions  suivant  mon 
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système,  et  je  donnai  cet  ouvrage  à  M.  Tronson.  Il 
le  lut  inoffenso  pede ,  et  commença  à  voir  clairement 
l'équivoque  qui  vousavoit  prévenu.  Ensuite  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  fit  la  même  lecture,  et  il  m'avoua 
qu'il  n'avoit  rien  trouvé  qui  ne  fût  correct  et  précis. 

Je  n'étois  pas  encore  alors  éloigné  de  m'ouvrir  à 
vous,  monseigneur,  avec  mon  ancienne  confiance; 
et  vous  le  pûtes  bien  voir  quand  je  vous  montrai  ma 
réponse  à  la  sœur  Charlotte ,  carmélite.  Elle  conte- 
noit  en  substance  tout  le  même  système  que  mes  an- 
ciens écrits  et  que  le  livre  nouvellement  imprimé. 
Vous  approuvâtes  tout,  et  vous  souhaitâtes  seule- 
ment que  j'expliquasse  le  terme  di! enfance  quoiqu'il 
soit  de  l'évangile ,  parceque  vous  savez  qu'on  en  avoil: 
abusé  en  nos  jours.  Vous  vîtes  ma  docilité  :  mon 
cœur  étoit  encore  presque  entier  à  votre  égard.  Mais 
voici  ce  qui  changea  ma  situation. 

Après  m'avoir  vu  ici  sans  me  parler  jamais  de 
rien,  vous  m'écrivîtes  à  Cambrai  que  vous  faisiez  un 
ouvrage  pour  autoriser  la  vraie  spiritualité  et  pour 
réprimer  l'illusion ,  et  que  vous  desiriez  que  j'approu- 
vasse cet  ouvrage.  Je  supposai  que  vous  ne  vouliez 
que  la  seule  chose  qu'il  me  sembloit  qu'on  dût  vou- 
loir :  c'étoit  de  donner  aux  fidèles  un  corps  de  doc- 
trine sur  les  voies  intérieures,  qui  fût  appuyé  de  prin- 
cipes solides  et  d'autorités  décisives,  pour  tenir  eri 
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rcsp('(  I  les  (  rili(|ius  i|:,ii()r;mls  ck'S  voies  de  Die  ii  ,  cL 
])oiir  redresser  les  mysli(|iies  visionnaires  el  indis- 
crets. Je  comptai  cjnc  vous  ne  mancjueriez  pas  d'éta- 
blir, avant  t|ue  de  détruire, et  de  prouver  le  vrai  avant 
c|ue  de  réluter  le  (aux,  |)arce(]ue  le  laux  ne  se  réfute 
bien  i|ue  par  la  pmiNc  du  vrai  tlans  toute  son  éten- 
due. Je  bénis  Dieu  ;  je  me  réjouis;  je  me  livrai  à  vous 
avec  la  camleur  (riiii  enlant;  je  vous  ollris  d'aller  à 
Germigny,  et  je  vous  mandai  que  j'étois  bien  assuré 
que  nous  ne  pouvions  disconvenir  en  rien  d'impor- 
tant. J'étois  bien  éloigné  de  soupçonner  que  vous 
voulussiez  jamais  renouveller  des  scènes  odieuses,  ni 
réveiller  dans  le  public  des  idées  qu'il  étoit  si  impor- 
tant de  laisser  eftacer.  Vous  deviez  être  assuré  de 
moi,  et  je  me  croyois  assuré  de  vous.  Tout  le  reste 
ne  devoit  point  vous  embarrasser.  Personne  ne  son- 
geoit  à  vous  contredire  :  on  aimoit,  on  respectoit 
l'autorité  de  votre  personne  aussi-bien  que  celle  de 
votre  ministère.  Cette  autorité  des  pasteurs  nous 
étoit  cent  fois  plus  chère  que  les  choses  dont  on 
s'imaginoit  que  nous  étions  si  entêtés.  Vos  censures 
n'avoient  trouvé  ni  murmure  ni  indocilité;  ce  qui  est 
d'un  exemple  assez  rare  :  les  particuliers  qui  avoient 
les  livres  censurés  les  brûlèrent,  ou  les  mirent  dans 
les  mains  de  personnes  en  droit  de  les  garder  avec 
les  livres  défendus.   Il  n'étoit  plus  question  d'une 
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femme  ignorante,  sans  crédit,  sans  appui,  qu'on 
avoit  laissé  accabler  sans  dire  un  mot,  que  personne 
ne  vouloit  ni  relever  ni  excuser.  Vous  conveniez 
vous-même,  monseigneur,  qu'il  n'étoit  pas  permis 
de  douter  de  notre  sincérité  :  c'étoit  donc  avec  nous 
seuls  qu'il  falloit  prendre  des  mesures;  et  tout  eût  été 
fuii  sans  éclat  pour  le  seul  côté  important,  quand 
même  cette  temme  se  seroit  trouvée  dans  la  suite  la 
plus  hypocrite  et  la  plus  fanatique  des  créatures.  Je 
comptois  que  vous  m'aimiez  trop  et  que  vous  con- 
noissiez  trop  bien  la  délicatesse  du  monde  sur  la  ré- 
putation d'un  homme  en  ma  place,  pour  vouloir 
donner  sur  une  affaire  hnie  et  trop  rebattue  des  scè- 
nes qui  réveilleroient  toujours  ce  qu'il  falloit  étouf- 
fer. Je  comptois  cjue  vous  n'aviez  garde  de  me  de- 
mander une  approbation  qui  pût  être  jamais  regar- 
-dée ,  ni  par  les  zélés  indiscrets ,  ni  par  le  public  malin , 
comme  une  abjuration  déguisée  et  comme  une  sous- 
cription indirecte  d'un  formulaire  que  la  politique 
m'auroit  arrachée  contre  mes  véritables  sentiments. 
Des  gens  sages  et  modérés  m'avertirent  alors  de  pren- 
dre garde  à  votre  dessein  :  mais  je  ne  pus  les  croire, 
ni  entrer  dans  cette  déhance  si  contraire  à  ma  con- 
fiance en  votre  bonté.  Je  vous  promis  donc,  monsei- 
gneur, que  j'approuverois  votre  livre  après  que  je 
l'aurois  examiné.  Vous  me  deviez  sans  doute  un  si- 
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Icnrc  (le  ronlcssc m  )iis(|ii'à  cet  examen;  car  vous  ne 
pouviez,  leiiuei  les  yeux  poui  ne  j)as  voir  que, si  vous 
en  [KuTie/,  vous  tournie/  en  scandale  lioriible  le  re- 
fus (]ue  ]v  vous  lerois  peut-être  dans  la  discussion. 
Vous  deviez  inônie  supj)oser  que,  pour  mon  propre 
lionneur,  je  n'aurois  gartie  de  donner  une  souscrip- 
tion si  allectée  à  la  condamnation  d'une  personne 
que  j'avois  eslimée,  ettjue  je  n'avois  pu  estimer  sans 
être  indigne  de  mon  ministère,  supposé  que  les  cho- 
ses que  vous  lui  imputez  fussent  véritables.  Si  vous 
n'avez  pas  prévu  cet  inconvénient,  souffrez  que  je 
vous  dise  que  vous  avez  été  presque  le  seul  à  ne  le 
prévoir  pas,  et  que  j'ai  eu  la  consolation  d'être  plaint 
là-dessus  par  les  personnes  les  plus  raisonnables  qui 
ont  été  de  notre  secret.  Mais  rien  ne  vous  arrêtoit , 
parceque  vous  ne  songiez  qu'à  m'engager  de  plus  en 
plus  du  côté  du  public  et  des  personnes  que  je  res- 
pectois  davantage,  afin  que  je  ne  pusse  plus  reculer. 
Je  vous  laisse,  monseigneur,  à  examiner  devant  Dieu 
si  ces  moyens  répondoient  à  la  confiance  que  je  vous 
avois  témoignée.  Je  trouvai ,  à  mon  retour  de  Cam- 
brai ,  que  la  chose  étoit  répandue  dans  Paris  par  un 
certain  nombre  d'amis  qui  étoient  de  votre  confi- 
dence et  qui  en  avoient  beaucoup  d'autres  dans 
la  leur.  La  nouvelle  m'en  revint  par  les  personnes 
mêmes  les  plus  dignes  de  foi  auxquelles  vous  aviez 
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parlé  :  dès-lors  je  devins  un  spectacle  fort  curieux. 
Les  zélés  promirent  au  public  votre  livre  contre  des 
erreurs  abominables  ,  avec  une  souscription  à  cette 
espèce  de  formulaire.  Alors  je  commençai  à  voir  que 
vous  vouliez  me  mener  insensiblement  comme  un 
enfant  à  votre  but,  sans  me  le  laisser  voir.  Je  vis  clai- 
rement que  le  but,  contre  vos  intentions,  étoit  pour 
moi  une  éternelle  flétrissure.  Qu'ai-je  fait?  Qu'ai-je 
dit?  Que  peut-on  me  reprocher  pour  exiger  de  moi 
une  souscription  de  formulaire  sur  une  personne  et 
sur  des  livres  que  personne  ne  défend  et  que  je  n'ai 
jamais  excusés?  L'exigera-t-on  de  moi  seul,  pendant 
que  l'église  ne  parle  point  et  qu'on  n'exige  la  même 
chose  d'aucun  de  mes  confrères?  Me  distinguera-t-on 
moi  seul  pour  cette  ignominieuse  demande?  Dois-je 
la  souffrir?  Ne  dois-je  pas  demander  réparation  d'hon- 
neur à  quiconque  m'oseroit  attaquer  là-dessus  contre 
toutes  les  règles  de  l'église? 

Malgré  tout  ce  que  je  prévoyois  ,  j'attendis  en 
paix,  monseigneur,  ce  que  vous  feriez.  Enfin  vous 
me  donnâtes  votre  ouvrage.  Je  ne  le  gardai  que  vingt- 
quatre  heures,  et  je  n'en  lus  pas  deux  pages  de  suite; 
je  parcourus  seulement  les  marges.  Je  vis  par- tout 
des  passages  de  madame  Guyon  cités ,  avec  des  réfu- 
tations atroces,  où  vous  lui  imputiez  des  erreurs 
dignes  du  feu  ,  que  vous  assuriez  qui  étoient  évi- 
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clciniiK m  riiiii(|iic  l)iil  (le  LoiiL  son  syslcmc  et  de 
b)iilcs  les  purlies  (jiii  le  ( omposeiil.  Je  ne  conteste 
point  ce  fait,  et  je  n'ai  (]ue  laiie  d'y  entrer.  Anssitôt 
j€  doiniai  le  livre  à  M.  le  duc:  de  (dievrcuse  pour 
vous  le  rendre,  et  je  |)artis  pour  Chambrai  ;  mais  en 
partant  je  parlai  aux  personnes  sages  qui  pouvoieuL 
m'édairer  et  me  consoler.  Je  n'en  trouvai  aucune, 
monseigneur,  qui  \)ùl  me  réj)ondre  pour  vous  rien 
de  précis,  ni  résister  aux  raisons  démonstratives  de 
mon  relus  pour  l'approbation  de  votre  livre.  Dès 
que  vous  le  sûtes,  vous  en  fîtes  part  à  vos  amis  ;  et 
les  zélés  qui  altendoient  ma  réponse  furent  soigneu- 
sement informés  de  ce  refus ,  qui  leur  parut  un  grand 
scandale.  Vous  éclatâtes  vous-même  par  des  plaintes 
qui  faisoient  entendre,  au  préjudice  de  notre  secret, 
plus  que  vous  ne  disiez.  Tout  me  revint  et  me  perça 
le  cœur  sans  m'aigrir.  Vous  me  mîtes  par  là  entre  ces 
deux  extrémités  ,  ou  de  passer  ma  vie  avec  la  tache 
ineffaçable  d'être  suspect  sur  les  articles  les  plus  es- 
sentiels de  la  ioi  qui  emportent  les  mœurs  avec  eux , 
ou  de  souscrire  un  formulaire  déguisé.  Dans  ce  der- 
nier cas  on  auroit  toujours  cru  que  je  ne  cédois  que 
par  politique  :  ainsi  c'étoit  joindre  l'opprobre  d'une 
souscription  foible  et  lâche  au  soupçon  d'erreur.  Le 
anonde  m'auroit  regardé  comme  un  homme  qui  fait 
une  abjuration  forcée  entre  vos  mains.  Les  plus  hon- 
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uêtcs  gens  sans  dévotion ,  eL  qui  ne  savoient  pas  notre 
secret,  m'ont  dit  souvent  que  j'aurois  été  déshonoré 
à  jamais,  si  j'avois  fait  cette  lâcheté.  Je  n'ai  garde, 
monseigneur,  de  vous  imputer  d'avoir  vouhi  me 
jetter  dans  ces  extrémités;  mais  le  fait  est  que  vous 
m'y  avez  mis.  Le  remède  que  vous  me  prépariez 
[)onr  me  guérir  étoit  cent  fois  pire  que  le  mal.  Pour- 
quoi ne  me  parliez-vous  pas?  pourquoi  n'éclaircis- 
siez-vous  pas  avec  moi  le  fond  de  la  doctrine  pour 
lequel  vous  n'étiez  peiné  que  sur  des  équivoques? 
pourquoi  vouloir  vous  jetter  dans  des  discussions 
inutiles  à  l'église  ,  et  injurieuses  pour  moi  et  pour 
mes  amis  les  plus  respectables? 

Il  ne  me  restoit  plus  qu'une  seule  ressource, 
c'étoit  d'écrire  pour  le  public  en  termes  si  forts  et 
si  clairs  sur  des  principes  de  tradition  si  constante, 
que  nul  critique  n'osât  m'attaquer,  et  que  nul  hon- 
nête homme  ne  pût  douter  de  ma  sincérité  dans  cette 
explication  de  doctrine;  c'est  ce  que  j'ai  tâché  de 
faire.  Après  ce  qui  s'étoit  passé  ,  personne  n'a  osé 
me  conseiller  de  rentrer  là  dessus  en  concert  avec 
vous  :  il  n'étoit  ni  juste  ni  permis  de  faire  dépendre 
de  vos  préventions  l'unique  ressource  qui  me  restoit 
pour  sauver  ma  réputation  sur  la  foi.  J'ai  écrit  sur  les 
trente-quatre  propositions,  qui  ont  été  ma  règle  in- 
violable. Je  ne  me  suis  éloigné  de  vous  qu'en  un  seul 
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point,  qui  est  celui  de  la  pnssivotô  ,  c\  pou?"  dire 
be'aiicoiip  moins  (juc  vous.  J'ai  condamne  beaucoup 
de  choses  que  les  trente-cjuatie  propositions  ne  con- 
damnoicnt  pas  dislinc  icmont.  J'ai  cjualifié  très  ri- 
goureusement tout  c(."  (]ui  pouyoit  vous  causer  le 
moiiulre  ombrage.  Je  n'ai  exctisé  ni  adou(  i  aucune 
chose  susj:)ectc.  Ce  seroit  aller  contre  le  but  qu'on 
se  propose,  et  faire  trop  d'honneur  à  la  personne 
qu'on  aFFecte  de  Hétrir,  que  de  dire  que  je  la  jus- 
tifie quand  je  ne  fais  que  poser  les  principes  de 
la  tradition  comme  vous ,  et  condamner  toutes  les 
erreurs  eflectives  qui  ont  anime  VQtre  zèle.  Je  n'ai 
garde  de  croire,  monseigneur,  que  vous  voulussiez 
donner  cet  avantage  à  la  cause  que  vous  avez  com- 
battue ,  et  sur  laquelle  j  e  suis  bien  éloigné  de  vouloir 
vous  contredire. 

Au  reste,  je  ne  me  suis  pas  contenté  de  la  pleine 
évidence  de  mon  système  ;  je  me  suis  défié  de  moi. 
J'ai  consulté  les  personnes  les  plus  sages ,  les  plus  ins- 
truites de  cette  matière ,  les  plus  opposées ,  selon  vous- 
même,  à  l'illusion,  les  plus  zélées  pour  nous  réunir; 
j'ai  pesé  religieusement  avec  eux  jusqu'à  la  moindre 
expression  :  tout  l'ouvrage  leur  a  paru  correct,  utile 
au  public  ,  et  nécessaire  pour  moi.  En  partant  d'ici , 
je  recommandai  à  mes  amis  de  ne  publier  mon  livre 
qu'après  que  le  vôtre  auroit  été  publié.  Ne  pouvant 
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plus  vous  témoigner  ma  déférence  pour  le  fond,  je 
voulois  au  moins,  monseigneur,  vous  la  marquer 
dans  cette  circonstance.  Ces  amis  que  je  cite  sont 
gens  que  le  monde  croit  dès  qu'ils  parlent,  quand  il 
n'est  question  que  de  sincérité.  En  mon  absence  ,  ils 
ont  cru  voir  bien  certainement  que  vous  aviez  dé- 
couvert mon  secret  ;  qu'il  n'y  avoit  plus  un  moment 
à  perdre  ;  que  vous  ne  songiez  plus  ,  dans  l'excès  de 
votre  peine,  qu'à  me  traverser  sans  garder  de  me- 
sures ,  et  sans  savoir  si  ce  que  je  voulois  donner  au 
public  étoit  bon  ou  mauvais;  qu'enfin  le  seul  éclat 
alloit  me  déshonorer,  si  on  ne  le  prévenoit  par  la  pu- 
blication de  l'ouvrage  qui  se  justifie  assez  lui-même. 
Dieu  sait,  et  les  hommes  les  plus  dignes  d'être  crus 
attesteront,  que  je  n'ai  rien  su  ni  pu  savoir  du  parti 
que  mes  amis  ont  pris  dans  cette  extrémité.  Je  suis 
réduit  à  louer  leur  zèle ,  et  à  m'affliger,  monseigneur, 
de  ce  que  vous  avez,  contre  votre  intention,  conduit 
les  choses  jusqu'à  ce  point. 

Après  ce  que  je  viens  de  vous  dire  si  librement, 
vous  croirez^  monseigneur,  que  j'ai  le  cœur  bien 
]ualade.  Non ,  en  vérité ,  je  me  sens  le  cœur  pour 
vous  comme  je  voudrois  que  vous  l'eussiez  pour  moi. 
Si  peu  que  je  trouvasse  de  correspondance  de  sen- 
timents, je  serois  encore  avec  vous  comme  j'y  étois 
autrefois.  Si  on  me  dit  dans  le  monde  que  vous  vous 
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pl;\ignc'/, (lo  moi ,  vo'k  i  ce  (|uc  je  répoiidiai  :  Pour  moi 
je  ne  me  plains  pas  do  M.  i'évcquc  de  Meaux,  je  le 
res[)ecle  trop  pour  lui  maïKpier  v.n  rien  ;  s'il  avoit 
d  se  plaindre  de  moi,  je  crois  cpie  c'est  à  moi-même 
qu'il  s'en  plaindroit.  Je  me  laisserois  plutôt  condajii- 
ner  cjue  de  me  jiislilier  sur  des  choses  où  nous  nons 
devons  Tnii  à  l'aulre  un  secret  inviolable  en  lionneur 
et  eu  conscience. 

\ous  pouvez  voir,  monseigneur,  que  je  ne  suis 
capable  ni  de  dnj")licité,  ni  de  politique  timide.  Quoi- 
que je  craigne  plus  que  la  mort  tout  ce  qui  ressent  la 
hauteur,  j'espère  que  Dieu  ne  m'abandonnera  pas, 
et  qu'en  gardant  les  règles  d'humilité  et  de  patience 
avec  celles  de  fermeté,  je  ne  ferai  rien  de  foible  ni  de 
bas.  Jugez  par  là  de  ma  sincérité  dans  les  assurances 
que  je  vous  donne.  C'est  à  vous  à  régler  la  manière 
dont  nous  vivrons  ensemble  :  celle  qui  me  donnera 
les  moyens  de  vous  voir,  de  vous  écouter,  de  vous 
consulter  et  de  vous  respecter  autant  que  jamais,  est 
la  plus  conforme  à  mes  souhaits  et  à  mes  inclinations. 

M.  de  Meaux  lut  l'explication  des  Maximes  des 
Saints  avec  beaucoup  de  préventions,  et  il  y  trouva 
malheureusement  de  quoi  justifier  une  partie  de  ses 
craintes.  Mais  mit-il  dans  ses  démarches  cette  aigreur, 
celle  dureté,  qu'on  lui  reproche?  Nous  exposerons 
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ces  démarches  avec  simplicité,  et  ce  sera  à  nos  lec- 
teurs eux-mêmes  à  en  juger. 

Bossuet  fut  d'abord  étonné  et  sûrement  affligé  de 
trouver  Fénclon  ,  dans  l'explication  des  Maximes 
des  Saints,  en  opposition  marquée  avec  plusieurs  des 
trente-quatre  articles  d'Issy,  dont  cependant,  dans 
son  avertissement ,  il  promettoit  de  ne  jamais  s'é- 
carter. Il  en  parla  assez  hautement,  mais  aux  amis 
mêmes  de  l'auteur,  aux  prélats  qu'il  avoit  mis  dans 
sa  confidence ,  et  désira  d'en  parler  à  quelques  théo- 
logiens ,  à  l'auteur  lui-même ,  et  de  s'expliquer  avec 
lui  tranquillement  et  sans  éclat.  II  sollicita  long-temps 
cette  entrevue.  Fénélon,  à  qui  l'on  rapportoit  la  ma- 
nière forte  dont  s'exprimoit  M.  de  Meaux ,  se  pré- 
vint de  son  côté  ,  se  persuada  qu'un  entretien  ne 
produiroit  que  des  disputes  et  de  l'aigreur  :  il  refusa 
un  moyen  si  simple  de  s'entendre  et  de  s'expliquer, 
cjuoique  dans  sa  lettre  il  parût  le  désirer. 

ce  Cette  voie  ^'\  dit  M.  de  Meaux  dans  son  premier 
ce  mémoire;  cette  voie,  qui  a  toujours  été  pratiquée 
ce  en  cas  semblable ,  a  été  proposée  à  M.  de  Cambrai 
ce  par  M.  de  Paris;  et  sur  le  refus  perpétuel  qu'il  a 
ce  fait  de  vouloir  conférer  avec  moi ,  ce  prélat  lui  a 
ce  déclaré,  à  ma  très  humble  prière,  que  je  lui  deman- 
ce  dois ,  en  mon  nom  particulier,  cette  conférence 

(i)  OEuvres  de  Bossuet,  tom.  6,  petit  in-folio,  p.  286. 
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«avec  lions  in)is,  dans  le  dcsir  (|iu'  j'avois  de  rccc- 
cc  voir  SCS  insUiiclions,  cL  avec  une  leiiiie  espérance 
«  i|iic<  la  inaiiifestntioii  de  la  vérité  scroil  le  fruit  de 
ce  cet  cMUrelieu,  pouivu  cjue  uous  y  a[)()orlasb)ions 
ce  loules  les  dispositions  nécessaires,  qui  sont  l'amour 
ce  de  la  vérité,  de  la  charité  et  de  la  paix. 

<c  Je  n'ai  jamais  douté  (]ue  je  ne  trouvasse  ces  dis- 
cc  positions  dans  M.  de  Cambrai,  et  je  ne  sais  pour- 
ce  quoi  il  n'a  pas  voulu  croire  qu'il  les  trouveroit  en 
ce  moi  ;  il  sait  que  depuis  trente  ans,  par  la  disposi- 
cc  tion  de  la  divine  Providence ,  je  suis  accoutumé  à 
ce  des  conférences  importantes  sur  la  religion  ,  sans 
ce  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  on  se  soit  jamais  plaint 
ce  que  j'y  aie  porté  des  dispositions  contentieuses ,  ni 
ce  que  j'y  aie  passé  au-delà  des  bornes  de  la  charité  et 
ce  de  la  bienséance.  Ce  qu'ayant  toujours  gardé  avec 
ce  des  hérétiques  et  des  ministres ,  avec  combien  plus 
ce  de  religion  et  de  respect  ne  me  serois-je  pas  con- 
cc  tenu  avec  un  confrère ,  avec  un  ami  si  accoutumé  à 
ce  entendre  ma  voix,  comme  j'étois,  de  ma  part,  si 
ce  accoutumé  à  la  sienne! 

ce  Dieu  ,  sous  les  yeux  de  qui  j'écris,  sait  avec  quel 
ce  gémissement  je  lui  ai  porté  ma  triste  plainte  sur  ce 
ce  qu'un  ami  de  tant  d'années  me  jugeoit  indigne  de 
ce  traiter  avec  moi,  comme  nous  avions  toujours  fait, 
ce  de  la  religion,  dans  une  matière  où  l'intérêt  de 
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ce  l'église  dcinandoit  notre  union  plus  que  jamais. 
<c  Hélas  !  j'avois  traité  si  amiablement  avec  lui  des 
ce  raisons  de  réprouver  certains  ouvrages  et  de  se  dé- 
cc  fier  du  moins  d'une  certaine  personne  !  et  il  peut 
ce  se  souvenir  qu'en  cette  occasion ,  comme  en  quel- 
ce  ques  autres  qui  ont  suivi ,  je  n'ai  pas  élevé  la  voix 
ce  d'un  demi-ton  seulement 

ce  En  attendant  qu'il  plaise  à  M.  de  Cambrai  de  se 
ce  radoucir  envers  un  ami  de  toute  la  vie,  qui,  pour 
ce  avoir  dit  la  vérité  lorsqu'il  n'y  avoit  plus  moyen 
ce  de  la  taire ,  n'en  a  pas  moins  gardé  la  paix  au  fond 
ce  de  son  cœur,  je  me  contente  de  dire  que  ce  cher 
te  auteur  n'a  aucun  sujet  dese  plaindre;  qu'il  n'ignore 
ce  pas  mes  difficultés  sur  la  doctrine,  puisqu'elles  me 
ce  sont  communes  avec  les  prélats  qui  ont  été  assez 
ce  heureux  pour  pouvoir  communiquer  avec  lui  par 
ce  écrit  et  de  vive  voix. 

ce  Mais  puisqu'il  se  plaint  de  mon  silence ,  je  ne 
ce  laisserai  pas  de  lui  proposer  en  abrégé  mes  diffi* 

ce  cultes.  33 

Bossuet  les  réduit  à  quarante-huit,  dont  les  vingt- 
trois  premières  roulent  sur  l'amour  pur. 

Une  sur  la  sainte  indifférence  poussée  jusqu'à  une 
sorte  d'extinction  de  tous  désirs ,  de  toutes  demandes. 

La  vingt-cinquième,  sur  ce  qu'il  ne  faut  jamais 
prévenir  la  grâce  ,  ni  rien  attendre  de  soi-même,  de 
son  industrie,  de  son  propre  effort. 
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Les  aiiUcs,  )Lis(|ii'à  Li  irnilc-iiciivii  lUc  ,  sur  le 
sacrififfc  de  la  bcalihulc^  sur  ces  arr(\s  d'espèce  de 
diVscspoiroù  se  trouvent  des  aines  éprouvées,  et  sur 
l'étrange  remède  (ju'elles  peuvent  trouver  dans  l'ac- 
quiescement à  leur  juste  condannialion. 

La  trente-neuvième  dilliciilté  et  les  suivantes  rou- 
lent sur  les  erreurs  de  la  coniemplalion  (jui  est  ensei- 
gnée dans  l'exposition  des  Maximes  des  Saints. 

ce  J'(.;n  pourrois  ,  dit  M.  de  Meaux ,  marc|uer  un 
»  grand  nombre  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  impor- 
«  tantes.  Mais,  malgré  le  soin  qu'on  a  d'être  court,  on 
»  est  encore  si  long  en  se  restreignant ,  qu'on  ne  voit 
ce  que  trop  que  cette  voie  de  procéder  par  écrit  va  à 
ce  l'infini,  et  qu'il  en  faut  venir  à  des  conférences,  à 
ce  moins  de  déclarer  qu'on  ne  veut  point  voir  fm  à 
ce  cette  affaire. 

ce  C'est  là  qu'on  fera  voir ,  à  l'ouverture  du  livre , 
ce  que  l'auteur  a  détruit,  en  termes  formels,  plusieurs 
ce  articles  de  ceux  qu'il  a  signés  ; 

ce  Que  les  passages  de  saint  François  de  Sales  se 
ce  trouvent  (sans  mauvais  dessein ,  nous  le  croyons) 
ce  supposés,  tronqués,  altérés  dans  les  termes,  et 
ce  pris  à  contre-sens  par  l'auteur,  au  nombre  de  dix 
ce  ou  douze  ;  que  tous  les  passages  de  l'écriture  qu'il 
ce  allègue  pour  son  prétendu  amour  pur  sont  pareil- 
ce  lement  à  contre-sens,  sans  qu'il  y  ait  la  moindre 
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ce  vraisemblance;  et  enhn  que  tout  son  livre  n'est, 
ce  depuis  le  comniencement  jusqu'à  la  fui,  qu'une 
ce  apologie  cachée  du  quiétisme. 

ce  11  nous  est  dur  de  parler  ainsi  du  cher  auteur  à 
ce  lui-même;  mais  il  voit  bien  que  la  cause  nous  y 

ce  force Tout  cela  se  verra  en  peu  de  temps  , 

ce  clairement,  amiablement  nous  osons  le  dire,  cer- 
cc  tainement  et  sans  répliques,  en  très  peu  de  confé- 
cc  rences...  C'est  ainsi,  c'est  par  des  conférences,  que 
ce  les  apôtres  convainquoient  leurs  adversaires;  c'est 
ce  ainsi  qu'on  a  confondu  ou  qu'on  a  instruit  amia- 
ce  blement  les  contredisants  ;  et  ceux  qui  ont  évité 
ce  ces  moyens  naturels  et  doux  se  sont  toujours  trou- 
ée vés  être  ceux  qui  avoient  tort,  et  qui  vouloient 
«c  biaiser 

ce  Rien  ne  peut  suppléer  à  ce  que  fait  la  présence, 
ce  la  vive  voix ,  et  le  discours  animé  mais  simple ,  en- 
te treamis,  entre  chrétiens,  entre  théologiens,  entre 
ce  évêques.  Rien  ,  dis-je ,  ne  peut  suppléer  cette  pré- 
ce  sence  ni  celle  de  Jésus-Christ,  qui  sera  au  milieu 
ce  de  nous  par  son  Saint  Esprit ,  lorsque  nous  nous 
ce  serons  assemblés  en  son  nom  pour  convenir  de  la 
«  vérité. 

ce  Quant  à  ce  qu'on  dit  en  faveur  des  explications 
ce  qui  visiblement  ne  quadrent  pas  avec  un  livre,  cons- 
te  tamment  elles  ne  sont  pas  recevables. 


M  vTir  'l'uoi  s  I  i:ml:.  .      339 

ce  Nous  approuvons  les  cxplit  allons  dans  les  cx- 
tc  pressions  anil)i^ncs.  11  y  en  peut  avoir  (]nel(]ues 
«  unes  (le  celle  sorle  dans  \c  livre  ilonl  il  s'a^il;  et 
«  nous  convenons  que,  dans  (elles  de  eette  nalure,  la 
ce  présoni[)lion  esl  poni  l'aiiu  iir,  sin-toiil  (juand  cet 
ce  auleur  est  un  évêijue  dont  nous  honorons  la  j^iélé. 
ce  Mais  ici ,  où  le  prlneipal  de  ses  sentiments  est  si 
ce  clair  à  ceux  cpii  lesexauunenl  de  près,  il  n'y  a  (]Uà 
ce  le  jui^er  par  ses  paioles  expresses,  en  lui  laissant  à 
ce  justifier  ses  intentions  devant  Dieu  :  toute  autre 
ce  chose  produiroit  un  niauvais  efiet. 

ce  II  ne  sert  de  rien  de  dire  que  la  vérité  dans  l'expli- 
ce  cation  est  une  rétractation  équivalente  de  la  fausseté 
ce  qui  est  dans  un  livre  :  le  peuple  ne  connoît  point 
ce  cet  équivalent.'En  matière  de  foi,  il  ne  faut  rien 

ce  laisser  à  deviner sur- tout  s'agissant  d'un  livre 

ce  en  langue  vulgaire,  qui  est  entre  les  mains  de  tout 
ce  le  monde,  qui  a  troublé  et  scandalisé  toute  l'église: 
ce  ce  que  nous  ne  disons  point  pour  insulter  l'auteur, 
te  à  Dieu  ne  plaise!  mais  pour  le  faire  entrer  dans  nos 
ce  raisons,  indépendamment  de  son  propre  intérêt.  Si 
ce  l'on  n'abandonne  expressément  un  tel  livre,  ou  si, 
ce  faute  d'être  abandonné  par  l'auteur,  on  ne  le  note  par 
ce  tous  les  moyens  possibles,  il  demeurera  en  autorité 
ce  et  en  honneur.  On  dira  qu'on  est  revenu  de  cette 
ce  grande  clameur  que  l'esprit  de  la  foi  avoit  excitée; 
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ce  trompé  par  des  expressions  spécieuses,  on  avalera 
ce  tout  le  mal,  on  se  dégoûtera  des  écritures,  des 
te  passages  de  tant  de  saints,  des  prières  de  l'église, 
a  comme  de  choses  qui  ne  regardent  que  les  impar- 
te faits.  3) 

Fénélon,  aigri  peut-être,  et  persuadé,  par  les  rap- 
ports qu'on  lui  faisoit,  que  les  conférences  ne  seroient 
point  paisibles,  et  qu'on  prétendoit  plutôt  le  subju- 
guer que  l'écouter,  que  l'éclairer,  persista  pendant 
trois  mois  à  s'y  refuser,  au  bout  desquels  il  déclara 
positivement  qu'il  ne  traiteroit  point  de  vive  voix, 
mais  par  écrit.  Dieu  le  permit;  et  cet  homme  si  hum- 
ble, si  complaisant,  si  peu  attaché  à  ses  intérêts,  mit, 
dans  sa  conduite  vis-à-vis  M.  de  Meaux ,  une  sorte  de 
résistance  à  laquelle  il  paroissoit  qu'on  ne  devoitpas 
s'attendre. 

Il  reçut  les  objections  de  M.  de  Meaux  des  mains 
de  M.  l'archevêque  de  Paris.  11  y  répondit  d'abord 
en  quelque  sorte  indirectement  par  quelques  lettres 
qui  furent  répandues  dans  le  public  :  l'une  étoit  adres- 
sée au  pape ,  l'autre  à  M.  de  Chartres ,  une  troisième 
à  un  ami,  et  une  quatrième  à  une  religieuse  qu'il  con- 
duisoit. 

Il  mit  dans  ses  réponses  tous  les  correctifs,  toutes 
les  explications  qui  justifioient  l'intention  qu'il  avoit 
eue  de  bien  faire,  mais  qui  parurent  très  insuffisantes 
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;i  M.  (le  Mcaiix  |)t)iii  jiislilicr  les  articles  c]ii'il  avoit 
relevés.  (AilcMOiilioverse  dcwint  alors  deparlet  d'au- 
tre plus  vive,  j)lus  pressaule.  Les  écrits  se  inulli- 
|)li()ieut;  ou  y  prit  nu  lou  plusauimé;  ou  s'y  per- 
uiit  uoii  jauiais  des  iuvectivcs,  mais  des  reproehes  et 
quelquefois  des  persouualités  auieres  :  taut  il  est  dif- 
lieile  aux  anies  les  plus  cluétieuues  de  garder  daus 
ces  (ouleslatious  la  modération  que  recommande  la 
charité. 

M.  de  Meaux  insinua  à  M.  l'archevêque  de  Paris 
et  à  M.  l'évoque  de  Chartres  qu'ils  dévoient  se  join- 
dre à  lui,  donner  des  mandements  contre  le  livre  de* 
l'Explication  des  Maximes  des  Saints,  et  arrêter  un 
certain  nombre  de  propositions  condamnables  qu'ils 
remettroient  à  M.  le  nonce  pour  les  faire  passer  à 
Rome.  Cette  démarche,  leur  dit-il,  est  nécessaire, 
puisqu'on  donne  cet  ouvrage  comme  un  commen- 
taire des  trente-quatre  articles  d'Issy  que  nous  avons 
approuvés ,  et  par  conséquent  comme  une  exposition 
de  nos  sentiments  et  de  notre  doctrine.  Ce  seroit 
donc  l'avouer  dans  ses  parties  et  dans  sa  totalité,  que 
de  ne  pas  réclamer ,  que  de  ne  pas  élever  fortement 
la  voix,  pour  déclarer  à  l'église  et  au  public  que  l'au- 
teur n'a  saisi  ni  notre  pensée  iii  celle  des  saints  qu'il 
prétend  expliquer. 

M.  de  Meaux  ne  s'en  tint  pas  là;  il  fit  plusieurs 
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traités  et  mémoires  pour  répliquer  à  son  tour  à  tout 
ce  qu'avançoit  M.  de  Cambrai  pour  sa  justillcation. 
Il  le  suivit  par- tout  avec  une  force  et  une  persévé- 
rance étonnante,  ne  lui  passa  rien,  le  jugea  avec  une 
rigueur  qu'on  avoit,  je  l'avoue,  provoquée  par  un 
défaut  de  confiance  qui  devoit  le  blesser. 

On  peut  réduire  cependant  à  quatre  points  prin- 
cipaux ce  queBossuet  trouvoit  de  répréhensible  dans 
l'Explication  des  Maximes  des  Saints. 

Le  premier  est  ce  désespoir  qui  entraîne  dans  les 
prétendus  parfaits  le  sacrifice  absolu  de  leur  salut 
éternel. 

Le  second  regarde  le  prétendu  amour  pur  qui 
pousse  le  désintéressement  jusqu'à  faire  cesser  le  de- 
sir  du  salut,  et  semble  rainer  par  là  l'espérance  chré- 
tienne. 

Le  troisième  est  cet  instinct  extraordinaire  par 
lequel  sont  guidés  nos  parfaits. 

La  volonté  de  bon  plaisir,  dit  Fénélon,  se  fait  con- 
naître à  nous  par  la  grâce  actuelle.  Mais  ,  réplique 
M.  de  Meaux,  la  volonté  de  bon  plaisir  comprend 
tout  ce  que  Dieu  veut  que  nous  pratiquions  dans 

chaque  événement  particulier Mais  la  grâce  qui 

fait  connoître  tout  cela  dans  le  détail,  n'est  pas  la  grâce 
ordinaire,  c'est  un  instinct  extraordinaire  et  particu- 
lier :  donc  nos  prétendus  parfaits  sont  livrés  à  cet  ins- 
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iiiu  I  (|ui  les  L^oiivcnie  à  (  lia(]iic  o(  casion  ;  cl  il  lu;  lant 
|)Iiis  s'rloniicr  si  les  ai  les  de  propre  iiidiislrie,  si  les 
(  llorts  el  l(^  (rnvail  sont  supprimés  dans  eel  élal. 

Le  qiialrie'iiie  ix)ule  siii  la  i onlemplalioii  dont  Jé- 
siis-ClirisI:  est  exclus,  Tonl  s'y  réduit  à-peii-prcs  à  ce 
seul  principe,  c]ue  la  conteniplalion  directe  ne  s'al- 
ta(  lie  volontairement  qu'à  Yétre  illim'uc  et  innomina- 
hlc.  11  laut  donc  être  appli(]ué  aux  autres  objets,  et: 
en  paiticuruM"  à  Jésus-Christ  même,  par  une  impul- 
sion particulière,  et  sans  qu'on  puisses')  déterminer 
ou  s'y  exciter  par  son  propre  choix  et  par  la  bonté 
de  la  chose. 

Bossuet  s'explique  ensuite  plus  clairement ,  et  re- 
levé encore  beaucoup  d'autres  endroits.  Dans  tout 
ce  qu'il  a  composé  à  l'occasion  de  cette  querelle,  il 
s'y  plaint  souvent  de  la  nécessité  oii  Ta  réduit  son 
zèle  pour  l'église  de  combattre  un  confrère  qu'il  a 
toujours  aimé,  qu'il  respecte  encore,  qu'il  ne  pour- 
suit qu'à  regret,  et  avec  lequel  il  n'a  cessé  d'être  d'ac- 
cord qu'à  l'occasion  d'un  quiétisme  qui  met  la  per- 
fection dans  ce  qui  entraîneroit  la  ruine  de  la  vraie 
et  solide  piété. 

M.  de  Cambrai,  de  son  côté,  trouvoitcezele  très 
déplacé.  La  cause ,  répétoit-il  sans  cesse,  est  portée  à 
Rome  :  c'est  à  notre  commun  juge  à  prononcer.  Je 
consens  à  attendre  en  silence,  à  ne  point  écrire  pour 
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ma  justification  :  et  l'on  m'accable,  je  ne  dirai  pas  de 
libelles,  je  les  mépriserois,  mais  de  mandements,  de 
dénonciations,  de  mémoires;  on  me  travestit  en  fa- 
natique, en  visionnaire,  en  illuminé!  Si  je  n'avoispas 
l'honneur  d'être  évoque,  si  ma  réputation  n'étoit 
point  nécessaire  à  l'exercice  de  mon  ministère,  j'es- 
père que  Dieu  me  feroit  la  grâce  de  me  taire;  et  il 
me  semble  qu'avec  son  secours  j'en  ferois  volontiers 
le  sacriiice  au  bien  de  la  paix  :  mais  puisque  mes  fonc- 
tions sacrées,  puisque  la  pure  charité,  qu'on  regarde 
comme  une  chimère,  quoique  Dieu,  quoique  l'église 
et  tous  les  saints  nous  exhortent  à  la  pratique  de 
cette  vertu  sublime,  nous  forcent  à  nous  expliquer, 
nous  tâcherons  du  moins  de  parler  avec  douceur , 
avec  tous  les  ménagements  que  demandent  la  cause 
que  nous  croyons  défendre,  et  les  illustres  et  respec- 
tables adversaires  qui  nous  attaquent.  Ils  ont  tous  été 
mes  protecteurs,  mes  amis,  mes  confidents:  eh  .'qu'il 
en  coûte  à  mon  cœur  de  les  savoir  prévenus  contre 
des  sentiments  que  j'ai  apparemment  mal  présentés, 
et  sur  lesquels  ils  ne  me  permettent  plus  qu'une  dis- 
cussion pénible,  dangereuse  et  peut-être  inutile! 

Il  crut,  ensa  qualité  de  pasteur,  qu'il  falloit  d'abord 
prévenir  ses  ouailles  contre  tout  ce  qu'on  publioit  de 
son  livre  des  Maximes  des  Saints,  et  donna  une  ins- 
truction pastorale  datée  du  i5  septembre  1697. 


i 
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Lczclc,  (lil-il,  (]ii('  Dion  nous  inspire  ponr  le  saliii 
tics  amcs  qu'il  a  daigné  conlicr  à  notre  conduite,  ne 
nous  permet  pas,  mes  irèscliers  frères,  de  demeurer 
plus  long- temps  sans  vous  ouvrir  le  fond  de  notre 
cœur  touchant  le  livre  intitulé  l'Explicatioii  des  Ma- 
ximes des  Saints.  Nous  pensions  n'y  avoir  rien  oublié 
pour  condamner  rigoureusement  tout  ce  qui  peut 

hivoriser  les  erreurs  du  quiétismc Tout  chrétien, 

loin  d'entrer  dans  des  disputes,  doit  au  contraire  s'ap- 
pli(|uerdeplusen  plus  pour  tacher  de  contenter  ceux 
qui  ont  eu  de  la  peine  à  entendre  et  à  saisir  le  sens  de 
ses  premières  explications.  Un  évêque  ,  loin  d'être 
dispensé  de  suivre  cette  règle,  est  obligé  à  la  suivre 
plus  qu'aucun  autre,  puisqu'il  doit  tout  à  la  vérité, 
dont  il  est  dépositaire ,  et  à  la  cha  rite ,  qui  souffre  tout 
pour  l'édification  de  l'église. 

Tels  étoient  les  sentiments  intimes  de  Fénélon. 
Jamais  on  ne  s'est  trompé  de  meilleure  foi;  jamais  on 
n'a  allié  l'erreur  avec  ime  plus  grande  horreur  pour 
l'erreur  même  et  pour  toutes  les  conséquences  qu'en 
tiroient  ses  adversaires. 

Tout  le  plan  de  mon  livre ,  ajoute-t-il,  se  réduit  à 
deux  points  essentiels.  Le  premier  est  de  reconnoître 
que  la  charité  ,  principale  vertu  théologale,  est  un 
amour  de  Dieu  indépendant  du  motif  de  la  récom- 
pense ,  quoiqu'on  désire  toujours  la  récompense  dans 
l'état  de  la  charité  la  plus  parfaite. 
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Le  second  est  de  rcconnoître  un  état  de  charité 
parfaite,  oij  cette  vertu  prévient,  anime  toutes  les 
autres,  en  commande  les  actes,  et  les  perfectionne  sans 
leur  ôter  leurs  motifs  propres  ni  leur  distinction  spé- 
cifique ;  en  sorte  que  les  âmes  de  cet  état  n'ont  plus 
d'ordinaire  aucune  affection  mercenaire  ou  intéres- 
sée, c'est-à-dire  aucun  amour  naturel  et  délibéré 
d'elles-mômes.  Tout  ce  qui  n'est  pas  renfermé  dans 
le  dépôt  sacré  de  la  doctrine  conhé  à  tout  le  corps 
des  pasteurs ,  ne  peut  être  la  perfection,  mais  une 
nouveauté  profane  et  un  mystère  d'iniquité.  Vous  ne 
devez  admettre  aucune  tradition  secrète  et  inconnue 
à  l'église  sur  la  plus  haute  perfection  du  christia- 
nisme  Il  est  vrai  seulement  qu'en  travaillant  tou- 
jours pour  faire  avancer  les  âmes  vers  la  perfection 
de  l'amour  divin  à  laquelle  elles  sont  appellées,  on 
ne  doit  proposer  les  pratiques  de  la  plus  haute  per- 
fection qu'aux  âmes  qui  en  ont  une  vraie  soif,  comme 
disentsaintClément  d'Alexandrie  etCassien.  On  doit 
dire  aux  commençants,  comme  Jésus-Christ,  Nonpo- 
testis  portare  modo;  il  leur  faut  du  lait  et  non  un  ali- 
ment plus  fort,  et  ce  n'est  pas  là  faire  un  mystère  de 
ce  que  nous  devons  pratiquer. 

La  foi  nous  enseigne  que  l'espérance  est  une  vertu 
surnaturelle.  L'acte  d'espérance  renferme  un  amour 
de  Dieu  comme  notre  souverain  bien,  sans  lui  préfé- 
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](T  aïKiiii  aulu'  obJL'l I  .vs  anics  les  pliisparlailcs, 

loin  do  cc'sst'r  d'cspricT  leur  saliiL  cHcrncl,  l'cspcTLiU 
hcaiKoup  j)liis  c]iK'  lis  aines  moins  paifailcs —  (7cst 
ponrcpioi  il  n'es!  jamais  permis,  sous  prcU'Xlc  de  se 
conformer  aux  volontés  de  Dieu  inconnues,  de  con- 
senti r  à  no  Ire  réprohal  ion;  (  culavolonté  de  Dieu  pour 
notresalutnousestsigniliée,  cl  elle  est  la  règle  invaria- 
ble à  la(]uel!e  nous  devons  toujours  nous  conformer... 

Non  seulement  les  amcs  les  plus  parfaites  désirent 
et  attendent  leur  salut  avec  toutes  les  grâces  qui  y 
conduisent ,  mais  elles  le  désirent  aussi  par  la  raison 
précise  qu'il  est  leur  bien La  conformité  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  loin  d'exclure  le  motif  propre  de  l'es- 
pérance, le  renferme  évidemment;  car  il  est  essen- 
tiel pour  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu ,  non 
seulement  de  vouloir  l'objet,  mais  encore  de  le  vou- 
loir à  cause  du  degré  de  bien  que  Dieu  a  mis  en  lui, 
et  de  sa  convenance  avec  notre  dernière  (m:  il  faut 
donc  être  persuadé  que  notre  souverain  bien  est  le 
motif  propre  et  essentiel  de  l'espérance. 

11  ne  reste  qu'à  savoir  si  notre  bien  doit  être  ap- 
pelle notre  intérêt.  Le  terme  d'intérêt  peut  être  pris 
en  deux  sens,  ou  simplement  pour  tout  objet  qui 
nous  est  bon  et  avantageux,  ou  bien  pour  l'attache- 
ment que  nous  avons  à  cet  objet  par  un  amour  na- 
turel de  nous-mêmes. 
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Dans  le  premier  sens,  chacun  peut  dire,  comme 
je  l'ai  fait,  que  la  béatitude  est  le  plus  grand  de  nos 
intérêts;  mais  suivant  le  second  sens ,  qui  est  le  plus 
naturel  et  le  plus  ordinaire  dans  notre  langue,  le 
terme  d'intérêt  exprime  une  imperfection,  en  ce  que 
l'ame,  au  lieu  d'agir. par  un  amour  surnaturel  pour 
soi ,  agit  par  un  amour  naturel  d'elle-même,  qui  est 
très  différent  de  l'amour  surnaturel  de  l'espérance. 
C'est  pourquoi  après  avoir  dit ,  l'objet  est  mon  intérêt^ 
j'ai  ajouté,  mais  le  motif  n'est  point  intéressé.  En  effets 
les  âmes  parfaites  veulent  pleinement  leur  souverain 
bien  en  tant  qu'il  est  tel  ;  mais  elles  ne  le  veulent  pas 
d'ordinaire  par  une  affection  mercenaire. 

l\  faut  penser  de  toutes  les  autres  vertus  de  même 
que  de  l'espérance;  elles  doivent  toujours  conserver 
leurs  exercices  distincts  et  par  conséquent  leurs  mo- 
tifs propres.  Il  est  vrai  que  j'ai  dit,  après  saint  Au- 
gustin, que  l'amour  suprême,  qui  est  la  charité ^  de- 
vient lui  seul  toutes  les  vertus mais  c'est  seule- 
ment en  ce  que  la  charité  est  la  mère  de  toutes  les 
vertus ,  comme  dit  saint  Thomas. 

Les  motifs  des  vertus,  pour  être  relevés  par  le  motif 
supérieur  de  la  gloire  de  Dieu  et  par  le  désintéresse- 
ment de  la  charité,  n'en  sont  pas  moins  réels  et  agis- 
sants sur  la  volonté  dans  cette  subordination  par- 
faite ;  ainsi  l'acte  d'espérance ,  sans  perdre  son  espèce 
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eL  son  niolil  propi  i' ,  reçoit  la  pcrfccliori  cl  a  le  désiii- 
léresseiiRMiL  de  ki  diarilé  qui  le  coniniande.  C'est 
cet  élal  (/(■  lu  vie  la  plus  parjaite  que  j'ai  nomnié 
yéLQi  kahitucl  du  pur  amour. 

J'ai  dit  souvent  que  cet  état  n'est  qu'liabituel  et 
point  invariable,  pour  exprimer  que  c'est  seulement 
la  manière  ordinaire  avec  laquelle  la  volonté  produit 
SCS  actes,  et  cju'on  n'y  est  point  dispensé  de  vigi- 
lance ,  d'excitations  ;  et  ainsi  l'état  admet  quelques 
états  passagers  d'espérance  et  des  autres  vertus,  et  en 
suppose  riiabitude. 

Si  on  ne  pouvoit  jamais  aimer  Dieu  sans  les  motifs 

de  notre  béatitude il  faudroit  changer  toutes  les 

idées  des  catéchismes  sur  l'acte  de  parfaite  contrition  ; 
il  faudroit  même  rejetter  tous  les  sentiments  d'amour 
désintéressé  sur  la  béatitude,  dont  les  hvres  de  tant 
de  saints  canonisés  sont  remplis  ,  et  condamner  un 
si  grand  nombre  de  graves  théologiens  qui  nous  ont 
donné  cette  idée  de  la  charité.  Je  conclus,  c'est  tou- 
jours M.  de  Cambrai  qui  parle ,  que  la  charité  ne 
cherche  point,  par  la  nature  de  ses  actes  propres,  la 
béatitude  pour  nous;  mais  elle  la  fait  désirer  fré- 
quemment aux  âmes  les  plus  parfaites,  en  ce  qu'elle 
excite  ,  anime  et  commande  d'ordinaire  en  elles  les 
actes  d'espérance. 

Je  n'ai  jamais  mis  ce  terme  dJ intérêt,  en  y  ajoutanC 
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celui  de  propre,  que  pour  le  seul  contentement  de  l'a- 
mour naturel  de  nous-mêmes  ou  affection  mercenaire. 
Si  on  entcndoit  par  intérêt  le  souverain  bien,  le  sacri- 
lice  absolu  de  l'intérêt  seroit  un  vrai  désespoir  et  le. 
comble  de  l'impiété Pour  cet  attacliemeat  mer- 
cenaire ou  cette  propriété,  que  les  saints  anciens  et 
nouveaux  nous  dépeignent  comme  une  imperfection 
qu'il  faut  diminuer  en  nous  tous  les  jours,  le  sacri- 
fice peut  en  être  absolu,  quoique  celui  du  salut  ne 
doive  jamais  l'être.  On  peut  sacrifier  à  Dieu  sans 
réserve  une  imperfection ,  et  consentir  à  la  perte, 
d'une  consolation  naturelle,  quoiqu'on  ne  puisse  ja- 
mais consentir  à  la  perte  des  biens  promis. 

Alors  une  ame  ne  fait  que  vouloir  persévérer  dans 
l'amour  divin,  malgré  la  privation  de  tous  les  appuis 
sensibles  dont  l'amour  naturel  et  mercenaire  vou-. 
droit  se  soutenir. 

Les  termes  d' impression  de  désespoir  ne  signifient 
donc  qu'un  sentiment  qui  trouble  les  sens  et  l'imagi- 
nation malgré  la  volonté  et  sans  aucune  persuasion 

réelle  de  l'entendement J'ai  dit  que  l'indifférence 

n'est  que  ledésintéressement  de  l'amour.  Gardez-vous 
bien,  mes  très  chers  frères,  de  conclure  de  là  qu'on 
doive  jamais  être  indifférent  et  sans  désirs  sur  le  salut 
éternel.  Le  désintéressement  de  l'amour  ne  peut  ja- 
mais exclure  que  les  désirs  Intéressés  et  mercenaires. 
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l'oiu  les  U(  les  d'cspriiiiK  (•  cL  pour  It.s  ilcbii.'i  des  d(jiis 
(K'l)i(Mi  (]nisoiil  (  omiiiaiidcs  par  lacliarittM;!  qui  vicri- 
iiciit.  tir  (Cl  amour  si  pur  cju'oii  doit  Loujoursavoir 
pour  soi-iurnu' ,  loiu  d'ctrc  exclus  de  l'élat  des  par- 
lails,  ils  iloivent  c  roÎLre  à  uiesure  (|iie  la  eliarilé  croît. 
PeuL-ou  s'aiuu.'rdu  plus  parlait  amour,  qui  est  celui 
dout  ou  aiuie  Dieu  uiêuie  ,  et  ne  pas  se  désirer  le 
souverain  bien,  qui  est  runi(]ue  nécessaire? 

11  tautégalenicnt  rejetteravec  horreur  un  abandon 
où  on  se  dispense  de  désirer  ou  de  demander  expres- 
sément à  Dieu ,  avec  toute  l'église ,  tous  les  biens  spi- 
rituels et  temporels  qui  sont  renfermés  d'une  manière 
générale  dans  la  demande  du  pain  quotidien ,  et  qui 
sont  marqués  en  particulier  par  les  sain  tes  prières  dont 
l'église,  animée  du  Saint-Esprit,  a  rempli  son  office... 

11  ne  laut  retrancher  de  l'état  des  âmes  parfaites 
que  l'activité  ou  excitation  inquiète  et  empressée.... 
Que  si  on  entend  par  excitation  une  coopération 
pleine  et  entière  de  toutes  les  forces  de  l'ame  pour 
remplir  à  chaque  moment  toute  sa  grâce  et  pourse- 
préparer  par  là  à  la  grâce  des  temps  suivants ,  il  est. 
de  foi  qu'on  doit  toujours  s  exciter  en  chaque  moment 
pour  remplir  la  grâce. 

Les  réflexions  n'ont  rien  d'imparfait  en  elles-mê- 
mes ;  elles  ne  deviennent  nuisibles  que  quand  les 
âmes  se  regardent  pour  s'impatienter  ou  pour  s'at- 
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tendrir  sur  elles-mêmes Ce  seroit  être  bien  peu 

instruit,  que  de  mettre  la  partie  inférieure  de  l'ame 
dans  les  réflexions,  et  la  supérieure  dans  les  actes 
directs,  comme  quelques  personnes  ont  cru  que  je 
voulois  faire.  La  partie  inférieure  consiste  dans  l'ima- 
gination et  dans  les  sens  :  or  l'imagination  est  inca- 
pable de  réfléchir  ;  les  réflexions  sont  donc  de  la 
partie  supérieure,  qui  consiste  dans  l'entendement 
et  la  volonté.  La  séparation  des  deux  parties  ne  con- 
siste ,  selon  mon  livre ,  qu'en  ce  que  la  partie  infé^- 
rieure  peut  être  troublée  pendant  que  la  supérieure 
est  en  paix.  Mais  comme  la  séparation  n'est  jamais 
entière  pendant  qu'on  est  vivant,  il  reste  toujours 
assez  de  liaison  et  de  communication  pour  devoir 
toujours  rendre  la  supérieure  responsable  de  tout  ce 
qui  se  passe  dans  l'inférieure,  à  l'égard  des  choses 
qui  sont  censées  volontaires  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  vie.  Par  cette  règle  rigoureuse  et  absolue,  j'ai 
voulu  prévenir  tout  ce  qu'on  peut  craindre  de  l'illu- 
sion contre  la  pureté  des  mœurs 

La  contemplation  est  un  exercice  de  pur  amour, 
mais  non  pas  le  seul  exercice.  L'amour  pur  s'exerce 

aussi,  dans  les  actes  des  vertus  distinctes Tous  les 

fidèles  sont  appelles  à  la  perfection ,  mais  ils  ne  sont 
pas  tous  appelles  aux  mêmes  exercices  et  aux  mêmes 
pratiques  particulières  du  plus  parfait  amour...., 
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L'cliU  passil  n't'.st ,  selon  )ik)ii  livre,  (jii'iiii  ciat 
craniour  dôsiiitérf^ssô  ,  où  Li  (haiilé  prévient  ,  foni- 
inaiulc  et  anime  d'ordinaire  tontes  les  vertus  pour 
les  rapport(M-  à  sa  hn.  Alors  tontes  les  vertus  s'exer- 
cent pres(]ne  toujours  par  des  actes  simples  et  uni- 
formes, sans  inquiétude,  sans  empressement,  avec 
toute  la  sainte  douceur  qu'inspire  l'esprit  de  Dieu.,., 
Cet  état  a  été  nommé  passif  [)ar  divers  saints,  non 
pour  exclure  la  coopération  la  plus  réelle  et  la  plus 
eHicace  à  la  grâce  de  chaque  moment,  ni  pour  dis- 
penser les  âmes  de  la  vigilance  sans  relâche  qu'elles 
doivent  avoir  sur  elles-mêmes ,  ni  pour  supprimer  la 
résistance  douloureuse  par  laquelle  il  faut,  en  tout 
état,  vaincre  la  tentation...  Il  ne  faut  donc  en  exclure 
que  ce  que  les  auteurs  de  la  vie  spirituelle  ont  nom- 
mé activité,  c'est-à-dire  l'inquiétude  et  l'empresse- 
ment  Encore  même  ai-je  dit  qu'il  fiilioit  recourir 

aux  motifs  intéressés,  avec  quelque  empressement 
naturel ,  plutôt  que  de  s'exposer  à  succomber.  Le 
terme  de  passiveté  est  donc  opposé  à  celui  d'activité 
seulement,  et  on  ne  pourroit  l'opposer  à  celui  d'ac- 
tion ou  d'acte  sans  jetter  les  âmes  dans  une  oisiveté 
intérieure  qui  seroit  l'extinction  de  toute  vie  chré- 
tienne  

Il  ne  peut  y  avoir  aucune  perfection  réelle  sans  une 
union  intime  avec  Jésus-Christ.  Dans  la  contemplation 

TOME  I.  Y* 
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la  plus  élevée ,  l'ame  peut  être  occupée  de  Jésus-Christ 
rendu  présent  par  Igt  foi.  Dans  les  intervalles  où  la 
pure  contemplation  cesse ,  elle  en  est  encore  occupée. 
On  n'est  jamais  privé  de  sa  vue  par  une  privation  réelle, 
on  n'en  perd  que  la  vue  distincte,  sensible  et  réfléchie. 
Ces  pertes  mêmes  ne  sont  qu'apparentes  et  passa- 
gères...;. 

Pour  la  contemplation  qui,  selon  saint  Denys,  n'ad- 
met aucune  image  ni  idée  distincte  ou  nominale^  c'est 
celle  de  la  divinité  qui  n'a  rien  de  limité.  Mais  après 
avoir  expliqué  ce  genre  de  contemplation ,  qui  est 
célèbre  dans  saint  Denys,  et  qui  ne  signihe  qu'une 
vue  amoureuse  de  Dieu  infiniment  partait,  j'ai  ajouté 
expressément  que  la  simplicité  de  cette  contempla- 
tion n'exclut  point  la  vue  distincte  de  l'humanité  de 
Jésus-Christ  et  de  tous  ses  mystères ,  parceque  la  pure 
contemplation  admet  d'autres  idées  que  celles  de  la 
divinité.  Elle  admet  tous  les  objets  que  la  pure  foi 
nous  présente De  plus,  il  n'y  a  aucune  contem- 
plation qui  ne  soit  interrompue;  et,  dans  les  inter- 
valles ,  les  âmes  les  plus  parfaites  ont  des  vues  très  dis- 
tinctes de  tous  les  objets  de  la  foi,  sur-tout  du  Verbe 
fait  chair.  Je  vous  conjure  donc ,  mes  très  chers  frères , 
de  dire  avec  moi,  après  l'apôtre,  ana thème  àcjuicon- 
que  voudra  nous  éloigner  de  la  vue  fréquente  et-faimi- 
liere  de  Jésus-Cîirist. 
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IMusicwis  |)(,'i.s()iiii('S()nl{''to  inalcMliliccsdc;  lroiiV(!r 
les  termes  de  trouble  inuolont.aiic  dans  nn  efidroir 
(le  uion  livre  où  il  est  parlé  de  la  peine  inléricure  de 
Jésus-Clnist  :  rc'S  mois,  qni  éloient  en  marge,  et  sur 
lesquels  je  devois  hiire  une  note,  ont  été  mis  dans  le 
<:ontexte  eonire  mon  inlenlion,  dans  mon  absenccî, 
et  sans  que  j'eusse  revu  mon  livre,  qui ,  malgré  moi , 
fut  rendu  public  avant  mon  retour  à  Paris.  Ceux  qui 
l'ont  employé  ont  voulu  dire  seulement  que  le  trouble 
de  Jésus-Christ,  qui  étoit  volontaire  en  tant  qu'il  étoit 
eonnnandé  par  sa  volonté,  étoit  involontaire  en  ce 

que  la  volonté  n'en  étoit  pas  troublée 

Presque  toutes  les  difficultés  qu'on  opposoit  à  M. 
<je  Cambrai  venoient  du  terme  d' intérêt  propre.  Si  ce 
terme,  dit-il ,  n'est  point  expliqué  dans  le  livre,  c'est 
i]ue  nous  avons  supposé  que  tout  le  monde  le  pren- 
droit  comme  nous,  pour  signifier  un  attachement 
mercenaire  aux  dons  de  Dieu  par  un  amour  naturel 
de  soi-même.  Nous  avons  supposé  ce  sens  comme 
établi  par  tous  les  meilleurs  auteurs  de  la  vie  spiri- 
tuelle qui  ont  écrit  en  francois ,  ou  dont  les  écrits  ont 
été  traduits  en  notre  langue.  Nous  avonssupposé  que 
mercenaire  et  intéressé  étoient  la  même  chose  ;  et 
comme  la  plupart  des  anciens  pères  assurent  que  les 
justes  parfaits  ne  sont  plus  mercenaires ,  nous  avons 
ronclu  qu'ils  n'étoient  plus  intéressés,  et  que,  -sans 
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perdre  l'exercice  des  verLusdislinctes ,  ils  réunissoient 
tous  leurs  principaux  actes  dans  la  charité,  qui  les 
prévient,  qui  les  anime,  qui  les  commande  et  qui  les 
perfectionne  ;  en  sorte  que  l'amour  naturel  et  déli- 
béré, ou  l'affection  mercenaire,  qui  fait  l'intérêt  pro- 
pre, ne  se  trouve  plus  d'ordinaire  dans  ces  âmes  par- 
faites. <     • 

..  Fénélon  appelle  ensuite,  en  témoignage  de  ce  C[u'il 
vient  d'avancer,  le  catéchisme  du  concile  de  Trente, 
les  pères,  les  théologiens  les  plus  renommés,  les  saints 
et  les  meilleurs  auteurs  qui  aient  écrit  sur  la  vie  spiri- 
tuelle. 

Croira-t-on,  ajoute-t-il,  que  cette  nuée  de  témoins 
rassemblés  de  tous  les  siècles  ait  favorisé  l'illusion  jus- 
qu'à mettre  la  plus  haute  perfection  de  l'évangile 
dans  un  raftmement  d'amour  chimérique  et  dange- 
reux?   Les  accusera-t-on  d'avoir  placé  la  perfec- 
tion dans  un  renoncement  impie  au  salut  par  le  déta- 
chement ou  sacrifice  de  tout  intérêt  propre?  Croira- 
t-on  que  tant  de  décisions  formelles  dont  leurs  livres 
sont  pleins,  et  qu'ils  donnent  pour  des  principes  fon- 
damentaux de  la  plus  haute  spiritualité,  ne  sont  que 
des  négligences  de  style  qui  leur  sont  échappées  au 
hasard? 

Voilà,  mes  très  chers  frères,  les  points  les  plus  im- 
portants sur  lesquels  j'ai  cru  qu'il  étoit  de  mon  devoir 
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(le  vous  cxj)li(|ii("r  les  principes  i\r  doctrine  (]ne  j'ai 
lonjonrs  snivis,  et  anxcjuels  j'ai  vouln  borner  le  sys- 
tème de  mon  livre Si  des  j)ers(jnnes  plus  éclai- 
rées (]ii('  moi  l'ont  pris  dans  nn  sens  très  contraire 
au  mien,  je  ne  dois  pas  être  surpris  cjue  ce  qui  vient 
de  moi  soit  dérectueiix. 

Ce  n'est  pas  pour  défendre  mon  livre  que  je  vous 
en  donne  cette  explication  :  je  veux  m'abstenir  d'en 
juger  juscju'à  ce  cjue  le  pape  m'ait  appris  ce  que  j'en 
dois  croire. 

Ce  que  nous  vous  recommandons  de  tout  notre 
cœur,  mes  très  chers  frères,  c'est  d'avoir  horreur  de 
tous  les  vains  raflmements  de  perfection  qui  vont  à 
laisser  les  âmes  dans  l'oisiveté  intérieure N'ap- 
prouvez jamais  aucune  cessation,  que  celle  de  mal 

faire,  ou  d'agir  d'une  manière  imparfaite Le 

repos  en  Dieu  doit  être  une  action  véritable ,  c'est 
une  occupation  réelle  de  Dieu  qui  consiste  dans  sa 
connoissance  et  dans  son  amour....  Ayez  horreur  de 
cet  affreux  désintéressement  de  l'amour  qui  détrui- 
roit  l'amour  même  par  le  sacrihce  du  salut  et  par  l'ac- 
quiescement à  la  perte  de  la  béatitude  éternelle 

Ne  vous  fiez  point  à  ceux  qui  parlent  d'oubli  de  nous- 
mêmes,  ou  de  retranchement  des  réflexions,  dès  que 
vous  appercevrez  que  ces  choses  tendent  insensible- 
mentà  négliger  la  vigilance  évangélique  et  la  pratique 
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des  mortificalions  et  des  vertus  particulières  de  cha- 
que état,  sans  lesquelles  toute  oraison  est  imaginaire. 
Regardez  comme  des  antechrists  ceux  qui  voudroient 
inspirer  aux  fidèles  une  perfection  où  ils  perdroient 
de  vue  Jésus-Christ  auteur  et  consommateur  de  votre 
foi.  Défiez-vous  non  seulement  des  maximes  mons- 
trueuses qui  sappent  les  fondements  de  la  foi  et  des 
mœurs,  mais  encore  de  certaines  conduites  indiscrè- 
tes qui  rendent  trop  général  ce  qui  ne  convient  qu'à 
un  très  petit  nombre  d'ames,  et  qui  tendent  à  mettre 
trop  tôt  ces  mêmes  âmes  dans  des  états  de  perfection 
dont  elles  ont  à  peine  de  foibles  commencements... 

Il  met  à  la  suite  de  son  mandement  la  bulle  qui 
condamne  les  soixante  -  huit  propositions  de  Moli- 
nos,  les  trente-quatre  articles  arrêtés  à  Issy,  et  la  let- 
tre qu'il  avoit  écrite  au  pape,  ahn,  ajoute-t-il,  qu'on 
puisse  voir  avec  quelle  sincérité  il  soumet  son  livre 
sans  réserve  à  l'autorité  du  saint  siège,  et  combien  il 
a  en  horreur  et  pour  lui  et  pour  les  autres  la  doctrine 
du  quiétisme. 

Travaillons  de  concert,  dit-il  en  finissant  à  ses 
coadjuteurs  en  Jésus-Christ,  travaillons  à  rendre  les 
âmes  prudentes  contre  le  mal,  etsimples  dans  le  bien. 
Plus  l'oraison  est  obscurcie  par  les  illusions  et  par  les 
scandales  de  notre  siècle,  plus  nous  devons  tâcher  de 
la  justifier  par  notre  fidélité  à  la  pratiquer  et  à  la  faire 
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pralitjiic  r  sans  illusion  aux  peuples.  C'est  par  uiuî 
oiaisoii  pure,  liéc|ut'iUL'  el  solide,  (|ue  nous  liToiis 
scMilir  aux  honiines  que  la  prière  est  eoniuu?  l'aine 
(.lu  cluisliaui.snie.  Prions  dojR  sans  cesse...  unissons- 
nous  de  plus  en  plus  tous  ensemble  dans  l'oraison; 
attirons  tous  les  peuples  à  celte  oraison  d'aniopr,  i\ 
cette  oraison  dcjcinloni  parle  Cassien.  J'espcre  qu'elle 
lera  de  nous  un  seul  cœur  et  luic  seule  ame,  et  qu'elle 
nous  consommera  en  parfaite  unité  avec  Jésus-Christ. 
M.  de  Cambrai  crut  avoir  répondu  à  tout  par  cette 
instruction  ,  et  s'être  exprimé  si  clairement,  qu'on 
n'auroit  plus  rien  à  objecter  contre  son  livre,  dont  i| 
j')romettoit  de  donner  une  nouvelle  édition  avec  des 
correctits  et  des  explications  propres  à  écarter  les 
soupçons  du  quiétisme  qui  s'étoient  répandus  contre 
lui.  Le  ton  de  candeur  et  d'humilité  qui  régnoit  dans 
cet  écrit,  les  traits  d'une  éloquence  douce  et  onc- 
tueuse qui  s'y  trouvoient,  un  goût  de  vertu  et  de 
piété  tendre  qui  se  faisoit  sentir  en  le  lisant,  cette 
manière  enhn  si  touchante  et  qui  lui  étoit  si  particu- 
lière ,  tout  cela  devoit  effectivement  lui  procurer  et 
des  approbateurs  et  des  ^admirateurs.  M.  de  Meaux 
n'en  fut  cependant  pas  content  :  il  la  lut  avec  cet  œil 
sévère  et  sûr  qu'on  ne  peut  ni  troubler  ni  éblouir  par 
l'éclat  des  plus  belles  apparences ,  avec  cette  sagacité 
pénétrante  qui  démêle  ,et  sépare  si  bien  l'alliage  de 
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l'or  pur  de  la  doctrine.  Il  avoit  fait  cinq  mémoires, 
où  il  suivoit  pied-à-pied  M.  de  Fénélon  dans  son  livre 
des  Maximes  des  Saints.  Il  prouve,  dans  le  premier, 
que  la  conscience  ne  lui  permit  pas  de  se  taire ,  et 
détaille  les  erreurs  qui  l'ont  frappé.  Il  répond,  dans 
le  second,  à  quelques  écrits  où  l'état  de  la  question 
est  détourné.  Dans  le  troisième,  il  fait  voir  que  les 
principes  de  saint  François  de  Sales  sont  très  opposés 
à  la  doctrine  de  l'Explication  des  Maximes  des  Saints, 
et  que ,  par- tout  dans  cet  ouvrage,  les  passages  cités 
de  saint  François  de  Sales,  ou  sont  tronqués,  ou  pris 
manifestement  à  contre-sens.  Le  quatrième  roule  sur 
les  passages  de  l'écriture,  dont  il  accuse  M.  de  Cam- 
brai de  faire  un  abus  manifeste.  Dans  le  cinquième, 
M.  de  Meaux  parle  des  trois  états  des  justes  et  des 
motifs  de  la  charité,  et  donne  des  principes  pour 
l'intelligence  des  pères,  des  scliolastiques  et  des  spi' 
rituels. 

Au  moment,  dit-il ,  qu'il  alloit  publier  ces  écrits, 
l'instruction  pastorale  parut.  M.  de  Meaux  fut  sur- 
pris de  sa  longueur,  et  étonné  qu'un  ouvrage  qui  an- 
nonçoit  dès  la  préface  tant  de  précision,  tant  d'évi- 
dence ,  une  scholastique  si  rigoureuse ,  si  éloignée  de 
toute  équivoque  et  de  toute  ambiguïté,  eût  besoin 
d'une  explication  plus  prolixe  que  le  texte.  Il  exa- 
mine ensuite  cette  instruction ,  la  compare  avec  les 
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Maximes  des  Saints,  observe  t|ucl'uiu)  cl  l'aiilrc  roule 
sur  ce  qui  s'appelle  iiiléret,  cl  (jiic  ilaiis  l'inslnu  tioii 
il  csl  j)ris  CM  un  sens  c;L  clans  les  Maxinuîs  en  un  anli"(\ 
et  démonlre  ensnitc  que  cet  anionr  naturel  dont  M. 
de  Fénélon  lait  l'inlcrêt  j^ropre  est  une  nouveauté, 
qui  prouve  cependant  que  le  sens  qu'on  pouvoit  don- 
ner à  cet  amour  intéresse  du  livre  des  Maximes  étoit 
insoulcnahie  ;  que  ce  n'est  pas  par  conséquent  une 
explicalit)n,  mais  une  contradiction  du  jirincipe  éta- 
bli dans  les  Maximes  des  Saints.  11  attaque  ensuite 
cet  amour  naturel  et  délibéré  dont  M.  de  Fénélon 
fait  Y  intérêt  propre,  comme  insuffisant  pour  remédier 
aux  inconvénients  et  aux  suites  de  sa  doctrine  ,  et 
relevé  les  erreurs  si  bien  palliées  qu'il  trouve  dans 
cette  instruction  sur  la  contemplation,  sur  les  épreu- 
ves, sur  les  volontés  de  Dieu.  La  volonté  de  bon  plai- 
sir, dit  M.  de  Fénélon,  toujours  conforme  à  la  loi,  se 
fait  connoître  à  nous  par  la  grâce  actuelle. 

On  n'avoit  jamais  oui  un  tel  principe,  reprend  M. 
de  Meaux.  C'est  déjà  une  grande  erreur  de  prendre 
pour  règle  la  grâce  actuelle  :  elle  nous  applique  à  la 
règle,  mais  elle  n'est  pas  la  règle  ;  et  nous  n'avons  pas 
d'autre  règle  que  la  volonté  de  Dieu  déclarée  ou 
par  la  loi  ou  par  les  événements  qui  démontrent  la 
volonté  de  bon  plaisir.  Mais  c'est  une  erreur  nou- 
velle d'attacher  la  volonté  de  bon  plaisir  à  la  grâce 

TOME  I.  z^ 
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actuelle  :  elle  n'est  pas  un  moyen  de  faire  connoître 
à  l'homme  la  volonté  de  Dieu.  On  ne  discerne  pas 
assez  cette  grâce,  elle  se  confond  trop  facilement 
avec  notre  inclination;  et  ainsi  nous  donner  pour  rè- 
gle la  grâce  actuelle ,  c'est  se  mettre  en  danger  de 
nous  donner  pour  règle  notre  pente  et  nos  mouve- 
ments naturels. 

C'est  là  un  abus  du  quiétisme,  sous  le  nom  de  grâce 
actuelle  :  on  a  pour  guide  sa  propre  volonté  ;  on  prend 

pour  divin  tout  ce  qu'on  pense 11  est  vrai  qu'on 

y  met  des  bornes  en  soumettant  la  grâce  actuelle  à  la 
loi  de  Dieu ,  et  c'est  quelque  chose  :  mais  en  même 
temps  tout  ce  qui  peut  être  tourné  à  bien  ou  à  mal, 
est  à  l'abandon,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de 
la  vie  humaine.  Le  mariage,  le  célibat,  le  choix  d'un 
état,  d'une  profession,  d'un  directeur  qui  peut  tout, 
les  exercices  de  la  piété,  et  les  autres  choses  qui  font 
pour  l'ordinaire  le  gouvernement  tant  civil  que  reli- 
gieux ,  tant  public  que  domestique  ou  particulier, 
tout  cela ,  sous  le  nom  de  grâce  actuelle ,  est  abandon- 
né à  la  fantaisie  d'un  directeur  ou  à  la  sienne  pro- 
pre  

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner si  Ton  exclut  en 

termes  si  généraux  les  actes  que  les  spirituels  appel- 
lent de  propre  industrie  ou  \e  propre  effort ,S2Lns  qu'on 
doive  rien  attendre  de  soi-même,  et  sans  réserver 
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aulrc  diost'  à  W.vciiauon  empresser  que  le  seul  tas 
Ju  préeepte,  (]ui ,  couinic  ou  a  vu ,  est  si  rare  et  si  dil- 
licile  à  réduircî  aux  luoiuiiUs  pi(''(is  :  car  si  par  l'cx- 
citatiou  ouipressée  ou  eulcMul  (ju'cile  est  iucjuicte  et 
préc  ipilce,  elle  ue  couvieul  uou  plus  aux  cas  du  pré- 
cepte qu'aux  autres;  et  si  elle  est  empressée  au  sens 
qu'elle  est  vive  el  distiucte ,  la  réduire  au  cas  du  [)ré- 
cepte,  c'est  trop  la  restreindre  et  trop  exclure  l'exci- 
tation propre  et  le  projire  effort 

Bossuet  prétend  ensuite  que  Fénélon,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  son  instruction  pastorale,  n'expli- 
que pas,  mais  contredit  formellement,  l'Explication 
des  Maximes  des  Saints,  comme  dans  ce  qu'il  dit  sur 
les  réflexions,  sur  les  vertus,  sur  la  perfection  à  la- 
quelle tous  sont  appelles,  quoique  tous  n'y  doivent 
pas  tendre  par  les  mêmes  exercices. 

Il  examine  ensuite  les  passages  dont  l'auteur  com- 
pose sa  tradition,  après  l'avoir  repris  de  ce  qu'en  se 
déclarant  contre  le  quiétisme,  il  ne  parle  que  de  Mo- 
linos,  et  ne  dit  pas  un  mot  des  autres  auteurs  qui 
l'ont  enseigné ,  comme  Falconi ,  Malaval ,  madame 
Guyon,  etc.  et  il  conclut  par  prouver,  T.  que  cette 
instruction  est  une  rétractation  du  livre  des  Maximes 
des  Saints,  mais  insuffisante ,  parceque,  bien  loin  d'ê- 
tre humble  et  franche,  l'auteur  a  toujours  l'air  de 
vouloir  excuser  et  pallier  ce  qui  est  répréhensible 
dans  son  premier  ouvrage. 
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2".  Qu'il  ajoute  de  nouvelles  erreurs  à  celles  qui  se 
trouvent  clans  l'Explication  des  Maximes  des  Saints. 
Toute  doctrine  de  religion  nouvelle,  inconnue  et 
inouie  dans  l'église  ,  est  mauvaise  :  or  est-il  que  la 
doctrine  de  l'auteur  sur  son  amour  naturel  est  une 
doctrine  de  religion  introduite  pour  expliquer  le 
point  de  la  perfection  chrétienne,  et  en  même  temps 
elle  est  nouvelle,  inconnue  et  inouie  dans  l'église; 
elle  est  donc  mauvaise. 

Elle  n'est  appuyée  ni  sur  l'écriture  ni  sur  la  tradi- 
tion :  on  ne  tente  même  pas  de  la  prouver  par  là. 
Résistons  donc  de  toutes  nos  forces  à  cette  auda- 
cieuse diéologie,  qui,  sans  principes,  sans  autorité, 
sans  utilité,  met  en  péril  la  simplicité  de  la  foi  :  ne 
nous  laissons  pas  éblouir  par  des  paroles  spécieu- 
ses  Ainsi,  quand  on  recommande  d'aifoiren  hor- 
reur cous  les  vains  raffinements  de  perfection ,  c'est  le 
cas  de  montrer  que  celui  qui  parle  ainsi  se  condamne 
lui-même.  11  semble  tout  accorder  quand  il  dit  qu'il 
ne  faut  pas  laisser  les  âmes  dans  l'oisiveté  intérieure. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  même  temps  il  ôte 
le  propre  effort,  le  propre  travail,  essentiel  à  l'état  de 
la  vie  présente,  et  donne  tout  à  l'inspiration  particu- 
lière. Ne  retranchez  dans  les  amcs  cjue  les  réjlexions 
d' amour  propre  ou  d'une  affection  mercenaire  trop  em- 
pressée. Il  faudrait  donc  dire  en  quoi  consiste  ce  trop , 
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niitrcmciU  c 'csl  rchaiK  lier  toute  activité  sous  le  litre 
iViiK^uictudc  CL  d' empressement  ;  Ql  pour  ce  qui  est  des 
rédexious,  n'est-tc  j;as  assez,  les  tlégrader  cjue  de  les 
reléij;uer  i\  la  partie  basse  et  inférieure  de  rame?Que 
sert  de  se  rétracter  de  cette  erreur  et  de  (juelques  au- 
tres, si  l'ou  n'en  est  pas  plus  humble  (;t(]u'on  veuille 
toujours  conserver  en  autorité  et  en  honneur  un  li- 
vre qui  les  enseigne?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  une 
bonne  lois,  dit  M.  de  Meaux,  avouer  ce  qu'aussi- 
bien  tout  le  monde  voit,  que  de  s'épuiser  en  explica- 
tions par  un  vain  tourment?.... 

C'est  toujours  oùBossuet  vouloit  mener  Fénélon, 
à  un  désaveu,  à  un  abandon,  à  une  rétractation  for- 
melle. Celui-ci  ne  s'y  refusoit  pas,  mais  il  attendoit 
pour  la  faire  que  son  juge  eût  prononcé;  et  malgré 
sa  déférence  pour  ses  confrères,  malgré  la  justice 
qu'il  rendoità  leurs  lumières,  il  croyoitque,  depuis 
qu'il  étoit  évêque,  il  ne  leur  devoit  point  de  soumis- 
sion dans  une  cause  qu'il  avoit  portée  devant  leur 
supérieur  et  le  sien. 

M.  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Meaux,  M.  de 
Chartres,  donnèrent  alors  au  nonce  du  pape  la  dé- 
claration de  ce  qu'ils  pensoient  du  livre  de  l'Expli- 
cation des  Maximes  des  Saints.  Ce  n'est  point  une 
dénonciation,  elle  auroit  été  inutile,  mais  une  espèce 
de  protestation  que  c'étoit  à  tort  que  M.  de  Cambrai 
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s'appiiyoit  dans  son  ouvrage  sur  les  articles  signés  à 
Issy. 

Comme  il  paroît,  disent  ces  prélats  dès  le  com- 
mencement de  cette  déclaration,  que  l'auteur  a  des- 
sein de  détendre  son  livre  par  nos  sentiments,  nous 
sommes  obligés  de  déclarer  ce  que  nous  en  pensons. 
Cependant  nous  n'en  venons  là  qu'avec  douleur,  et 
après  nous  être  mis  en  devoir  de  gagner  notre  frère 
par  toutes  sortes  de  voies.  La  seule  nécessité  nous 
force  à  parler,  de  peur  qu'on  ne  pense  que  nous  ap- 
prouvons ce  livre,  et,  ce  qui  nous  seroit  très  fâcheux, 
que  notre  saint  père  le  pape,  pour  qui  nous  avons 
un  très  profond  respect,  et  à  qui  nous  sommes  unis 
comme  à  notre  chef  par  le  lien  indissoluble  de  la 
foi,  ne  croie  que  nous  favorisons  une  doctrine  ré- 
prouvée par  l'église  romaine. 

On  marque  ensuite  ce  qui  avoit  donné  lieu  aux 
trente-quatre  articles  d'Issy;  et  l'on  s'efforce  de  prou- 
ver que  M.  de  Cambrai,  bien  loin  d'en  développer 
la  doctrine  avec  plus  d'étendue,  l'a  entièrement  ren- 
versée. 

Pour  éviter  les  répétitions,  et  ne  pas  fatiguer  nos 
lecteurs  par  une  analyse  qui  ne  leur  présenteroit  rien 
de  nouveau,  nous  nous  contenterons  de  rapporter 
ici  ce  qui  termine  cette  déclaration,  dans  laquelle  on 
accuse  Fénélon  de  rafhnements  dangereux  pour  la 


plclc,  tic  inilK,'  sublililcs  vaines,  et  de  iioiiveaulés 
j)ornicieiises. 

ce  Pour  nous,  (]ui  nous  proposons  pour  modèles 
«  les  paroles  saines  (]uv  nous  avons  entendues,  et  qui 
«  marchons  sur  les  jias  des  saints  qui  nous  ont  précé- 
«  dés,  nous  ne  pouvons  faire  consister  la  piété  et  la 
te  pcrieclion  elnélieinie  dans  des  pratiques  absurdes 
«  et  impossibles,  ni  faire  un  état  et  une  règle  de  vie 
«  des  mouvements  extraordinaires  qu'un  petit  nom- 
ce  bre  de  saints  ont  ressentis  en  passant,  ni  réputer 
ce  pour  vraies  volontés  et  pour  consentements  les  vo- 
ce lontés  et  les  consentements  où  l'on  se  porte  à  des 

ce  choses  impossibles Telles  sont  les  vérités  que 

ce  nous  avons  reçues  de  nos  pères;  c'est  ce  que  nous 
ce  avons  dans  le  cœur,  et  que  nous  croyons  devoir  té- 
ce  moigncr  à  toute  l'église  33. 

M.  Bossuet  ajouta  ensuite  à  cela  un  ouvrage  in- 
titulé Summa  Doctrinae,  ou  Sommaire  de  la  doctrine 
du  livre  qui  a  pour  titre.  Explication  des  Maximes 
des  Saints,  et  des  conséquences  qui  s'ensuivent, 
des  défenses  et  des  explications  qui  y  ont  été  don- 
nées. 

Dans  ce  sommaire  il  présente  cinq  articles  condam- 
nables ,  et  réfute  fort  au  long  les  défenses  et  les  expli- 
cations que  M.  de  Cambrai  en  avoit  données.  L'un  et 
l'autre  étoient  inépuisables  sur  ces  matières  :  le  zèle 
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de  Bossuet  devenoit  plus  animé  à  mesure  qu'on  lui 
résistoit;  etFénélon,  toujours  doux  et  modeste,  per- 
sistoit  à  ne  vouloir  se  rendre  qu'à  une  décision  de 
Rome,  et  répondoit  en  attendant  à  tout  ce  qu'on  écri- 
voit  contre  lui. 

M.  l'évêque  de  Chartres  donna  un  mandement, 
dans  lequel  il  l'accuse  d'exclure  expressément  de  l'é- 
tat des  parfaits  le  motif  de  l'espérance  chrétienne  et 
celui  de  toutes  les  autres  vertus.  M.  de  Cambrai  ne 
manqua  pas  de  répliquer  par  deux  lettres.  Dans  la 
première,  il  se  plaint  qu'on  a  altéré  plusieurs  passa- 
ges de  son  livre,  et  qu'au  lieu  de  se  justifier,  comme 
on  le  devoit,  de  ces  altérations,  on  se  récrie  contre 
sa  plainte.  Il  ne  s'agit  pas,  dit-il,  de  prétendre  que 
les  paroles  qu'on  produit  dans  cette  fameuse  déclara- 
tion sont  équivalentes  aux  miennes  pour  les  consé- 
quences :  si  elles  sont  équivalentes,  pourquoi  les  sub- 
stituer aux  miennes?  N'est-ce  pas  le  moins  que  l'on 
puisse  faire  quand  on  accuse  un  confrère  d'impiété 
et  de  fanatisme,  que  de  rapporter  toujours  religieu- 
sement toutes  ses  propres  paroles  jusqu'à  une  syl- 
labe? 

Dans  la  seconde  lettre ,  il  lui  marque  que ,  quelque 
répugnance  qu'il  ait  à  le  contredire,  il  ne  peut  éviter 
de  lui  représenter  encore  deux  choses  : 

L'une ,  lui  dit-il ,  que  vous  êtes  manifestement 


I 
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hors  (Ir  la  (]ii(\stion  sur  rniiioiir  iialiircl;  cl  l'aulrc, 
c]ue  vous  n'ave/  j)a,s  pris  le  vrai  sens  du  Lcxlc  de  mon 
livre  sur  plusieurs  passages. 

L'honneur  du  iniuislere,  ajoute-t-il  en  finissant, 
deniand(;-t-il  qu'on  tâche  de  diffamer  un  confrcie 
connue  un  lanalique?....  Qu'un  autre  agisse  avec  un 
zele  amer,  et  chse  contre  moi  de  grandes  paroles,  je 

m'en  consolerai Mais  vous,  monseigneur,  avec 

qui  je  n'étois  qu'un  cœur  et  qu'une  ame,  vous  avec 
qui  j'ai  été  nourri  comme  un  frère  dans  la  maison  de 
Dieu,  vous  qui  m'avez  tant  édifié,  et  qui,  j'ose  le 
dire,  avez  souvent  vu  ma  droiture  et  mon  horreur 
pour  l'illusion,  faut-il  que  vous  fassiez  le  surcroît  de 
ma  peine?  Dieu  permettra-t-il  que  votre  cœur  ne 
sente  jamais  combien  le  mien  par  sa  grâce  est  attaché 
à  la  paix  et  à  la  vérité? 

M.  de  Cambrai  effectivement  demanda  pendant 
près  de  six  mois,  et  sans  succès,  qu'on  lui  désignât 
avec  précision  ce  qu'on  reprenoit  dans  son  livre,  et 
s'offroit  à  s'expliquer  de  concert  avec  les  personnes 
les  plus  difficiles ,  et  de  manière  à  les  contenter.  C'est 
dans  cette  vue  qu'il  fit  sa  lettre  pastorale  :  elle  de- 
voit  être  suivie  d'une  nouvelle  édition  de  l'Explica- 
tion des  Maximes  des  Saints;  mais  il  ne  pouvoit,  dit- 
il,  la  publier  très  promptement.  Plus  ce  nouvel  ou- 
vrage exige  d'exactitude  et  de  soins,  plus  je  dois  le 
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faire  examiner  par  de  bons  théologiens.  Mon  projet 
même  est  d'envoyer  à  Rome  toutes  mes  corrections 
et  additions,  et  de  ne  les  faire  imprimer  qu'après  l'e- 
xamen que  le  pape  en  aura  fait  fiiire  et  l'approbation 
qu'il  y  aura  donnée.  Puis-je  rien  offrir  de  plus  raison- 
nable, que  de  passer  par  toute  la  sévérité  de  l'inqui- 
sition, que  de  me  laisser  corriger  en  mon  absence? 
M.  de  Meaux  et  M.  de  Chartres  ne  doivent  être  ni 
plus  zélés  ni  plus  rigoureux  contre  le  quiétisme  que 
le  pape  et  toute  l'église  romaine,  où  cette  erreur  a 
été  foudroyée  dès  sa  naissance. 

Ce  moyen  ne  convient-il  pas  à  des  évêques?  Ne 
seroit-il  pas  propre  à  édifier  l'église  dans  la  diversité 
même  de  nos  sentiments?    ' 

Mais,  sans  le  rejetter,  on  nel'adopta  point  :  on  écri- 
vit beaucoup,  on  fit  passer  M.  de  Cambrai  pour  un 
second  Molinos,  et  on  examina  tout  ce  qu'il  produi- 
sit avec  la  plus  extrême  rigueur. 

11  se  borna  d'abord  à  envoyer  ses  justifications  à 
RomeàM.  l'abbé  de  Chanterac,  son  parent,  etgrand. 
vicaire  de  Cambrai,  qui  s'y  étoit  rendu  malgré  son 
âge  et  ses  infirmités.  Il  avoit  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
se  bien  acquitter  d'un  tel  emploi  :  il  étoit  bon  théo- 
logien, sage  et  modéré  :  il  avoit  des  manières  sim- 
ples et  naturelles ,  de  la  piété,  et,  par-dessus  tout  cela, 
un  zèle  et  un  attachement  incroyables  pour  M.  de 
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Cambrai.  Ce  j^rôlatse  trouva  irop  heureux  dans  sou 
niallieiir  d'avoir  wnc  persoiuie  de  (e  caradc^e  |)onr 
aller  soiilenir  une  <  ause  cjue  la  uuilli|)li(  ilé  des  éerils 
rendoil  encore  plus  diflieile  à  déhroiiill(M".  Fénclon, 
ijui  auroil  voulu  ne  pas  laire  imprimer  les  siens,  ne 
s'y  résoluL  que  j)areequ'on  lui  manda  de  Rome,  et 
(]iie  (.juelcjues  (ardinanx  lui  fucnl  dire,  qu'il  n'étoit 
pas  possible  de  fournir  de  si  lon^s  manuserits  à  toitô 
eeux  cjui  eomposoienl  le  tribunal  du  saint  office  sans 
des  longueurs  excessives;  bien  plus,  que  ces  imputa- 
lionscju'on  lui  faisoit  de  favoriser  le  quiétisme,  étant 
rendues  publiques  pardes  ouvrages  aussi  authentiques 
que  ceux  des  évêques  qui  l'attaquoient,  il  ne  devoit 
pas  se  borner  à  de  simples  productions  au  saint  of- 
fice comme  dans  le  cours  des  affaires  ordinaires  ; 
mais  que  les  accusations  étant  publiques  en  France, 
il  étoit  convenable  que  sa  justification  le  fiit  aussi. 
Enfin,  lui  ajoutoit-on,  vous  ne  sauriez  prendre  trop 
de  précautions  pour  faire  connoître  la  pureté  de  votre 
foi,  attaquée  d'abord,  disoit-on,  par  tant  de  voies 
indirectes ,  et  à  présent  d'une  manière  si  publique. 

En  effet,  on  accabloit  M.  de  Cambrai  d'écrits,  de 
mandements  et  de  lettres.  Les  réponses  de  M.  de 
Cambrai  fatiguoient  cependant  ses  antagonistes;  ils 
se  plaignoient  qu'il  retardoit  par  là  la  décision  qu'on 
attendoit.  On  engagea  même  M.  le  nonce  à  lui  écrire 
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pour  le  porter  à  attendre  en  silence  le  jugement  du 
saint  sicge,  comme  si  les  éclaircissements  ou  plutôt 
les  réponses  qu'il  faisoit  aux  objections  de  ses  parties 
en  arrêtoieht  le  cours.  M.  le  nonce  lui  disoit  que  le 
nouveau  livre  de  M.  de  Meaux,  h\ùtu\é  Dii/ers  écries , 
suivant  ce  qu'on  lui  mandoit  de  Rome,  ne  disoit  rien 
de  nouveau  sur  la  doctrine,  et  que  par  cette  multi- 
plicité de  productions  on  éloignoit  beaucoup  une 
conclusion  que  le  roi  sollicitoit  vivement,  que  M.  de 
Cambrai  souhaitoit  sans  doute  lui-même. 

Après  avoir  remercié  M.  le  nonce  de  ses  conseils, 
et  lui  avoir  marqué  le  désir  sincère  de  les  suivre,  M. 
de  Fénélon  répondit  «  qu'il  venoit  de  recevoir  le 
ce  nouveau  livre  de  M.  de  Meaux,  qu'il  commençoit 
«  à  le  lire,  et  que  le  peu  qu'il  en  avoit  lu  lui  parois- 
ce  soit  rempli  de  tout  l'art  imaginable  pour  prendre 
ce  ses  paroles  à  contre-sens  et  pour  les  détourner  à 
ce  des  sens  impies;  qu'il  le  lisoit  dans  la  disposition 
ce  de  ne  répondre  rien  à  toutes  les  accusations  qui  ne 
ce  paroîtroientpas  tout-à-fait  imposantes,  etauxquelles 
ce  il  croyoit  avoir  déjà  répondu  par  avance;  qu'à  l'é- 
cc  gard  de  celles  qui  seroient  capables  d'éblouir  le 
«c  public,  il  n'y  répondroit  que  d'une  manière  si 
ce  courte  et  si  douce ,  qu'on  y  verroit  son  amour  sin- 
«  cere  pour  la  paix  et  son  impatience  de  finir;  que 
ce  ce  nouveau  livre  étoit  plein  de  redites  pour  le  fond, 
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«  mais  (le  toiiis  nouveaux  culangc'rcux(c'cslFcnclon 
"  (|iii  parle  ainsi);  cjuc  se  donnant  à  la  veille  de  la 
tt  décision  du  pape,  sa  vue  éloil  on  de  lrapp(.'r  les 
(c  examinateurs  par  des  raisons  (ju'on  n'auroit  pas  le 
te  loisir  de  réUiler,  ou  d'éloigner  la  hn  dc!  la  dispute, 
ce  mais  (ju'il  espéroit  de  la  sagesse  et  de  l'équité  du 
«saint  père  (jii'il  évitcroit  ces  deux  inconvénients. 

«Si  peu  cjue  le  nouvel  ouvrage  fasse. impression 
«sur  les  esprits  à  Rome,  ajoute-t-il,  il  seroit  juste 
«  d'attendre  mes  réponses.  C'est  toujours  l'accusé 
«  qui  doit  parler  le  dernier,  sur- tout  quand  il  s'agit 
«  d'accusations  horribles  sur  la  foi ,  et  que  l'accusé 
«  est  un  archevêque  dont  la  réputation  est  impor- 
«  tante  à  son  ministère.  Si  M.  de  Meaux  veut  tou- 
«  jours  écrire  le  dernier,  il  trouble  l'ordre  de  toute 
«  procédure,  et  il  ne  veut  point  finir. 

«  Si  je  suis  obligé  de  lui  répondre,  je  le  ferai,  mon- 
«  seigneur,  si  promptement,  si  courtement,  que  ma 
«  réponse  ne  retarderadeguerelejugementdeRome. 
ce  II  peut  avoir  des  raisons  de  prolonger  l'affaire,  je 
ce  n'en  ai  aucune  qui  ne  me  presse  de  la  finir  au  pin- 
ce tôt.  Quant  à  ses  écrits,  je  ne  suis  point  embarrassé  d'y 
«  répondre,  et  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  éclair- 
«  cir  tout  ce  qu'il  enveloppe.  Mais  quoique  je  n'aie 
«  rien  à. craindre  de  cette  guerre  ,  j'aime  la  paix,  et 
«je  voudrois  m'employer  entièrement  à  mes  fonc- 
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ce  lions,  plutôt  que  de  donner  au  public  des  scènes 

ce  dont  il  ne  peut  être  que  mal  édifié. 

ce  Quand  j'ai  fait  mon  instruction  pastorale,  je  n'ai 
ce  attaqué  personne;  j'ai  parlé  de  mes  parties  avec  un 
ce  respect  qui  devoit  les  appaiser  :  depuis  ce  temps  je 
ce  n'ai  écrit  que  pour  me  justifier  sur  leurs  accusations 
ce  atroces ,  sans  y  mêler  aucune  passion.  Je  ne  de- 
ce  mande  que  la  paix  et  le  silence ,  quoique  j'aie  de 
ce  quoi  me  plaindre  et  de  quoi  réfuter.  Je  connois  la 
ce  vivacité  de  ceux  qui  mènent  tout  ceci  ;  nous  ne  fini- 
ce  rons  point  s'il  n'intervient  quelque  autorité  :  etqucl- 
cc  que  soin  que  l'on  ait  eu  de  prévenir  le  roi,  je  con- 
cc  nois  assez  sa  profonde  sagesse  et  sa  sincère  piété 
ce  pour  être  assuré  qu'il  approuvera  tout  ce  que  le 
ce  saint  père  aura  fait.  » 

Cette  réponse  à  M.  le  nonce  fut  suivie  fort  peu 
après  des  cinq  premières  lettres  qu'il  écrivit  à  M.  de 
Meaux.  Voici  comme  il  commence  la  première. 

ce  Monseigneur,  en  lisant  votre  dernier  livre,  je 
ce  me  suis  mis  devant  Dieu  comme  je  voudrois  y  être 
3>  au  moment  de  ma  mort.  Je  l'ai  prié  instamment  de 
ce  ne  pas  permettre  que  je  me  séduisisse  moi-même. 
ce  Je  n'ai  craint,  ce  me  semble,  que  de  me  flatter,  que 
ce  de  tromper  les  autres,  que  de  ne  pas  faire  valoir 
ce  assez  contre  moi  toutes  vos  raisons.  Plût  à  Dieu 
ce  que  je  n'eusse  qu'à  m'humilier,  selon  votre  désir, 
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te  pour  vous  ;ip[iniscr  ci  pour  Iniir  \c  scandale!  Mais 
M  jii^cz.  voiis-niL'iiic ,  iiioiisti^tu.'iir,  si  ]c  puis  nriiii- 
«  inilicr  coiilrc  le  iciuoigna^c  clv  ma  (onsc  iencc ,  en 
ce  avouaiil  (\\\c  j'ai  voulu  enseigner  le  désespoir  le 
ce  plus  impie  sous  \c  nom  de  sacrifice  al)S()lu  de  l'in- 
cc  térêt  j)ropre,  jniiscjue  Dieu,  qui  sera  mon  juge, 
ce  m'est  témoin  que  je  n'ai  fait  mon  livre  que  pour 
ce  confondre  tout  ce  qui  peut  favoriser  cette  doctrine 
ce  monstrueuse 

ce  Pour  savoir  ce  que  j'ai  entendu  par  l'intérêt  pro- 
cc  pre  pour  l'éternité,  il  n'y  a,  monseigneur,  qu'à  bien 
ce  examiner  les  raisons  suivantes.  Je  suis  affligé  d'en 
ce  fatiguer  encore  le  lecteur,  mais  vos  répétitions  doi- 
cc  vent  faire  excuser  les  miennes;  et  j'aime  encore 
ce  mieux  ennuyer  tout  le  monde,  que  de  me  taire  lors- 
ce  que  vous  donnez  pour  démonstrations  des  accusa- 
cc  tions  si  atroces  contre  ma  foi.  » 

M.  de  Fénélon  réduit  ensuite  tout  ce  que  dit  M. 
Bossuet  sur  Yincérêc  propre  à  sept  objections  :  il  les 
explique,  il  les  développe,  il  les  résout,  à  ce  qu'il 
croit,sicen'estd'une  manière  triomphante,  du  moins 
avec  beaucoup  d'art,  de  subtilité,  d'érudition  même 
et  de  netteté  :  il  se  plaint  souvent  que  par  des  rappro- 
chements adroi's,  que  par  de  petits  changements  mê- 
me dans  ses  expressions,  que  par  la  rigueur  avec  la- 
quelle on  pesé ,  on  juge  toutes  ses  paroles ,  sans  égard 


3/^        VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
à  tout  ce  qui  précède  et  à  tout  ce  qui  suit  de  propre  à 
en  faire  déterminer  le  sens,  on  les  détourne,  ses  pa- 
roles, on  les  défigure,  on  les  envenime.  Il  finit  dans 
ces  termes  : 

ce  Plût  à  Dieu  ,  monseigneur,  que  vous  ne  m'eus- 
cc  siez  pas  contraint  de  sortir  du  silence  que  j'ai  gardé 
ce  jusqu'à  l'extrémité!  Dieu,  qui  sonde  les  cœurs,  a 
ce  vu  avec  quelle  docilité  je  voulois  me  taire  jusqu'à 
œ  ce  que  le  père  commun  eût  parlé,  et  condamner 
ce  mon  livre  au  premier  signal  de  sa  part.  Vous  pou- 
ce vez,  monseigneur,  tant  qu'il  vous  plaira,  supposer 
ce  que  vous  devez  être  contre  moi  le  défenseur  de 
ce  l'église ,  comme  saint  Augustin  le  fut  contre  les  hé' 
ce  rétiques  de  son  temps.  Un  évéque  qui  soumet  son 
ce  livre,  et  qui  se  tait  après  l'avoir  soumis,  ne  peut 
ce  être  comparé  ni  à  Pelage  ni  à  Julien.  Vous  pou- 
ce viez  envoyer  secrètement  à  Rome ,  de  concert  avec 
ce  moi,  toutes  vos  objections  :  je  n'aurois  donné  au 
ce  public  aucune  apologie,  ni  imprimée,  ni  manu- 
ce  scrite;  le  juge  seul  auroit  examiné  mes  défenses  : 
ce  toute  l'église  auroit  attendu  en  paix  le  jugement 
cède  Rome;  ce  jugement  auroit  fini  tout.  Lacondam- 
cc  nation  de  mon  livre,  s'il  est  mauvais,  étant  suivie 
te  de  ma  soumission  sans  réserve,  n'eût  laissé  aucun 
ce  péril  pour  la  séduction  :  vous  n'auriez  manqué  en 
ce  rien  à  la  vérité  ;  la  charité ,  la  paix ,  la  bienséance 
ce  épiscopale ,  auroient  été  gardées. 
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(c  Je  serai  lonU-  jna  vie,  sans  aucune  peine  de  cœur 
<c  et  avec,  un  respect  sinctMe  ,  niousc  i^nciir,  cU  .  3> 

La  sccondi:  Icllre  roule  sur  cet  anioiu  iiaLuiel  et 
délibéré  (]ui  nous  (eroit  rechercher  les  dons  surnatu- 
rels et  le  honhenr  avec  trop  de  rapport  pour  nous-i 
mêmes  :  c'est  de  cet  amour  propriétaire  et  merce- 
naire qu'il  prétend  que  les  parfaits  peuvent  et  doivent 
se  dépouiller;  et  c'est  dans  ce  dépouillement  et  dans 
cet  oubli  total  de  nous-mêmes  qu'il  tait  consister  l'a- 
mour pur  et  désintéressé.  S'il  s'étoit  contenté  de  dire 
qu'on  doit  y  aspirer,  qu'il  huit  sans  cesse  travailler  à 
acquérir  cette  perfection  de  l'amour,  qu'on  doits'ef^ 
forcer  avec  la  grâce  d'en  produire  et  d'en  réitérer  les 
actes,  Bossuet  auroit  sûrement  applaudi  à  ces  senti- 
ments et  à  des  invitations  qu'il  (aisoit  lui-même  ,  et 
qui  se  trouvent  dans  les  livres  saints  et  dans  toutes  les 
instructions  chrétiennes  :  mais  il  prétendoit  qu'on 
pouvoit  parvenir  à  la  suppression  totale  et  même  à 
Textinction  de  cet  amour  naturel  de  nous-mêmes; 
il  faisoit  un  état  fixe ,  quoique  variable ,  de  cet  amour 
pur;  il  sembloit  traiter  les  autres  vertus  d'imperfec-' 
tions;  et  quoiqu'il  voulût  dire  seulement  qu'elles  sont 
moins  parfaites  que  la  charité,  on  pouvoit  conclure 
de  ses  expressions  qu'elles  devenoient  comme  inu- 
tiles, comme  peu  dignes  d'occuper  les  âmes  élevées  à 
CÊ  degré  ou  à  cet  état, 
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II  est  vrai  que,  dans  ses  lettres ,  clans  ses  explica- 
tions, il  s'efforce  d'éloigner  toutes  ces  conséquences, 
et  de  justifier  tous  les  principes  qu'il  a  avancés.  Il  em- 
ploie pour  cela  toutes  les  ressources  d'un  esprit  fé- 
cond et  délié,  et  toutes  celles  d'un  cœur  tendre  et 
animé.  On  avoit  multiplié  dans  cette  querelle  les 
questions  et  les  difficultés  incidentes  :  on  s'y  arrêtoic 
à  tout,  et  l'on  paroissoit  vouloir  donner  à  tout  un 
mauvais  sens.  Fénélon  le  remarque,  et  revient  ce- 
pendant au  point  principal.  Il  commence  sa  lettre  par 
faire  remarquer  aux  lecteurs  cette  ruse  ou  cette  inat- 
tention de  ses  adversaires. 

«  On  me  fait  dire  ce  que  je  n'ai  pas  dit,  ou  on  me 
«  le  fait  dire  dans  des  circonstances  différentes.  Par 
«  exemple ,  je  n'ai  jamais  dit ,  comme  vous  me  l'impu- 
«c  tez ,  que  cet  amour  naturel  et,  délibéré  de  nous-mêmes 
«  est  une  charité  naturelle;  et  je  ne  la  fais  point  servir 
«  de  motif,  toute  naturelle  qu'elle  est ,  aux  actes  sur- 
«c  naturels.  J'ai  dit  seulement,  en  des  endroits  où  il 
«  n'étoit  nullement  question  de  cet  amour  naturel 
«  de  la  béatitude ,  que  saint  Augustin  a  pris  quelque- 
fois le  terme  de  charité  dans  un  sens  générique 
pour  tout  amour  du  bien  et  de  l'ordre  considéré 
«  en  lui-même.  Je  l'ai  expliqué  ainsi  après  la  plupart 
«  des  théologiens,  afin  qu'on  ne  conclue  pas  de  cer- 
«  taines  expressions  de  ce  père  sur  la  charité  prise 
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cf  ncné'iiqiKMnciU ,  qu'il  ne  laisse  aucun  milieu  eulrc 
ce  la  (  liarilé,  vertu  tliéol()ji,aIe,  cL  laeupiclilé  vicieuse^" 
ce  Voilà  ce  que  vous  appeliez  \c  pclaf^ianismc.  » 

IJ  résout  ainsi  quatorze  dillicultés  ([u'il  se  fait  d'a- 
près les  écrits  de  M.  Bossuet  :  il  y  répond ,  je  ne  dirai 
pas  toujoiu's  avec  solidité  ,  mais  du  moins  avec  beau- 
couj)  de  (inesse  et  de  netteté  ;  il  met  quelquefois  M. 
de  Meaux  en  opposition  avec  lui-même,  et  tente  de 
lui  taire  voir  qu'à  force  de  vouloir  trouver  des  erreurs 
dans  son  confrère ,  il  paroît  aller  au-delà  de  la  vérité; 
et  manquer  d'exactitude  et  de  précision. 

ccjene  puis,  monseigneur,  ajoute-t-il  en  terminant; 
ce  je  ne  puis  me  résoudre  à  hnir  une  longue  lettre 
ce  sans  me  justifier  sur  le  reproche  que  vous  me  faites 

ce  d'établir  une  inspiration  presque  perpétuelle ; 

ce  Lisez  de  grâce ,  relisez  mes  paroles  ;  vous  trou- 
ce  verez  que  je  n'admets  en  aucune  occasion  nulle 
ce  inspiration  que  celle  qui  est  commune  à  tous  les 
ce  justes,  et  dont  on  n'a  jamais  de  certitude  dans  la 
ce  voie  de  pure  foi.  Quand  j'ai  dit  que  les  âmes  dont 
ce  je  parlois  n'ont  pour  règle  que  les  préceptes,  les 
ce  conseils  de  la  loi  écrite,  et  la  grâce  actuelle  qui  est 
«  toujours  conforme  à  la  loi ,  c'a  été  immédiatement 
ce  après  avoir  exclus  toute  inspiration  miraculeuse  ou 
ce  extraordinaire.  II  ne  pouvoit  pas  être  question  en 
«  ce  livre  de  la  volonté  de  bon  plaisir,  puisqu'il  s'a- 
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ce  gissoit  non  des  événements  déjà  arrivés  et  qu'il  faut 
ce  accepter,  inais  des  délibérations  à  faire  et  des  partis 
ce  à  prendre  sur  l'avenir.  Ainsi  vous  ne  pouvez  rendre 
ce  suspect  mon  silence  sur  la  volonté  de  bon  plaisir 
ce  dans  ces  circonstances. 

ce  C'est  pour  de  tels  cas  qu'on  ne  peut  agir  avec 
«c  plus  de  précaution  que  de  consulter  toujours, 
ce  1°,  les  commandements  et  les  conseils  évangéli- 
cc  ques;  2".  l'attrait  de  la  grâce  dans  le  choix  de  cer- 
<c  tains  actes  pieux  pour  les  cas  où  ils  ne  sont  point 
<c  réglés  ni  par  les  commandements  ni  par  les  con- 
<c  seils,  mais  à  condition  qu'on  ne  supposera  jamais 
ce  que  cet  attrait  est  extraordinaire ,  et  qu'on  le  ré- 
<c  duira  toujours  à  la  règle  inviolable  de  la  volonté  de 
<c  Dieu  écrite.  Alors  la  volonté  de  bon  plaisir  se  fait 
«te  connoître  à  nous  par  la  grâce  actuelle,  comme  je 
«c  l'ai  dit  dans  mon  instruction  pastorale;  alors  l'at- 
<e  trait  de  la  grâce  actuelle  nous  porte  à  certains  actes 
<e  pieux  plutôt  qu'à  d'autres,  et  nous  fait  sentir  que 
«  Dieu  nous  y  invite. . .  Pour  ces  cas  mêmes ,  je  n'ai  pas 
«e  dit  qu'il  faut  prendre  pour  règle  la  grâce  actuelle  :  je 
ce  veux  seulement  qu'on  en  écoute  l'attrait,  sans  pou- 
ce voir  jamais  s'assurer  que  c'est  la  grâce  qui  nous  in- 
€c  vite  ;  car  je  déclare  que  les  âmes  les  plus  éminentes 
et  dans  cette  voie  de  pure  foi  ne  discernent  point  la 
«c  gr|ce  avec  certitude,  non  plus  que  le  commun  des 
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5)  jiistos C'est  en  celte  occasion  (|ue  vous  ave/,  dit 

«  (|iie  II'  cas  des  pri'ccples  est  très  rare,  pour  en  eou-, 
cc  eliirc»  (|uc^  je  doiuie  (ont  au  fanatisme,  excc^pté  ccr-? 
ce  laius  inomeiUs  très  rares  où  le;  précepte  presse-' 
«  Mais  les  moments  que  j'cîxceple  ne  sont  exceptés 
«que  pour  employer  ini  empressement,  incine  na- 
cc  lurcl ,  dans  les  plus  violentes  tentations,  et  je  veux 
ce  cjue  tout  le  reste  de  la  conduite  soit  une  coopération 
ce  fidèle  à  la  grâce  commune  des  justes  dans  la  plus 
ce  obscure  foi. 

ce  Mais  en  voulant  me  faire  ime  objection  qui  se 
ce  détruit  d'elle-même,  vous  vous  êtes  jette  dans  im 
ce  inconvénient  maniieste.  Vous  voudriez  le  couvrir 
ce  en  disant  :  Qu'on  m'entende  bien.  Je  ne  vous  entends 
ce  que  trop,  monseigneur.  Vous  ajoutez  :  Je  ne  dis 
<e  pas  que  l'obligation  de  pratiquer  les  préceptes  affir- 
cc  matifs  soit  rare  :  à  Dieu  ne  plaise!  Que  dites-vous 
ce  donc?  L' obligation  de  pratiquer  le  précepte  est  res-. 
ce  Lreinte  au  cas  du  précepte  :  le  cas  du  précepte  est,' 
ce  selon  vous,  très  rare;  l'obligation  de  le  pratiquer 
ce  est  donc  très  rare.  Ne  dites  point  que  l'obligatiou 
ce  n'en  est  point  perpétuelle  ;  il  y  a  une  grande  diffé- 
cc  rence  entre  une  chose  qui  n'est  pas  perpétuelle  et 
ce  une  chose  qui  est  très  rare.  Ne  niez  donc  pas  un 
<c  fait  si  constant;  mais,  en  l'avouant,  ajoutez  que 
•<c  cette  expression,  qui  vous  a  échappé  dans  un  excès 

.^iipjii 
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<c  de  zèle  pour  combattre  mes  erreurs,  est  contraire  à 
•c  vos  sentiments.  Vous  ajoutez  :  Je  parle  des  moments 
ce  certains  et  précis  de  l obligation  ;  car  qui  peut  déter- 
cc  miner  l'heure  précise  à  laquelle  il  faut  satisfaire  au 
ce  précepte  intérieur  de  croire  ?  Non,  monseigneur,  ne 
ce  confondons  point  ces  deux  choses  très  différentes, 
ce  que  vous  avez  si  clairement  distinguées.  La  pre- 
tc  miere  chose  est  que  le  cas  du  précepte  est  très  rare.., 
ce  La  seconde  chose  est  que  le  moment  précis  ne  peut 
ce  en  être  fixé.  N'espérez  donc  pas  de  faire  însensi- 
ccblement  une  seule  proposition  de  deux  proposi- 
«e  tions  distinctes  qui  sont  dans  votre  ouvrage  l'une 

ce  après  l'autre Quoi!  est-ce  ainsi,  monseigneur, 

<c  que  vous  éludez  sans  ménagement  notre  décision 
ce  formelle,  vous  qui  voulez  que  tout  le  monde  vous 
ce  croie  contre  moi ,  parceque  vous  parlez  avec  sincé^ 
ce  rite,  ainsi  que  l'apôtre ,  comme  de  la  part  de  Dieu, 
te  devant  Dieu  et  en  Jésus- Christ  F  Cette  excuse,  si 
ce  manifestement  contraire  à  votre  texte,  est-elle  le 
ce  modèle  que  vous  voulez  me  donner  d'une  humble 
«c  et  sincère  rétractation?  » 

Dans  la  troisième  lettre,  M.  de  Fénélon  traite  de 
l'objet  de  la  charité  parfaite,  et  prétend  ,  comme  il 
le  dit,  avec  toute  l'école,  que  c'est  Dieu  en  tant  que 
bon  en  soi  et  infiniment  parfait.  Ce  n'étoit  pas  tout' 
à-fait  l'avis  de  M.  de  Meaux  ;  et  c'est  sur  quoi  il  l'at- 
taque. 
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•  'a]'ai  (lit,  (oiUinuc  M.  de  Fcntilon,  que  vous  vou* 
<c  jicv,  (]iic  kl  (liaritc  ne  pût  jamais  regarder  Dieu  eom* 
ce  mv  bon  en  lui-même  sans  le  regarder  aussi  connue 
ce  bon  pour  nous,  et  que  selon  vous  sa  bonté  relative 
ce  à  nous  est  en  lui  la  rahon  d'aimer;  de  manière  que^ 
ce  s'il  n'étoit  pas  béatifiant  à  notre  égard,  il  ne  nous 
a  servit  plus  la  raison  f/'u/mcr,  c'est-à-dire  qu'il  ne  nous 
ce  seroit  plus  aimable,  quoique  bon  en  lui-même.  ?>  ' 

Après  avoir  établi  son  sentiment,  Fénélon  propose 
ses  difficultés,  au  nombre  de  trois,  contre  celui  de 
Bossuet,  répond  aux  objections  de  ce  prélat  contre 
son  système  ,  se  plaint  particulièrement  de  ce  qu'il 
lui  impute  touchant  la  contemplation,  et  finit  ainsi 
cette  lettre,  pleine  de  discussions  qui  pourroient  inur 
tilement  fatiguer  nos  lecteurs  : 

ce  Rien  n'est  moins  oisif  ni  moins  fanatique,  qu'une 
ce  ame  qui  suppose  toujours  la  grâce  pour  ses  devoirs,^ 
ce  et  qui ,  dans  le  cas  où  il  n'y  a  aucun  devoir  précis 
«qui  la  détermine,  suit  librement  ce  qu'elle  croil? 
ce  sans  certitude  être  l'attrait  de  ia  grâce  pour  cer-* 
c<  tains  actes  plutôt  que  pour  d'autres.  Cette  ame  sui- 
«c  vra  l'attrait,  tantôtpour  la  simple  présence  de  Dieu,* 
ce  tan  tôt  pour  contempler  les  mystères  de  Jésus-Christ.' 
ce  Voilà  un  nouveau  genre  de  fanatiques  et  de  gens  oi- 
cc  sils,  qui  font  sans  cesse  des  actes  en  supposant  la' 
ce  grâce,  et  qui  ne  présument  jamais  que  l'attrait  soif 
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<ç;certain  lors  munie  qu'elles  le  suivent,  et  qui  de- 
«  meurent  toujours  dociles  pour  les  supérieurs  dans 
ce  la  profonde  obscurité  de  la  foi. 

ce  Qu'il  m'est  dur,  monseigneur,  d'avoir  à  soute- 
ce  nir  ce^.  combats  de  paroles,  et  de  ne  pouvoir  plus 
ce  me  justifier  sur  des  accusations  si  terribles,  qu'en 
ce  ouvrant  le  livre  aux  yeux  de  toute  l'église  pour 
<c  montrer  combien  vous  avez  déhguré  ma  doctrine  ! 
a  Que  peut-on  penser  de  vos  intentions?  Je  suis  ce 
ce  citer  auteur  que  vous  portez  dans  vos  entrailles," 
ce  pour  le  précipiter  avec  Molinos  dans  l'abyme  du 
^e  quiétisme.  Vous  allez  me  pleurer  par-tout,  et  vous 
<eme  déchirez  en  pleurant.  Que  peut-on  penser  de 
ce  ces  larmes,  qui  ne  servent  qu'à  donner  plus  d'auto- 
cc  rite  à  vos  accusations?  Vous  me  pleurez,  et  vous 
«q  supprini^z  it^e  qui  est  essentiel  dans  mes  paroles; 
co  Vous  joignez,  sans  en  avertir,  celles  qui  sontsépa- 
c<  rées.  .Vpus. donnez  vos  conséquences  les  plus  ou- 
jK  trées  Lcôipme  mes  dogm.es  précis,  quoiqu'elles 
«:  soient  eop^tradictoires  à  mon  texte  formel.  Votre 
is.  livre  n'est,  selon  vous,  qu'un  tissu  de  démonstra-^ 
<ç  tions  :  pour  moi,  i',ayance, plus  d'erreurs  tous  les 
ce  jours  que  mês.amis  u  en  peuvent  corriger,  , 
..j.-çc  Quelque  grande  autX)rité,:nionseigneur,  que  vous 
ûc  ayez  justement  acquise  jusqu'ici,  elle  n'a  point  de 
^  proportion  avec  celle  que  voiis  prenez  dans  le  siylç 
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ce  cU'  ce  dernier  livre.  Le  lecteur  sans  passion  est 
«  éloniu''  de  lu;  trouver,  dans  nu  ouvrage  fait  ronlre 
ce  un  cojilrere  soinnis  à  ré[2,lise,  au(  une  trace  de  eelte 
ce  niodéralion  qu'on  avoit  louée  dans  vos  é(  rils  ron- 
ce in'  les  ministres  protestants. 

<c  Pour  moi,  monseigneur,  je  ne  sais  si  je  me  trom- 
pe pe,  et  ce  n'est  pas  à  moi  à  en  juger;  mais  il  me  sem- 
ée ble  que  mon  cœur  n'est  point  ému,  que  je  ne  de- 
ce  sire  que  la  paix,  et  que  je  suis  avec  un  respect  cons- 
<c  tant  pour  votre  personne,  etc.  « 

Dans  la  quatrième  lettre,  Fénélon  revient  encore 
à  cet  amour  naturel  que  lui  reproche  Bossuet  comme 
une 'chose  inouie;  il  répond  encore  à  diftércntcs  ob- 
jections qu'on  lui  lliisoit,  et  se  plaint  à  ce  prélat  des 
altérations  de  son  texte,  qui  tendent  à  jetter  de  l'o- 
dieux sur  certaines  propositions  qu'il  relevé. 

ce  Vous  dites,  conférons  les  ternies.  Je  le  veux,  con- 
te férons-les,  monseigneur.  Voici  comment  vous  les 
ce  rapportez  :  Lame,  a-t-il  dit,  est  im^mciblement per^ 
ce  suadée  quelle  est  justement  réprouvée  de  Dieu.  Voici 
ce  mes  paroles  véritables  dans  l'endroit  que  vous  ci- 
<c  tez,  page  87  :  Alors  une  ame  peut  être  invincible- 
ce  ment  persuadée  d'une  persuasion  réjléchie ,  et  cjui 
ce  n'est  pas  du  fond  intime  de  la  conscience ,  quelle  est 
K  justement  réprouvée  de  Dieu.  Pourquoi  retranchez- 
f.c  vous  ces  mots,  et  qui  n'est  pas  du  fond  intime  de  la 

TOME  I.  C^ 
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te  conscience?  Est-ce  ainsi  que  vous  t^ics  touché,  comme 
te  saint  Paul,  de  la  crainte  d'altérer  la  parole  sainte? 
ce  que  vous  parlez  açec  sincérité  comme  de  la  part  de 
ce  Dieu,  devant  Dieu  et  en  Jésus- Christ?  Saint  Paul 
ce  auroit-il  retranché  des  mots  essentiels  qui  changent 
ce  toute  la  signification  d'un  texte,  pour  convaincre 
ce  un  auteur  d'impiété  et  de  blasphème? 

ce  11  y  a  un  grand  nombre  d'endroits  à-peu-près 
ce  semblables  dans  votre  dernier  ouvrage,  qu'il  est  fa- 
ce cile  de  vérifier,  et  que  je  voudrois  bien  pouvoir 

ce  laisser  ignorer  au  public Mais  je  ne  puis  finir 

ce  sans  vous  représenter  la  vivacité  de  votre  style  en 
ce  parlant  de  ma  réponse  à  votre  sommaire.  Voilà  vos 
ce  paroles  sur  votre  confrère,  qui  vous  a  toujours  ai- 
ce  mé  et  respecté  singulièrement  :  Ses  amis  répandent 
ce  par-tout  que  c'est  un  livre  victorieux ,  et  qu'il  y  rem- 
cc  porte  sur  moi  de  grands  avantages.  Nous  verrons. 
ce  Non,  monseigneur,  je  ne  veux  rien  voir  que  votre 
ce  triomphe  et  ma  confusion,  si  Dieu  en  doit  être  glo- 
cc  rifié.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  cherche  jamais  au- 
ce  cune  victoire  contre  personne  et  encore  moins  con- 
cc  tre  vous!  Je  vous  cède  tout  pour  la  science,  pour  le 
«c  génie,  pour  tout  ce  qui  peut  mériter  l'estime.  Je 
ce  ne  voudrois  qu'être  vaincu  par  vous  en  cas  que  je 
ce  me  trompe  ;  je  ne  voudrois  que  hnir  le  scandale  en 
ce  montrant  la  pureté  de  ma  foi,  si  je  ne  me  trompe 
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ce  pas.  Il  n'csL  iloiu-  pas  (]ucslion  de  duc:,  Moii.s  vcr- 
cc  /on.!.-.  Pour  iiu/i,  je  uc  veux  voir  f]Uf;  la  vcriu''  (  t  la 
te  paix  :  la  vcrilc,  cjni  cloil  éclairer  les  paslcurs;  cl  l.i 
<c  paix,  (|iii  (loiL  les  réunir, 

fc  Vous  vous  récriez  :  Un  chn'ticn  ,  un  (vêfjuc ,  un 
ce  homme,  al-iltani  de  peine  à  slwmilier?  Le  lecteur 
<c  jugera  de  la  véliéuieuce  de  cette  ligure.  Quoi  !  uiou- 
«seigntMir,  vous  trouvez  mauvais  cju'un  évoque  ne 
ce  veuille  point  avouer  contre  sa  conscience  qu'il 
ce  n'a  poiut  enseigné  l'impiété!  Souffrez  que  je  vous 
ce  dise  à  mon  toiu- :  Un  chrétien,  un  évoque,  un 
ce  homme,  a-t-il  tant  de  peine  à  avouer  un  zèle  pré- 
ce  cipité  que  l'église  nous  montre  en  plusieurs  saints, 
ce  et  même  dans  des  pères  de  l'éghse? 

ce  Vous  dites  :  La  nouvelle  spiritualité  accable  l'é- 
cc  glise  de  lettres  éblouissantes,  d'instructions  pasto- 
«  raies,  de  réponses  pleines  d'erreurs.  De  quel  droit 
ce  vous  appellez-vous  l'église?  Elle  n'a  point  parlé  jus- 
ce  qu'ici ,  et  c'est  vous  qui  voulez  parler  avant  elle.  Ce 
ce  n'est  pas  la  nouvelle  spiritualité,  c'est  l'ancienne 
ce  que  je  défends.  Mais  qui  est-ce'qui  a  écrit  le  pre- 
cc  mier?  Qui  est-ce  qui  a  commencé  le  scandale?  Qui 
ce  est-ce  qui  a  écrit  avec  un  zèle  amer?  Vous  vous  irri- 
ce  tez  de  ce  que  je  ne  me  tais  pas,  quand  vous  faites 
ce  contre  moi  les  accusations  les  plus  atroces....  Vous 
#c  ne  cessez  de  me  déchirer  sans  attendre  que  l'église 
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ce  décide.  Après  ma  soumission  sans  réserve,  je  serai 

a  toujours,  etc.  » 

Dans  la  cinquième  lettre,  Fénélon  examine  s'il  a 
véritablement  falsifié  ou  pris  à  contre-sens  les  passa- 
ges de  saint  François  de  Sales,  cités  dans  son  livre. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  vérification ,  quoi- 
qu'il la  fasse  avec  cet  ordre  et  cette  méthode  claire  et 
pressante  qui  lui  sont  si  ordinaires. 

ce  Falloit-i! ,  c'est  M.  de  Cambrai  qui  parle,  falloit- 
«  il  faire  tant  de  scandale  pour  quelques  paroles  qui 
ce  ne  sont  pas  formellement  celles  de  l'auteur,  mais 
ce  qui  ne  sont  que  la  pure  et  claire  substance  de  ses 
ce  écrits?  Doit-on  être  surpris  qu'il  arrive  de  ces  né- 
ce  gligences  faites  en  l'absence  de  l'auteur,  et  sans 
«  être  revues  par  lui?Tous  les  au  très  passages  qui  sont 
«c  si  décisifs  ne  sont-ils  pas  exactement  cités?  Pour- 
ce  quoi  donc,  monseigneur,  dites-vous,  en  parlant  de 
ce  moi,  sur  les  passages  de  notre  saint  (saint  François 
et  de  Sales)  :  Il  n'en  marque  aucun  qui  ne  soit  tron- 
cc  que  ou  pris  manifestement  à  contre-sens,  ou  même 
ce  entièrement  supposé?....  Est-il  permis  de  faire  con- 
ce  tre  son  confrère  une  si  affreuse  accusation  sans 
ce  preuves,  malgré  l'évidence  des  preuves  contraires? 
ce  Vous  vous  plaignez  des  passages  pris  à  contre-sens , 
ce  mais  vous  n'expliquez  les  expressions  du  saint  qu'en 
«c  général Vous  recourez  au  grosso  modo La 
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«  vcrilc',  loulc  |)iiis.saiiL('  jxjiir  ceux  (|ui  ne  chcrclicnL 
«  (|ir(>IK',  cl  (jiii  se  doit  tout  i\  cllc-mênic,  nie  déli- 
te vrcra,  c  (jiiiiiic  je  l'cspcrL'  :  clic  111c  tlclivrcra  de  vos 
«  ac(  iisalioiis,  en  me  laisaiit  trouver  ma  juslifiealioii 
ce  dans  la  sienne,  ou  en  ni'inspirant  une  ingénue  et 
«  humble  soumission  à  la  décision  de  l'église....  Plus 
«  j'aurois  à  me  plaindre  à  l'église  de  ce  que  vous  m'a- 
«  ve/  dénoncé  à  elle  comme  un  lalsilicateur  de  pas- 
ce  sages,  plus  je  crois  devoir  me  taire,  et  [)rier  Dieu 
ce  qu'il  vous  ouvre  enfin  les  yeux  sur  tout  ce  que  vous 
ce  m'avez  imputé.  Si  vous  me  faites  si  peu  de  justice 
ce  dans  un  point  de  fait  où  l'on  n'a  besoin  que  de  la 
ce  simple  lecture,  que  doit-on  attendre  en  d'autres 
ce  matières  moins  faciles?  Je  serai  toujours  néanmoins 
ce  de  bon  cœur,  avec  un  respect  sincère,  etc.  m 

Ces  lettres  de  M.  de  Cambrai  faisoient  dans  le  pu- 
blic beaucoup  d'impression,  et  donnoient  au  zèle  de 
M.  Bossuet  un  caractère  qu'il  crut  devoir  détruire 
avec  cette  force  de  raisonnement  qui  lui  étoit  ordi- 
naire. 11  répondit  donc  à  M.  de  Fénélon  par  une  let- 
tre très  longue,  que  nous  n'analyserons  pas  parce- 
qu'elle  nous  jetteroit  dans  des  répétitions  inutiles. 
Ainsi,  sans  nous  arrècer  au  fond  de  la  dispute,  que 
nous  avons  déjà  exposé,  nous  nous  contenterons  de 
rapporter  ce  qu'il  dit  pour  se  laver  des  reproches 
qu'on  lui  faisait. 
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ce  Je  le  dis  avec  douleur,  c'est  Bossuet  qui  parle," 
ce  je  le  dis  avec  douleur,  Dieu  le  sait  :  vous  avez  voulu 
ce  raffiner  sur  la  piété;  vous  n'avez  trouvé  digne  de 
ce  vous  que  Dieu  beau  en  soi.  La  bonté  par  laquelle 
ce  il  descend  à  nous  et  nous  fait  remonter  à  lui,  vous 
ce  a  paru  un  objet  peu  convenable  aux  parfaits,  et 
ce  vous  avez  décrié  jusqu'à  l'espérance,  puisque,  sous 
ce  le  nom  d'amour  pur,  vous  avez  établi  le  désespoir 
ce  comme  le  plus  parfait  des  sacrifices  :  c'est  du  moins 

ce  de  cette  erreur  qu'on  vous  accuse Et  vous  ve- 

cc  nez  dire.  Prouvez-moi  que  je  suis  un  insensé,  et 
ce  quelquefois,  Prouvez-moi  que  je  suis  de  mauvaise 
ce  foi;  sinon,  ma  seule  réputation  me  met  à  couvert! 
ce  Non,  monseigneur,  la  vérité  ne  le  souffre  pas  ; 
ce  vous  serez  en  votre  cœur  ce  que  vous  voudrez; 
ce  mais  nous  ne  pouvons  vous  juger  que  par  vos  pa- 
ce  rôles 

ce  Vous  me  reprochez  de  m'être  récrié Un 

ce  chrétien,  un  évêque,  un  homme,  a-t-il  tant  de  peine 
ce  à  s'humilier?  Quoi!  me  dites-vous,  vous  trouvez 
ce  mauvais  qu'un  évêque  ne  veuille  point  avouer  con- 
ce  tre  sa  conscience  qu'il  a  enseigné  l'impiété!  Oui, 
ce  monseigneur,  sans  rien  déguiser,  je  trouve  mau- 
ce  vais,  et  tout  le  monde  avec  moi,  que  vous  vouliez 
ce  nous  persuader  qu'on  a  mis  ce  qu'on  a  voulu,  et 
c<  même  une  impiété,  dans  votre  livre,  sans  votre  par- 
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«  licipalioii  (il  s'agit  du  uouhlc  iiwoloniaire  de  no- 
te uc  Soii^iu'iu);  c|iic  sans  vous  eu  cire  plaint  dans 
<c  vos  errata  ,  vous  ayez  laissé  impunément  cette  ini- 
icpicLc,  (  (^unue  vous  rappelle/,  vous-même;  qu'au 
ce  lieu  de  vous  humilier  d'une  telle  laute,  vous  la  rc- 
cc  jdiiez  sur  un  autre;  que  vous  ayez  tant  travaillé 

çc  à  y  trouver  de  vaines  excuses 

«  Vous  vous  plaignez  de  la  force  de  mes  cxpres- 
fc  sious.  11  s'agit  des  dogmes  nouveaux  qu'on  voit  in- 
cc  iroduire  dans  l'église,  sous  prétexte  de  piété,  par 
ce  la  bouche  d'un  archevêque.  Si,  en  efiet,  il  est  vrai 
ce  que  ces  dogmes  renouvellent  les  erreurs  de  Moli- 
cc  nos,  sera-t-il  permis  de  le  taire?  Mais  si ,  dès  là  qu'ils 
ce  les  renouvellent,  ils  renversent  les  fondements  de 
ce  la  piété,  s'ils  sont  erronés,  s'ils  sont  impies  selon 
ce  vos  propres  principes,  pourroit-on  le  dissimuler 
ce  sans  trahir  la  cause?  Voilà  pourtant  ce  que  le  monde 
ce  appelle  excessif,  aigre,  rigoureux,  emporté,  si  vous 
ce  le  voulez.  11  voudroit  qu'on  laissât  passer  un  dog- 
ce  me  naissant  doucement,  et  sans  l'appeller  de  son 
ce  nom,  sans  exciter  l'horreur  des  fidèles  par  des  pa- 
cc  rôles  qui  ne  sont  rudes  qu'à  cause  qu'elles  sont  pro- 
ce  près,  et  qui  ne  sont  employées  qu'à  cause  que  l'ex- 
cc  pression  est  nécessaire Si  l'auteur  de  ces  non- 
ce veaux  dogmes  les  cache,  les  enveloppe,  les  mitigé , 
ce  si  vous  voulez,  par  certains  endroits,  et  par  là  ae 
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ce  fait  autre  chose  c]ue  les  rendre  plus  coulants,  plus 
ce  insinuants,  plus  dangereux,  faudra-t-il  par  des  bien- 
ce  séances  du  monde  les  laisser  glisser  sous  l'herbe,  et 
ce  relâcher  la  sainte  rigueur  du  langage  théologique? 
ce  Si  j'ai  fait  autre  chose  que  cela,  qu'on  me  le  mon- 
cc  tre.  Si  c'est  là  ce  que  j'ai  fait,  Dieu  sera  mon  pro- 
ce  tecteur  contre  les  mollesses  du  monde  et  ses  vaines 
ce  complaisances  ». 

Bossuet  attaque  ensuite  cet  amour  naturel ,  in- 
nocent et  délibéré,  dont  Fénélon  iaisoit  une  des  prin- 
cipales bases  de  son  système,  ce  La  question,  dit-il, 
ce  est  de  savoir  si  l'exclusion  de  cet  amour  que  vous 
ce  supposez  innocent  fait  la  perfection  des  chrétiens 

ce  sans  que  l'écriture  nous  l'ait  révélée si  tout  ce 

a  mystère  consiste  en  subtilités,  en  dialectique,  sans 
ce  qu'un  si  grand  maître  de  la  spiritualité  l'autorise 
ce  de  la  parole  de  Dieu....  De  son  aveu  même,  ajoute- 
ce  t-il,  l'écriture  lui  manque,  et  lui  manque  dans  la 
ce  matière  de  la  perfection ,  qui  est  traitée  en  cent 
ce  endroits  de  ce  divin  livre.  » 

Il  répond  ensuite  à  l'objection  que  lui  fait  Fénélon 
sur  l'amour  de  la  béatitude ,  que  Bossuet  prétend 
avec  raison  qu'on  ne  peut  pas  sacrifier. 

«c  Encore,  dit  M.  de  Cambrai,  qu'on  ne  puisse  pas 
ce  s'arracher  l'amour  de  la  béatitude,  on  peut  le  sa- 
ce  crjher,  comme  ou  peut  sacrifier  l'amour  de  la  vie 
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«  sans  pouvoir  se  l'arraduM*  loul-à-faii.  Avoue/  la  vé- 
cc  rilé,  monseigneur,  vous  ne  eroycz  pas  avoir  rien  à 
«  (lire  011  avoir  rien  prt)p()s(''  de  plus  spécieux  (jnc 
«cet  argument;  mais  il  lomhe  par  ce  seul  mol.  Ou 
ce  j)cul  hiiu  sa(  rilici-  la  vie  morlelle  à  c]uel(|ue  cliose 

ce  de  meilleur,  (]ui  est  la  vie  bienheureuse mais 

ce  lorsque  vous  supposez  (ju'on  puisse  sacrifier  la  vie 
ce  bienheureuse,  il  laut  (]ue  vous  ayez  dans  l'esprit 
ce  quelcpie  chose  de  meilleur  à  quoi  on  la  sacrifie  ;  et 
et  toujoursoii deviendra,  ou  heureux  eu  la  possédant, 
ce  ou  malheureux  si  on  la  perd  :  de  sorte  que,  malgré 
«  vous,  la  vie  heureuse  se  trouve  toujours  comprise 
ce  dans  l'acte  du  sacrihce  que  vous  voulez  qu'on  fasse. 

ce  Après  cela ,  monseigneur,  je  n'ai  plus  rien  avons 

ce  dire S'il  se  trouve  dans  vos  écrits  quelque  chose 

ce  de  considérable  qui  n'ait  pas  encore  été  repoussé , 
ce  j'y  répondrai  par  d'autres  moyens.  Pour  des  lettres, 
ce  composez-en  tant  qu'il  vous  plaira  ;  divertissez  la 
oc  ville  et  la  cour;  faites  admirer  votre  esprit  et  votre 
ce  éloquence,  et  ramenez  les  grâces  des  Provinciales: 
ce  je  ne  veux  plus  avoir  de  part  au  spectacle  que  vous 
ce  semblez  vouloir  donner  au  public.  ^ 

Voilà  comme  M.  de  Meaux  envisageoit  le  livre  de 
l'ExplicationdesMaximesdesSaints, l'instruction  pas- 
torale de  l'auteur,  et  tout  ce  qu'il  avoit  écrit  pour  se 
justifier.  Il  en  tiroit  des  conséquences  rigoureuses,  il 

TOME  I.  D^ 


^94        VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 

est  vrai,  et  qui  sans  doute  avoient  échappé  à  M.  de 
(3ambrai,  qu'il  n'avoit  eues  certainement  ni  dans  l'es- 
prit ni  dans  le  cœur,  mais  qui  cependant  étoient  ren- 
lermécs  dans  ses  principes,  et  dont  il  est  incontestable 
qu'on  pouvoit  abuser.  11  se  mêla  à  cette  querelle 
beaucoup  d'incidents:  chacun  de  ces  illustres  athlè- 
tes se  plaignoit,  comme  il  arrive  toujours,  qu'on 
n'y  metLoitni  assez  de  franchise  ni  assez  de  loyauté; 
chacun  y  montra  son  caractère,  l'un  de  force  et  de 
vérité,  l'autre  de  douceur  et  d'adresse.  Tous  deux, 
je  crois ,  eurent  de  bonnes  intentions  :  le  premier 
vouloit  préserver  les  âmes  pieuses  du  danger  des 
voies  extraordinaires,  quand  on  s'y  jette  par  amour- 
propre  et  sans  y  être  appelle  ;  le  second  croyoit  ne 
défendre  que  la  charité  ,  en  soutenant  qu'on  pouvoit 
parvenir  dès  cette  vie  à  cette  pureté ,  à  cette  perfec- 
tion de  l'amour,  qui  se  soutient  sans  les  motifs  de 
crainte  et  d'espérance  que  nous  recommandent  sans 
cesse  les  divines  écritures,  et  dont  il  paroît  que  les 
plus  grands  saints  ont  cru  devoir  s'occuper  jusqu'à  la 
Hn  de  leur  pèlerinage.  Il  ne  les  excluoit  cependant 
pas  ;  mais  en  faisant  un  état  du  pur  amour,  il  parois- 
soit  que  les  parfaitspouvoient  et  dévoient  se  dispenser 
de  faire  usage  des  motifs  de  crainte  et  d'espérance. 

M.  Bossuet ,  guidé  par  le  flambeau  de  l'écriture 
et  le  fil  de  la  tradition,  auxquels  il  se  tenoit  toujours, 
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avoil  une  uiaiclic  |)lii.s  Icniic,  une  lOj^icjiif  j)liis  c'-clai- 
rée  et  inniiis  a!aiiiM(jii('>c;  cl  M.  df  Féiiélon ,  avec  iiii 
esprit  très  cultive,  beaucoup  d'éruclition ,  une  inéla- 
physiquc>  cjuciqueiois  tiop  subtile,  donnoilà  tout:  ce 
(ju'il  clisoit,(le  la  grâce,  de  la  vraisemblance,  et  cette 
tournure  tonclianle  que  la  fécondité  et  la  ri(  liesse  de 
son  imagination  prétoient  à  tout  ce  qu'il  écrivoit. 

Quoicjue  tout  l'objet  de  cette  querelle  se  réduisît 
à  quelques  points  assez  simples,  comme  au  désinté- 
ressement qu'ils  n'entendoicnt  pas  de  la  même  ma- 
nière, à  cette  désappropriation  totale,  à  l'amour  pur 
et  à  ce  sacrilice  des  prétendus  parfaits ,  on  écrivit  tant 
de  part  et  d'autre,  et  on  s'observa  de  si  près,  qu'il  en 
résulta  beaucoup  d'autres  questions. 

M.  de  Cambrai  attaqua  vivement  son  adversaire 
sur  la  définition  qu'il  donnoit  de  la  charité.  Il  pré- 
tendit le  mettre  en  contradiction  avec  l'école  ,  le 
concile  de  Trente ,  et  la  doctrine  toujours  reçue  dans 
l'église.  Il  répondit  par  deux  lettres  à  tout  ce  que  dit 
M.  de  Meaux  dans  son  ouvrage  latin  intitulé  Mystici 
in  tiico.  La  première  est  snr  l'oraison  passive;  il  y 
combat  la  définition  qu'en  donne  M.  Bossuet; ,  par 
sainte  Thérèse,  par  saint  Jean  de  la  Croix,  par  saint 
François  de  Sales  :  et;  la  seconde  roulepresque  toute 
entière  sur  la  charité.  Voici  comme  elle  commence. 

ce  Je  ne  désire  que  de  me  taire,  mais  vos  écrits  me 
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ce  contraignent  de  parler;  ils  répandent  une  doctrine 
«c  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  combattre ,  et  ils  me 
«  fournissent  des  armes  dont  je  dois  me  servir.  L'école 
ce  n'est  pas  plus  ensûreté  chez  vous  que  les  mystiques. . . 
Fénélon  insiste  d'abord  sur  les  suppositions  impos- 
sibles, ce  Vous  avez  senti,  objecte-t-il ,  que  ces  suppo- 
cc  sitions  sont  un  des  endroits  les  plus  embarrassants 

te  de  votre  doctrine D'un  côté  vous  dites  que  je 

ce  vous  accuse  de  ne  les  point  admettre.  Ai-je  dit  que 
«vous  ne  les  admettez  pas?  N'ai-je  pas  dit,  au  con- 
cc  traire,  que  vous  en  aviez  rempli  votre  neuvième 
ce  livre?  N'ai-je  pas  cité  amplement  vos  propres  pa- 
cc  rôles ,  pour  montrer  que  vous  avez  reconnu  ces 
ce  suppositions  comme  étant  faites  par  tout  ce  qu'ily 
ce  a  de  plus  grand  et  de  plus  saint  dans  l'église?  Pour- 
ce  quoi  voulez-vous  donc  m'accuser  d'avoir  dit  que 
ce  vous  niez  ces  suppositions? 

ce  D'un  autre  côté  il  ne  suffit  pas  de  les  admettre 
«e  en  apparence  et  en  paroles,  sans  montrer  comment 
ce  vous  les  accordez  réellement  avec  votre  doctrine;  et 
<e  c'est  ce  que  vous  évitez  toujours  soigneusement  de 
<c  faire.  Vous  les  louez,  vous  les  admirez  ;  vous  repre- 
«  nez  sévèrement  ceux  qui  les  méprisent  comme  de 
ce  ioibles  dévotions  où  les  modernes  ont  dégénéré  de 
ce  la  gravité  des  premiers  siècles...  et  vous  assurez  ce- 
K  pendant  que  ces  suppositions  sont  dans  saint  Paul 
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ce  (lo  pieux  exccs...  vous  assurez  (jue  ce  sonL  des  rajj'i- 
ce  ncmcnts  introduiLs  dans  la  dévotion;  vous  ajoutez 
ce  c|iic  CCS  rdfjlncnicnls  soûl  uou  seulemcut  valus  , 
ce  mais  eucoïc  dau^ereux...  EsL-te  ainsi  que  vous  ap- 
cc  prouve^/  récllemeut  ces  suppositions?  3> 

Féuélou,  couinic  on  voit,  étoit  pressant,  et  alta- 
quoit  aussi  vivement  son  adversaire  cpi'il  en  étoit  at- 
taqué. 

11  passe  ensuite  aux  motifs  de  charité.  C'est  une 
discussion  pénible,  et  qui  pourroit  paroître  vétilleuse 
aux  lecteurs,  aujourd'hui  presque  tous  indifférents 
sur  cet  objet  de  la  contestation.  M.  Bossuet  avançoit 
que  Dieu  bon.  Dieu  parfait,  Dieu  infiniment  aima- 
ble, est  le  motif  spécifique  de  la  charité;  mais  il  as- 
suroit  que  le  bonheur  de  le  posséder  et  de  l'aimer 
étoit  un  motif  secondaire  inséparable  du  premier, 
et  qu'ainsi  nous  envisagions  toujours  Dieu,  et  com- 
me le  souverain  bien  en  lui-même,  et  comme  notre 
souverain  bien  ,  notre  souveraine  béatitude.  Féné- 
lon  prétendoit ,  avec  le  torrent  des  théologiens  , 
qu'on  peut  aimer  Dieu  pour  lui-même  sans  penser 
au  bien  qui  nous  en  revient ,  quoiqu'il  ne  faille  jamais 
exclure  ce  bien  pour  nous-mêmes;  car,  dit-il,  une 
abstraction  n'est  pas  une  exclusion.  Il  expose  ses  rai- 
sons d'une  manière  très  spécieuse ,  les  appuie  de  l'au- 
torité de  i'école,  des  pères,  des  conciles  et  des  plus 
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saints  personnages.  Mais  on  pouvoit  lui  répondre, 
et  c'est  à  quoi  on  ne  manqua  pas,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  observé  ,  que  sans  doute  on  devoit  aspirer 
à  cet  amour  parfait,  mais  qu'on  ne  parviendroit  à  la 
perfection  que  dans  le  ciel  ;  que  son  tort  n'étoit  pas 
d'y  exciter  les  fidèles,  mais  d'insinuer  partout  qu'on 
pouvoit  atteindre  ici-bas  à  un  état  où  l'on  ne  se  con- 
duiroit  habituellement  que  par  ce  motif;  et  qu'alors 
l'abstraction  presque  constante  de  la  foi,  de  la  crain- 
te ,  de  l'espérance,  faisoit  une  sorte  d'exclusion  de 
ces  vertus,  qui  n'auroient  plus  d'objets  ni  de  motifs, 
et  dont,  par  conséquent,  la  volonté  ne  seroit  jamais 
excitée  à  produire  des  actes  distincts  et  formels  :  car 
quoique  l'amour  de  Dieu  contienne  et  perfectionne 
ces  vertus ,  nous  n'en  sommes  pas  moins  obligés,  dans 
cette  vie,  à  l'exercice  réel  et  fréquent  de  ces  vertus 
distinguées  de  l'amour  et  prescrites  par  le  même  Dieu 
qui  nous  ordonne  l'amour. 

Malgré  les  répétitions,  les  arguments,  les  repro- 
ches quelquefois  trop  vifs  qui  se  trouvent  dans  ces 
lettres,  elles  se  lisent  avec  intérêt;  elles  sont  quel- 
quefois touchantes  :  on  plaint  celui  qui  les  écrit;  on 
souhaiteroit  qu'il  eût  raison  ;  on  regrette  du  moins 
qu'un  si  bel  esprit,  qu'une  ame  qui  paroît  toujours 
si  droite ,  se  soit  égarée ,  se  soit  engouée ,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi ,  d'un  désintéressement  qu'il 
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porte  au-delà  de  iiolie  naliiiiî  ilégituléc,  (.'l  que  Dieu 
ne  (Icinaiulc  pas  de  nous,  puiscjuc,  (ouiiuc  nous  ne 
daignons  pas  de  l'observer  souvent,  dans  louL  ce  {]ii"ll 
nous  donne  pour  nous  éclairer  cl  nous  eonduiic  il 
mc'Ie  loiijouis  aux  tendres  invitations  à  l'amour  Ils 
nuMiac  c\s  cl  les  pioniesses.  Fc;nélon  senihloit  oulîlicr 
c|uc>  les  saints,  que  les  parfaits,  dans  cette  vallée  de 
misère,  de  larmes  et  dé  ténèbres,  sont  toujours  foi- 
bles,  chancelants,  ne  connoissent  Dieu  même  et  sa 
souveranie  bonté  qu'imparlaitement  ,  c|u'obscuré- 
ment,  et  doivent  se  servir  de  tout,  pour  s'affermir 
dans  la  voie  mobile  et  fangeuse  qu'ils  ont  à  parcourir. 
Nous  allons  citer  la  lui  de  cette  lettre,  comme  une 
nouvelle  preuve  de  la  persuasion  intime  où  étoit  M. 
de  Cambrai  qu'il  ne  défendoit  que  les  droits  de  Dieu 
et  de  l'amour  pur  que  nous  lui  devons. 

ce  Quand  voulez-vous  donc  que  nous  finissions  ? 
«  Si  je  pouvois  me  donner  le  tort  et  vous  laisser  nn 
ce  plein  triomphe  pour  finir  le  scandale  et  pour  ren- 
cc  dre  la  paix  à  l'église,  je  le  ferois  avec  joie;  mais  en 
ce  voulant  m'y  réduire  avec  tant  de  véhémence,  vous 
ce  avez  fait  précisément  tout  ce  qu'il  falloit  pourm'en 
«c  ôter  les  moyens.  Vous  avez  attaqué  la  charité  en 
ce  m'attaquant.  L'amour,  indépendant  du  motif  de  la 
ce  béatitude,  est,  selon  vous,  le  point  décisif  qui  ren- 
ie ferme  seul  la  décision  du  Couc.^  Qu'on  se  mette  à  ma 
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ce  place  :  puis-je  abandonner  la  charité  ainsi  attaquée? 
te  De  plus,  vous  m'attribuez  les  impiétés  les  plus  abo- 
cc  minables  cachées  sous  des  subterfuges  déguisés  en 
ce  correctifs.  Malheur  à  moi  si  je  me  taisois  !  mes  lèvres 
ce  seroient  souillées  par  ce  lâche  silence  qui  seroic 
ce  un  aveu  tacite  de  l'impiété.  11  n'y  a  plus  de  milieu; 
ce  je  mérite  ou  une  déposition  si  je  suis  coupable ,  ou 
ce  une  réparation  publique  si  je  ne  le  suis  pas.  Que  le 
<c  pape  condamne  mon  livre ,  que  ma  personne  de- 
ce  meure  à  jamais  flétrie  et  odieuse  dans  toute  l'église; 
ce  j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  me  taire, 
ce  d'obéir,  et  de  porter  ma  croix  jusqu'à  la  mort.  Mais 
ce  tandis  que  le  saint  siège  me  permettra  de  montrer 
ce  mon  innocence,  et  qu'il  me  restera  un  souffle  de 
ce  vie,  je  ne  cesserai  de  prendre  le  ciel  et  la  terre  à 
ce  témoin  de  l'injustice  de  vos  accusations.  Je  serai 
ce  toujours  néanmoins  avec  respect,  etc.  33 

ce  II  m'est  impossible,  dit-il  en  terminant  une  au- 
ce  tre  lettre,  de  vous  suivre  dans  toutes  les  objections 
ce  que  vous  semez  sur  votre  chemin.  Les  dithcultés 
ce  naissent  sous  vos  pas.  Tout  ce  que  vous  touchez 
ce  de  plus  pur  dans  mon  texte,  se  convertit  aussitôt 
ce  en  erreur  et  en  blasphème.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en 
ce  étonner:  vous  exténuez  et  vous  grossissez  chaque 
ce  objet  selon  vos  besoins,  sans  vous  mettre  en  peine 
ce  de  concilier  vos  expressions.  Voulez-vous  me  faci- 
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ce  lilcr  une  rrlracUilioii?  vous  en  applanisscv.  la  voie; 
te  l'Ile  est  si  douce,  (]ir(lli'  ti'cllraie  plus.  Ce  n'est, 
«dites-vous,  i]uun  chlouisM'iiicnt  de  peu  de  durée. 
ce  Mais  si  l'on  va  t  herciicr  ce  que  vous  dites  ailleurs 
ce  pour  alarmer  toute  l'église  pendant  que;  vous  me 
ce  Hattez  ainsi,  on  trouvera  que  ce  court  éblouisse- 
ce  ment  est  un  inalliciuvux  mystère  et  un  prodige  de 
ce  séduction. 

<c  Tout  de  môme,  s'agit-il  de  me  faire  avouer  que 
te  j'ai  été  entêté  des  livres  et  des  visions  de  madame 
ce  Guyon?  vous  rendez  la  chose  si  excusable,  qu'on 
«  est  tout  étonné  que  je  ne  veuille  pas  la  confesser 
<c  pour  vous  appaiser.  Est-ce  un  si  grand  malheur, 
ce  dites-vous,  d'avoir  été  trompe  par  une  amie?  Mais 
ce  quelle  est  cette  amie? C'est,  selon  vous,  une  Pris- 
cc  cille  dont  je  suis  le  Montan.  Ainsi  vous  donnez  , 
ce  comme  il  vous  plaît,  aux  mêmes  objets  les  formes 
ce  les  plus  douces  et  les  plus  affreuses». 

Si  M.  de  Meaux  ne  passait  rien  à  M.  de  Cambrai, 
on  voit  aussi  que  ce  prélat  relevoit  tout  et  répondoit 
à  tout.  Pendant  que  son  livre  s'examinoit  à  Rome,  et 
qu'on  le  forœit  à  des  édaircissements,  à  des  explica- 
tions, à  d^s  répliques  interminables,  on  lui  porta  à 
Paris  un  coup  inattendu,  et  il  parut  tout-à-coup  une 
censure  que  faisoit  la  Sorbonne  de  douze  proposi- 
tions extraites  de  l'Explication  désMaximesdesSaints. 

TOME  I.  E^ 


i 


402  VIE  DE  -M.  DE  FÉNÉLON. 
Il  s'en  prit  à  M.  de  Meaux  de  cette  démarclie  extra- 
ordinaire :  il  se  plaignit  que  ces  docteurs  voulussent 
préjuger  le  livre  d'un  archevêque  .déféré  par  lui- 
même  au  saint  siège ,  et  depuis  plus  d'un  an  entre  les 
mains  des  théologiens  du  pape.  Il  se  plaignit  encore 
de  la  manière  dont  on  avoit  extrait  et  dont  on  pré- 
sentoit  ces  propositions. 

ce  II  n'y  a  point  de  livre,  c'est  M.  de  Fénélon  qu 
ce  parle,  il  n'y  a  point  de  livre  approuvé  et  admire 
ce  de  toute  l'église,  sans  en  excepter  aucun,  dont  on 
ce  ne  pût  prendre  des  propositions  détachées  qui  au- 
cc  roient  alors  un  mauvais  sens.  Ce  désavantage,  sup- 
cc  posé  qu'il  se  trouvât  dans  mon  livre,  liiiseroit  com- 
te mun  avec  tous  les  livres  qu'on  révère  comme  la 

<c  source  de  la  plus  pure  spiritualité Au  reste,  je 

ce  suis  très  éloigné  de  prétendre  que  l'église  ne  puisse 
ce  pas,  quand  elle  le  juge  à  propos,  condamner  cer- 
«c  taines  propositions  principales, qui  renferment, plus 
ce  sensiblement  que  les  autres,  le  venin  de  l'erreur 
«c  répandu  dans  tout  le  reste  du  texte.  Je  soutiens seu- 
ce  lement  qu'on  ne  prend  jamais  en  rigueur  gramma- 
cc  ticale  certaines  propositions  détachées  d'un  livre, 
«c  lorsqu'elles  ne  contiennent  qu'un  langage  ordinaire 
«aux  saints,  et  qui  est  expliqué  dans  un  sens  très 
ic  contraire  à  l'erreur  par  tout  le  texte  du  livre  mê- 
«  me » 
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'A  la  suite  (ItHcUc  IcLLro  on  eu  trouve  une  secoiicle, 
ciKure  adressée  à  M.  de  Meaux,  sur  la  charilé.  Il  re- 
vient souvent  à  (Ct  olijet,  (|ui  étoil:  celui  ([ni  lui  le- 
iioit  le  plus  à  ((XMu;  et  il  nuiltiplie  avec  uimj  abon- 
dance, une  lacilité,  une  clarté,  cjui  étonnent  toujouis, 
les  raisons  et  les  preuves  de  sa  délinition  de  la  cha- 
rité, ainsi  que  les  objections  contre  celle  qu'en  avoit 
donnée  M.  de  Meaux. 

Dans  une  troisième  lettre,  il  s'excuse  au  sujet  des 
répétitions  et  du  ton  aigre  et  hautain  qu'on  lui  re- 
proche, ce  Souvenez-vous,  dit  Fénélon,  que  je  ne 
ce  suis  pas  l'agresseur.  Si  j'écris,  c'est  pour  répondre: 
ce  c'est  que  vous  me  réduisez  à  prouver  que  je  ne  suis 
<c  pas  un  impie.  Mais  qui  est-ce  qui  devroit  être  plus 
ce  indulgent  que  vous  sur  les  redites?  N'en  faites-vous 
ce  pas  tous  les  jours?  Vous  répétez  de  votre  propre 
ce  mouvement  des  accusations  ahreuses  :  je  répète, 
ce  malgré  moi ,  de  simples  défenses.  Vous  répétez  par 
ce  de  gros  volumes  :  je  ne  répète  que  par  de  courtes 
ce  lettres.  Vous  répétez  sans  rien  ajouter  de  nouveau, 
ce  et  même  sans  répondre  à  mes  questions  essentiel- 
ce  les  :  en  chaque  lettre,  j'ajoute  de  nouveaux  éclair- 
ce  cissements  et  de  nouvelles  autorités 

<c  Pour  le  second  reproche ,  je  ne  sais  si  je  le  mé- 

«c  rite,  je  ne  veux  pas  me  juger  moi-même En 

ce  effet,  je  dois  craindre  que  mon  esprit  ne  s'aigrisse 
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ce  clans  une  affaire  si  capable  d'user  la  patience  d'un 
ce  homme  qui  seroit  moins  imparfait  que  moi.  Quoi 
ce  qu'il  en  soit,  si  j'ai  dit  quelque  chose  qui  ne  soit 
<c  pas  vrai  et  essentiel  à  ma  justification ,  ou  bien  si  je 
ce  l'ai  dit  en  des  termes  qui  ne  fussent  pas  nécessaires 
ce  pour  exprimer  toute  la  force  de  mes  raisons,  j'en 
ce  demande  pardon  à  Dieu  ,   à  toute  l'église  et  à 

ce  vous 

ce  Mais  où  sont-ils,  ces  termes  que  j'eusse  pu  vous 
ce  épargner?  Du  moins  marquez-les  moi?  En  les  mar- 
te quant,  défiez-vous  de  votre  délicatesse Après 

«c  m'avoir  si  souvent  donné  des  injures  pour  des  rai- 
ce  sons,  n'avez-vous  point  pris  des  raisons  pour  des 


ce  injures? 


«e  II  est  vrai  que  j'ai  répondu  long- temps du 

ce  ton  le  plus  simple  et  le  plus  radouci Cette  dou- 
ce ceur  dont  vous  dites  que  je  m'étois  paré,  on-  la 
ce  tournoit  contre  moi  :  on  disoit  que  je  parlois  d'un 
a  ton  si  radouci ,  parceque  ceux  qui  se  sentent  coupa- 
cc  blés  sont  toujours  timides  et  hésitants.  L'âcreté  de 
ce  votre  style  vous  attiroit  la  magnifique  comparaison 
«e  desaintDenys  d'Alexandrie.  Au  contraire,  la  dou- 
ce ceur  du  mien  me  faisoit  ressembler  à  Paul  de  Sa- 

«  mosate Peut-être  ai-jeun  peu  trop  élevé  la  voix. 

•c  Mais  le  lecteur  peut  observer  que  j'ai  évité  beau- 
«  coup  de  termes  durs  qui  vous  sont  les  plus  fami- 
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ce  licrs Nous  soiimies  vous  (,'l  moi  i'ol)jcLclcla  dé- 

cc  risioii  tics  impies,  et  nous  luisons  gémir  tons  les 

•c  n^iis  de  l)icM i)uv  les  autres  hommes  soient 

«  liommes,  c'i'st  (C  c]ni  ne  doit  pas  surprendre;  mais 
«que  les  l'ninistres  de  Jésus-Christ,  tes  anges  des 
<c  églises,  donnent  au  monde  profane  cb  incrédule  de 
«  telles  scènes,  c'est  ce  qui  deman(Se  des  larmes  de 
<c  sang.  Trop  heureux  si,  au  lieu  de  ces  guerres  d'é- 
tc  crits,  nous  avions  toujours  fait  le  catéchisme  dans 
ce  nos  diocèses  pour  apprendre  aux  pauvres  villageois 
ce  àcraindreetàaimerDieii!Jesuisavecrespect,etc.  3> 

Ces  retours  de  M.  de  Cambrai ,  et  ces  observations 
fréquentes  sur  l'elfet  que  devoit  produire  cette  lon- 
gue et  funeste  contestation,  en  même  temps  qu'ils 
peignoient  son  ame ,  intéressoient  le  public  en  sa  fa- 
veur. On  l'attaqnoit  de  tous  côtés,  et  c'étoient  ses 
meilleurs  amis  qui  figuroient  dans  cette  guerre.  A 
peine  avoit-il  fini  ces  petites  lettres  à  M.  de  Meaux^ 
qu'il  parut  une  instruction  pastorale  de  M.  l'arche- 
vêque de  Paris ,  où ,  sans  nommer  M.  de  Cambrai ,  il 
étoit  tellement  désigné,  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis 
ni  de  s'y  méconnoître  ni  de  n'y  pas  répondre. 

Cette  instruction  étoit  très  bien  écrite  et  eut  un 
grand  succès.  Le  prélat  respectable  qui  en  étoit  l'au- 
teur n'avoit  rien  oublié  de  ce  qui  pouvoit  instruire 
son  troupeau  sur  les  principes  de  la  saine  doctrine, 


4o<^  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
et  en  même  temps  le  précautionner  contre  les  illu- 
sions de  la  fausse  mysticité,  qui  se  trouvoit  par-tout 
tellement  revêtue  des  termes  et  des  expressions  du 
livre  de  M.  de  Cambrai ,  qu'il  étoit  aisé  aux  plus  igno- 
rants de  voir  qu'on  confondoit  sa  doctrine  avec  celle 
que  décréditoit  et  que  condamnoit  l'instruction  pas- 
torale. Il  prit  dcfnc  le  parti  d'y  répondre  par  quatre 
lettres  qui  furent  imprimées,  et  dont  nous  ne  don- 
nerons qu'une  légère  idée. 

ce  Monseigneur,  j'ai  gardé  le  silence  autant  que 
(c  je  l'ai  pu,  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  encore 
ce  pour  n'être  pas  dans  la  nécessité  affligeante  où  je 
ce  me  trouve  de  me  plaindre  à  vous-même  de  votre 
ce  dernière  lettre  pastorale;  mais  enfin  je  dois  à  l'hon- 
ce  neur  de  mon  ministère  et  au  dépôt  de  la  doctrine 
ce  qui  nous  est  confié  en  commun,  de  vous  représen- 
cc  ter  mes  sujets  de  plainte.  A  Dieu  ne  plaise,  mon- 
ce  seigneur,  que  je  m'écarte  jamais  de  la  vénération 
ce  que  vous  méritez,  et  de  l'attachement  que  j'ai  pour 
ce  vous  depuis  si  long-temps! 

ce  Plus  votre  place  vous  donne  d'autorité,  plus, 
ce  vous  êtes  responsable  des  impressions  que  vous 
ce  donnez  au  public  contre  moi.  Votre  vertu  et  la  mo- 
cc  dération  qui  paroît  dans  vos  paroles  ne  servent 
ce  qu'à  les  rendre  plus  dangereuses.  Les  accusations 
ce  véhémentes  et  outrées  imposent  moins  au  public; 
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«  mais  quand  vous  ML' m()iilic/c)iic  douceur  et  patien- 
te ce  en  m'iiuputant  les  erreurs  les  plus  monstrueuses, 
ic  le  j)ublic  est  tenté  de  c  roire  cjue  )'ai  enseigné  toutes 
ce  ces  erreurs,  (|uoic|ue  je  n'aie  rien  dit  d'é(|uivof]ue 
«  j)our  les  excuser,  et  que  je  les  aie  condamnées  plus 
ce  rigoureusement  que  personne.  Voilà  le,  mal  que 
te  vous  laites,  monseigneur,  contre  votre  intention. ., 
te  Si  les  précautions  ipie  je  proposois  pour  remé- 
ec  dier  au  mal  qu'on  disoit  que  pouvoit  faire  mon 
te  livre  ne  paroissoient  pas  assez  grandes,  il  falloit  à 
ce  toute  extrémité  prendre  un  parti  qui  auroit  édifié 
te  l'église.  Vous  n'aviez,  monseigneur,  qu'à  vous  join- 
te dre  aux  deux  autres  prélats  qui  ont  part  à  la  décla- 
cc  ration,  et  qu'à  consulter  de  concert  avec  moi  le 
te  pape  sur  le  livre  en  question.  Il  n'étoit  pas  juste 
te  que  je  fusse  cru  dans  ma  propre  cause;  mais  étoit- 
te  il  juste  aussi  que  ceux  qui  m'accusoient  voulussent 
te  décider?  Je  devois  sans  doute  me  défier  de  mes 
te  pensées  :  peut-être  aussi  pouvoient-ils  se  défier  des 
te  leurs.  Il  n'y  avoit  donc  qu'à  prier  le  pape,  juge 
te  commun,  de  nous  donner  une  décision.  Si  j'eusse 
«c  refusé  de  me  soumettre  à  son  jugement,  j'eusse  été 
te  inexcusable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  : 
te  alors  il  auroit  été  temps  de  faire  ce  qu'on  a  fait  sans 
te  attendre  la  réponse  du  père  commun.  Vous  ne  de- 
cc  viez  pas  craindre,  monseigneur,  que  l'église  rc- 
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ce  maine  favorisât  le  quiétisme,  qu'elle  a  foudroyé 
ce  dès  sa  naissance,  ni  qu'elle  voulût,  pour  épargner 
ce  mon  livre,  que  je  n'aurois  pas  voulu  épargner  moi- 
ce  môme  en  ce  cas,  mettre  en' péril  les  fondements 
ce  de  la  religion.  Ainsi  l'église  auroit  été  édifiée  de 
ce  voir  des  prélats  parfaitement  unis  au  milieu  même 
ce  de  la  diversité  de  leurs  sentiments;  et  la  réponse 
ce  du  pape  auroit  fini  tout  ce  différend.  Quoi  qu'il  ar- 
ec rive  dans  la  décision,  ma  soumission  fera  connoître 
ce  les  sentiments  de  mon  cœur  pour  détester  toute 
ce  erreur,  et  pour  me  soumettre  à  l'église  sans  restric- 
cc  tion.  La  prévention  où  vous  êtes  ne  diminue  en 
ce  rieale  respect  et  l'attachement  avec  lequel  je  suis, 
ce  etc.  » 

ce  Je  vous  avoue,  monseigneur,  lui  dit-il  au  com- 
ccmencement  de  la  seconde  lettre,  que  plus  j'exa- 
ce  mine  votre  instruction,  moins  je  vous  reconnois 
ce  dans  ce  style  où  vous  ne  me  ménagez  en  apparence 
ce  que  pour  donner  un  tour  plus  modéré  et  plus  per- 
ce suasif  aux  plus  terribles  accusations  :  vous  ne  parlez 
ce  presque  jamais  de  moi,  vous  n'en  parlez  qu'en  des 
ce  termes  honnêtes;  mais  vous  rapportez  sans  cesse 
<£  quelques  unes  de  mes  paroles  pour  les  joindre  dans 
ce  un  même  corps"  de  doctrine  avec  ce  qui  paroît  le 
ce  plus  propre  à  y  exciter  l'indignation  publique.  Vous 
<c  savez,  monseigneur,  que  rien  n'est  plus  facile  et 
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«moins  concluaiu,  en  inaLicie  de  dogme,  c]ne  de 
«  iaiic  ainsi  un  lissu  de  passageî)  délacliés  de  divers 
«  auLcMus  j)uni  en  liiei  LouLes  les  conséquences  les 
<c  pins  odieuses ..   , 

«  i.c  (|ui  convieiiL  le  moins  à  hi  iiiodéralion  dont 
«  vous  voulez  user,  c'est  qu'après  avoir  rapporté  mes 
<c  paroles  dans  un  certain  arrangement  avec  d'autres 
ce  pour  leur  donner  un  sens  impie,  vous  vous  récriez  à 
ce  ciiaque  page  :  Illusion,  sophisme  des  nouveaux  doc- 
ce  tcurs,  chimères,  subtilités  des  quiétistes.,  VisioFis 
ce  fanatiques,  erreurs  des  béguards  et  des  béguines, 
ot  des  illuminés,  des  Molinos! 

ce  Ce  qui  ne  touche  que  ma  personne  n'est  cepen- 
cc  dant  pas  ce  qui  m'afflige  le  plus.  Vousavez  attaqué 
ce  par-tout  indirectement  ce  qu'il  y  a.  de  plus  parfait 
ce  dans  l'amour  de  Dieu,  regardé  en  lui-même  pour 
ce  sa  suprême  perfection  et  sans  rapport  à  nous  :  c'est 
<c  ce  qui  distingue  la  charité  de  l'espérance  et  qui  l'é- 
ce  levé  au-dessus  de  ceLte  vertu  ;  du  moins  c'est  la  no- 
ce tion  commune  de  l'école,  fondée  sur  les  pères. 

ce  Vous  dites,  monseigneur,  (^ue  le  christianisme 
ce  n'est  pas  une  école  de  métaphysiciens.  Tous  les  chré- 
cc  tiens,  il  est  vrai,  ne  peuvent  pas  être  métaphysi- 
cc  ciens  ;  mais  les  principaux  théologiens  ont  grand 
ce  besoin  de  l'être.  C'est  par  une  sublime  métaphy- 
xe  sique  que  saint  Augustin  a  remonté  aux  premiers 
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ce  principes  des  vérités  de  la  religion  contre  les  païens- 
ce  et  contre  les  hérétiques;  c'est  par  la  sublimité  de 
te  cette  science  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  a  mé- 
cc  rite,  par  excellence,  le  nom  de  théologien  ;  c'est 
ce  par  la  métaphysique  que  saint  Anselme  et  saint 
ce  Thomas  ont  été ,  dans  les  derniers  siècles ,  de  gran- 
cc  des  kmiieres.  L'église  n'est  pas  une  école  de  meta- 
ic  physiciens  qui  disputent  sans  docilité  comme  les 
ce  anciennes  sectes  de  philosophes  ;  mais  c'est  une 
ce  école  oii  saint  Paul  enseigne  que  la  charité  est  plus 
K  parfaite  que  l'espérance 

ce  On  tâche  de  prévenir  le  public  en  se  moquant 
ce  des  précisions  et  des  réduplications  dans  lesquelles 
ce  on  dit  que  je  veux  mettre  la  perfection.  On  peut 
ce  bien  éblouir  par  là,  pour  un  peu  de  temps,  quel- 
ce  cjues  honnêtes  gens  sans  science  :  mais  tous  les 
te  théologiens  sentiront  bientôt  qu'on  veut  éluder  ce 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  de  plus  solide  et  de  plus  es- 
<e  sentiel  dans  la  théologie.  Les  vertus  ne  peuvent 
ce  être  distinguées  que  par  leurs  objets  formels  :  qui 
ce  dit  objet  formel,  dit  essentiellement  précision  et 
«  réduplication » 

Il  termine  ainsi  sa  troisième  lettre  :  ce  Pardonnez, 
te  monseigneur,  tout  ce  que  l'intérêt  de  la  vérité  et 
<c  la  nécessité  de  me  justifier  sur  la  pureté  de  ma  foi 
a  m'ont  obligé  de  remarquer  sur  votre  instruction 
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«t  pasloialc.  Plni  A  Di(Mi  <]iic  nous  |.)nissi()n.s  dissiper 
«c  li's  iiiKii;i\s  ijui  oui  allcrô  rarnitié  dont  vous  lu'avc/. 
<c  honoré  si  long-tLMnps!  du  ruoius  ils  ne  diininurroiu. 
(c  jamais  la  vénération  et  rallaclicnicnl  cpu;  j'ai  pour 
<c  votro  jKM'sonnc.  l)i(n,  (jui  Noil  K'  loud  de  mon 
cccœiM-,  m'esi  témoin  iju'en  pensant  autrement  que 
«  vous,  je  ne  laisse  pas  de  vous  révérer,  de  déplorer 
,  <c  amèrement  cette  division,  et  d'être  toujours  avec 
ce  le  même  respect,  etc.  53 

Dans  la  quatrième  lettre,  qui  sert  de  réponse  à 
inie  addition  que  lit  M.  l'archevêque  de  Paris  à  son 
instruction  pastorale ,  M.  de  Cambrai  rassemble 
(]  uinze  articles  qui  semblent  en  composer  le  sys- 
tème. Il  prie  ensuite  lu  prélat  de  nier  ou  d'affirmer 
ces  propositions,  ce  Plus  je  tache  d'approfondir  vos 
<c  expressions,  lui  dit-il ,  monseigneur,  plus  j'y  trouve 
(c  une  liaison  qui  forme  un  système  complet.  Si  je  le 
«  conçois  mal,  vous  n'avez  qu'à  nier  chaque  propo- 
«  sition  qui  ne  sera  pas  véritablement  de  votre  doc- 
<c  trine  :  je  n'insisterai  point  contre  vous,  comme  vous 
ce  avez  insisté  contre  moi  quand  j'ai  nié  si  précisé- 
cc  ment  ce  que  vous  m'imputiez;  votre  désaveu  précis 
<c  décidera  d'abord  pourmoi,etje  conclurai  avec  joie 
«  que  je  ne  vous  ai  pas  bien  entendu,  oj 

Après  avoir  proposé  à  M.  l'archevêque  de  Paris 
ces  quinze  questions,  il  lui  en  propose  cinq  autres, 
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qu'il  dit  être  sa  doctrine  ou  celle  de  son  livre  des 
Maximes  des  Saints  :  la  plupart  roulent  sur  l'état  de 
pure  nature.  «Je  vous  supplie  instamment,  monsei- 
cc  gneur,  lui  dit-il  encore,  de  nier  ou  d'affirmer  prê- 
te Gisement  chacune  de  ces  cinq  propositions  :  si  vous 
ce  en  niez  quelqu'une,  j'offre  de  la  démontrer;  si  au 
ce  contraire  vous  les  accordez  toutes,  il  ne  faut  pas 
ce  parler  du  salut  comme  d'une  chose  essentiellement 
«  juste,  et  qui  est  comme  Kessence  de  la  volonté  33. 
C'étoit  ce  que  vouloit  prouver  M.  l'archevêque  de 
Paris  dans  son  addition. 

Dans  la  réponse  que  fit  à  ces  quatre  lettres  M. 
l'archevêque  de  Paris,  il  se  plaint  de  ce  que  M.  de 
Cambrai  ne  lui  a  pas  adressé  d'abord  ses  réponses 
imprimées,  et  de  ce  qu'elles  ont  couru  long-temps 
avant  qu'il  les  ait  reçues. 

Il  l'assure  qu'il  aura  avec  lui  un  procédé  différent, 
qu'il  lui  adresse  sa  réponse  à  lui  directement,  et  non 
au  public,  et  cju'il  voudroit  ne  la  point  montrer,  mais 
qu'il  y  a  un  très  petit  nombre  de  personnes  distin- 
guées à  qui  il  ne  peut  la  refuser. 

Cette  lettre  roule  presque  toute  entière  sur  les  pro- 
cédés, et  rappelle  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  les  pré- 
lats au  sujet  de  madame  Guyon,  l'estime  de  M.  de 
Cambrai  pour  cette  dame,  la  signature  des  articles 
d'Issy,  le  refus  d'approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux, 
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roxaiiuii  (lu  livre  des  Maximes  des  Saints  avaiil  son 
impression.  «  Vous  apprenez,  au  j^nblic,  lui  dit  M, 
ce  l'arc  lievê(]ue  ck;  l'aiis,  (jue  vous  m'avez,  lu  volrc 
ce  livre,  {]U(!  vous  me  Pavez  laissé  près  de  trois  sc- 
ccmaines,  (jue  vous  avez  eorrigé  quelques  endroits 
<c  que  je  vous  lis  reniarcpier  :  tout  cela  est  vrai.  11  n'y 
te  A  (jue  deux  ou   trois  circonstances  décisives  que 
te  vous  supprimez;  je  suppose  que  c'est  par  oubli: 
te  c'est  que  j'exigeai  i\c  nouveau  ,  en  vous  remet- 
te tant  le  manuscrit  que  je  n'avois  pu  lire  Cju'en  coû- 
te rant,  que  vous  n'imprimeriez  point  avant  M.  de 
te  Meaux,  que  vous  conféreriez  avec  plusieurs  diéo- 
te  logiens  plus  éclairés  et  moins  occupés  que  moi,  et 
te  que  je  refusai  nettement  mon  approbation  à  votre 
te  ouvrage Je  ne  vous  accuserai  jamais  de  man- 
te vaise  foi,  monseigneur,  à  moins  que  je  n'y  sois  for- 
te ce  par  l'évidence;  mais  pour  l'obscurité,  les  con- 
te tradictions,  les  dangereuses  équivoques  de  votre 
ce  livre,  je  ne  puis  m'empêcher  de  voir  ce  que  tout  le 

te  monde  voit Vous  prétendez  vous  tirer  d'em- 

ce  barras  parle  nouveau  dénouement  de  l'amour  na- 
ce  turel On  écrit  de  Rome  cju'il  hut  desyeux  sur- 
ce  naturels  pour  appercevoir  votre  amour  naturel  dsins 

te  votre  premier  ouvrage Que  si  vous  croyez  voir 

te  maintenant  dans  votre  livre  que  vous  avez  com- 
te posé  et  lu  mille  fois,  des  explications  qui  n'y  furent 
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ce  jamais,  est-il  si  surprenant  que  je  n'aie  pas  vu,  dans 
ce  une  première  lecture  très  rapide,  toutes  les  erreurs 
ce  qui  y  sont?  Mon  amitié  m'aura  séduit,  si  vous  vou- 
ce  lez,  encore  plus  que  votre  livre  :  je  reconnois  cette 
ce  faute ,  et  j'aiirai  de  la  peine  à  m'en  corriger. 

ce  Peut-on  agir  avec  plus  de  cordialité?  Je  parle 
ce  avec  confiance,  parceque  j'ai  cent  témoins  irréprO' 
ce  diables  de  ma  conduite.  Ma  bonté  n'étoit  pas  néan* 
ce  moins  si  molle  que  vous  l'avez  voulu  faire  enten- 

cc  dre je  vous  ai  aimé,  mais  je  ne  vous  ai  point 

ce  flatté.  Quelque  porté  que  je  fusse  à  vous  justifier, 
ce  je  ne  vous  ai  rien  dissimulé  de  ce  qui  pouvoit  vous 
ce  faire  condamner.  11  est  vrai  que  je  ne  vous  ai  point 
ce  parlé  avec  empire,  ni  désiré  qu'on  usât  de  voies 
ce  dures  pour  arrêter  vos  desseins.  Mais  un  homme 
cède  votre  pénétration  avoit-il  besoin  de  paroles  si 
ce  fortes  pour  m'entendre?  un  homme  de  votre  carac' 
ce  tere  doit-il  être  réprimé  par  l'autorité  avant  qu'on 
ce  ait  mis  tout  en  œuvre  pour  le  ramener  par  la  rai- 
ce  son? 

ce  Une  des  choses  qui  blessèrent  le  plus  les  per- 
ce sonnes  qui  aiment  l'église,  c'est  l'aftectation  d'é- 
<c  pargner  les  faux  mystiques  de  notre  temps.  Vous 
ce  faisiez  tmir  cette  dangereuse  secte  aux  illuminés 
ce  d'Espagne  du  siècle  passé.  Quel  jugement  fait  donc 
ce  cet  archevêque,  disoit-on,  de  madame  Guyon  et  de 
ce  Molinos? 


I 
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<c  II  y  a  (Us  cndioils  dans  voire  livre  où  les  cr- 
«  roiirs  de  m.ul.nne  Ciiyoïi  soiil  coiidaiiinces,  j'en 
«conviens;  je  l'ai  lail  reniarcjuer  pour  essayer  de 
«  vous  disculper  :  mais  il  laiiL  cju'il  n'y  ail  aucun  en- 
te droil  on  elles  soienl  soutenues;  l'église  ne  souffre 
«  pas  c]u'on  confonde  ses  vérités  avec  les  erreurs. 

te  Seroit-il  possible,  monseigneur,  que  le  chagrin 
<c  eût  effacé  en  vous  le  souvenir  de  la  manière  pleine 
<c  d'amilié  dont  j'en  usai  dans  un  temps  où  vous  étiez 
«  abandonné  de  tout  le  monde?  Vous  insultai-je  dans 
ce  le  malheur  où  vous  étiez  tombé  pour  n'avoir  pas 
«suivi  mes  avis?  Je  m'affligeai  avec  vous,  je  calmai 
«  de  tout  mon  pouvoir  les  esprits  irrités  ;  je  vous  ex- 
«  liortai  à  vous  expliquer  incessamment  pour  appai- 
«  ser  le  bruit,  satisfaire  l'église,  et  vous  tirer  de  pei- 
«  ne Comment  jirstifierez-vous  cjue  nous  détrui- 
te sons  la  perfection ,  que  nous  avons  mis  l'oraison  en 
K  péril  F  N'avons-nous  pas  expliqué  dans  nos  articles, 
«dans  nos  censures,  dans  nos  instructions  pastora- 
«les,  quelle  est  la  perfection  enseignée  par  Jésus- 
«  Christ,  et  pratiquée  par  les  saints?  n'avons-nous  pas 
«marqué  les  règles  de  la  véritable  oraison?  n'en 
«  avons-nous  pas  recommandé  l'usage  de  toutes  nos 
«  forces?....  J'étois  plus  obligé  que  nul  autre  à  décla- 
«  rer  mes  sentiments  :  votre  livre  étoit  imprimé 
«  dans  mon  diocèse;  il  y  pouvoit  causer  plus  de  Lrou- 
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ce  blés  qu'ailleurs  ;  je  voyois  les  faux  spirituels  se  glori- 

ce  fier  de  voire  appui On  conimençoit  à  m'accu- 

cc  ser  assez  haut  d'une  indulgence  excessive;  on  de- 
cc  mandoit  si  c'étoit  en  moi  bonté  ou  mollesse.  Vous 
ce  aviez  rendu  tous  mes  ménagements  inutiles,  ils  ne 
ce  pouvoient  plus  que  nuire  à  l'église.  N'étoit-ce  pas 
ce  le  cas,  ou  jamais,  de  sacrifier  l  amour  naturels  11  n'y 
ce  a  pas  eu  moyen  de  me  dispenser  de  parler;  et  vous 
ce  ne  me  permettez  pas  encore  aujourd'hui  de  me 
ce  taire  :  tout  ce  que  j'ai  pu  hire  a  été  d'épargner 
ce  votre  honneur  en  combattant  votre  doctrine;  j'ai 
ce  même  épargné  votre  nom  autant  qu'il  m'a  été  pos- 

cc  sible Je  crois  avoir  suivi  les  règles  en  suivant 

«c  en  cela  mon  inclination 

ce  Bien  des  gens  croient  qu'il  n'est  pas  d'une  per^ 
ce  sonne  sensée ,  qu'il  est  encore  moins  d'un  évêque, 
ce  de  régler  nos  devoirs,  dans  l'état  où  Dieu  nous  a 
ce  mis,  par  des  suppositions  d'un  état  possible  ou  ima- 

<e  ginaire  que  nous  ne  connoissons  pas Je  me  con- 

cc  tente  de  savoir  ce  que  l'écriture ,  les  pères  et  la 
«e  raison  m'apprennent  de  l'amour  que  nous  devons 
ce  à  Dieu  dans  l'état  où  nous  vivons.  Nous  sommes 
ce  faits  pour  Dieu  ,  notre  fm  dernière,  notre  bien  unir 
ce  que;  il  faut  donc  chercher  son  royaume  et  sa  justice. 
ce  C'est  sous  cette  noble  et  aimable  idée  que  nous  de- 
fp  vonsaimer,servir,  louer  à  jamais  notreDieu,  parce- 
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oc  qu'il csl bon cLpaiiailcnlui-inciiu;, qu'il csl  1)011  poin- 
te nous,  et  que  sa  miscricordc  estclcrncllc Poui 

ce  CCS  idées  de  pur  amour  dans  un  état  où  une  honlé 
ce  infuiic  u'auroil  aucun  rapporlà  nous,  vous  ave/.  [)u 
œ  voir  que  saint  François  de  Sales  les  traite  de  chi- 
te  mères 

te  Je  reconnois  très  volontiers  qu'il  y  a  un  amour 
ce  naturel  qui  tient  le  milieu  entre  la  cupidité  vicieuse 
ce  et  la  charité.  Je  ne  dirai  pas  simplement,  comme 
ce  d'autres,  que  cet  amour  n'est  ui  bon  ni  mauvais: 
ce  je  le  crois  bon,  puisqu'il  a  été  gravé  dans  le  fond  de 
ce  l'ameparlecréareur.C'estune  plan  te  du  père  céleste 
ce  qu'il  ne  faut  jamais  arracher  :  vous  l'arrachez  cepcn- 
cc  dant  de  l'ame  de  vos  parfaits.  Leur  charité,  selon 
ce  vous,  ne  se  contente  pas  de  puriher  leur  amour  na- 
ce  turel  ;  elle  le  sacrifie  et  le  détruit.  Saint  Bernard 
ce  n'étoit  pas  de  ce  sentiment.  Jamais  la  charité  ne  se 
ce  trouve,  selon  lui,  sans  l'amour  naturel,  qu'elle  re- 
cc  gle  et  qu'elle  perfectionne.  Nunquam  eric  chantas 
a  sine  cupiditace,  sed  ordinaiâ.  Mais  lorsque  la  charité 
ce  ne  règle  pas  l'amour  naturel,  il  arrive  presque  tou- 
ce  jours  que  la  concupiscence  le  dérègle.... 

ce  II  peut  y  avoir  eu  même  dans  les  païens  des  ac- 

cc lions  moralement  bonnes,  mais  très  rares Il 

te  peut  y  en  avoir  eu  quelques  unes,  comme  le  remar- 
cc  que  saint  Augustin,  qui  ont  mérité  des  récompenses 
TOME  I.  g" 
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ce  temporelles  de  ce  juste  juge  qui  ne  récompense  pas 

<c  le  péché. 

«Souffrez,  monseigneur,  qu'en  fmissant  je  me 
ce  plaigne  à  vous  du  temps  que  vous  me  faites  perdre 
ce  et  de  celui  que  vous  perdez.  Ne  craignez-vous  point;,' 
ce  pendant  que  vous  vous  occupez  tant  à  défendre 
ce  vos  précisions  dont  l'église  s'est  passée  si  long-temps, 
ce  de  manquer  à  ce  que  vous  lui  devez  de  plus  impor- 
cc  tant?....  Que  fera  le  grand  diocèse  dont  vous  êtes 
ce  chargé ,  et  qui  a  sans  doute  besoin  de  toute  votre 
ce  application ,  tant  que  vous  ne  travaillerez  qu'à  jus- 
ce  tiher  votre  livre? Pour  moi,  qui  sens  plus  que  vous, 
ce  parceque  j'ai  moins  de  forces,  la  pesanteur  démon 
ce  fardeau ,  je  me  crois  si  obligé  d'éviter  tout  ce  qui 
ce  peut  me  détourner  de  mon  ministère,  que  je  ne 
ce  veux  plus  employer  mon  temps  à  cette  dispute. 
ce  Vous  écrirez  tant  qu'il  vous  plaira  contre  moi,  je 
ce  ne  vous  répondrai  plus. . . .  Vous  n'aurez  pas  de  peine 
ce  à  demeurer  uni  avec  moi;  je  veux  l'être  toujours 
«c  avec  vous,  autant  que  ce  que  je  dois  à  la  vérité  me 
ce  le  permettra,  et  conserver  l'amitié  sincère  et  res- 
ce  pectueuse  avec  laquelle  je  suis  depuis  si  long- 
ce  temps,  etc.  » 

Cette  lettre  parut  un  peu  dure  et  haute  aux  amis 
de  M.  de  Cambrai.  II  nous  semble  cependant  qu'on 
y  trouve  par-tout  les  traces  de  l'amitié  et  de  l'estime. 
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et  que  le  ton  en  est  plus  modéré  et  moins  affirniaLif 
c]iie  celui  (les  lellres  auxcjut'lles  on  y  répondoil. 

M.  r.il)l)é  Brisât  ier,  supérieur  des  Missions  étran- 
gères, cl  lorL  lié  avec  tous  les  prélals(jue  M.  de  Cam- 
brai rc^ardoil  comme  ses  parties,  lui  écrivit  dans  ce 
temps-là  une  lettre  lort  arn[)le  sur  le  mauvais  effet 
que  faisoit  dans  le  public  cette  guerre  d'écrits,  l'ex- 
trémité où  elle  pouvoit  porteries  esprits,  et  les  partis 
violents  qu'elle  étoit  capable  de  faire  prendre.  Cette 
lettre  lui  fiiisoit  aussi  quelques  reproches  sur  l'im- 
pression de  ses  lettres  à  M.  l'archevêque  de  Paris  et 
à  M.  l'évequede  Mcaux  ,  qui  étoient  entre  les  mains 
de  tout  le  monde....  Enfui  il  l'exhortoit  de  tout  son 
pouvoir  à  ne  plus  écrire,  quoi  que  l'on  fît  contre  lui,' 
et  à  se  renfermer  dans  les  bornes  d'une  simple  dé- 
fense, c'est-à-dire  aux  seules  productions  du  saint 
office ,  où  son  affaire  étoit  sur  le  point  d'être  décidée.' 

M.  de  Cambrai  lui  répondit  qu'il  n'avoitcédé  aux 
instances  qu'on  lui  faisoit  pour  l'impression,  que  par 
l'impossibilité  où  il  s'étoit  trouvé  de  faire  autrement; 
que  cependant  il  avoit  eu  tant  de  répugnance  à  don- 
ner cette  scène  au  public,  qu'il  avoit  envoyé  ses  écrits 
à  Rome  plus  de  six  semaines  avant  que  de  les  publier 
en  France;  mais  que  voyant  les  ouvrages  contre  lui 
affichés  et  répandus  par  tout  son  diocèse,  il  avoit  con- 
clu qu'il  n'y  avoit  plus  de  ménagements  à  garder  sur 
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ses  défenses,  et  qu'il  ne  devoit  pas  se  laisser  diffamer 

au  milieu  de  son  troupeau. 

Pour  la  manière  dont  j'ai  écrit,  ajoute-t-ij,  je  puis 
me  tromper;  mais  comme  je  n'ai  eu,  ce  me  semble, 
en  écrivant,  ni  aigreur  ni  ressentiment,  il  me  semble 
aussi  que  je  n'en  ai  point  marqué  dans  mes  répon- 
ses  Quand  ils  voudront  garder  le  silence,  ajoute- 

t-il,  je  le  garderai  aussi  avec  joie;  car  au  milieu  de  ces 
combats  de  paroles,  comme  je  l'ai  si  souvent  répété, 
je  ne  respire  que  la  paix  et  la  fm  du  scandale.  Mais 
plus  ils  écriront,  plus  ils  me  réduiront  à  prouver  clai- 
rement leur  but,  que  je  voudrois  pouvoir  cacher. 

Si,  après  avoir  tant  écrit,  ils  n'ontplus qu'àfaire des 
redites,  ils  ne  perdront  rien  pour  leur  cause  en  gar- 
dant le  silence.  Les  règles  sont,  comme  vous  le  sa- 
vez, que  les  accusateurs  ayant  été  les  premiers  à  par- 
ler, ils  doivent  aussi  être  les  premiers  à  se  taire 

L'accusé  doit  parler  le  dernier,  sur-tout  quand  c'est 
un  confrère  qu'on  veut  convaincre  d'impiété  à  la  face 
de  l'église....  Pour  moi,  quoi  cju'il  arrive,  je  soumets 
de  plus  en  plus  mes  ouvrages  au  saint  siège  avec  une 
docilité  sans  réserve,  et  sans  distinction  de  droit  et  de 
fait.  Je  souhaite  que  ceux  qui  m'ont  attaqué  soient 
aussi  dociles  et  aussi  soumis  pour  les  dogmes  qu'ils 
ont  avancés. 

Il  paroît  certain  que  les  réponses  de  M.  de  Cam- 


LIVRE    TROISir,  MF..  /r^i 

bral  incoininocloicnl  et  (Iccoiucrtoicnl  mcmc  sou- 
vontscs adversaires.  Tr(!sp(^ude lecteurs entcndoiciit 
les  matières  (]ui  étoicnt  rol)jet  de  la  dispute,  beau- 
Goup  les  rei^ardoicuL  coniiuc  pv.xi  iinportaïUes ,  et 
presque  tous  plaiguoicMil  M.  de  l'cuéloii  par(e(]u'il 
étoit  malheureux  et  (|u'ou  le  croyoit  opprimé  [)ar 
l'autorité. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  à  cette  lettre  de  M.  Bri- 
sacier,  c'est  qu'il  l'écrivoit  dans  le  temps  que  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  faisoit  imprimer  la  sienne  sur  les 
procédés,  et  que  M.  de  Meaux  venoit  d'en  publier 
ime  sur  la  doctrine,  dans  laquelle  il  en  promettoit 
aussi  une  autre  sur  les  faits.  M.  Brisacier  ne  l'ignoroit 
pas  sans  doute ,  et  le  faisoit  même  assez  entendre 
dans  sa  lettre  :  aussi  cette  démarche  ne  parut  pas  ve- 
nir de  son  seul  mouvement.  Les  partis  violents  que  . 
l'on  étoit  capable  de  prendre,  supposé  le  refus  que 
feroit  M.  de  Cambrai  de  suivre  ses  conseils,  étoient 
un  dernier  effort  que  l'on  vouloit  tenter  pour  dégoû- 
ter ce  prélat,  et  arrêter  des  réponses  qu'il  tournoit 
toujours  de  manière  à  mettre  pour  lui  presque  tout  - 
le  public  non  prévenu  ou  peu  instruit. 

Ces  menaces  n'ayant  rien  produit,  on  fit  tomber 
sur  les  personnes  qui  étoient  attachées  à  ce  prélat , 
et  qu'on  crut  le  plus  de  ses  amis  ,  une  partie  de  l'es- 
pèce d'indignation  que  l'on  avoit  conçue  contre  lui. 
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L'on  renvoya  d'auprès  des  jeunes  princes  les  abbés 

de  Beaumont  et  de  Langeron,  et  MM.  les  chevaliers 

r 

Dupuy  et  de  l'Echelle. 

Cet  événement  fit  beaucoup  de  bruit  et  devint  le 
sujet  de  bien  des  conjectures.  Les  uns  crurent  que 
ces  messieurs  avoient  eu  trop  de  part  à  la  publication 
des  écrits  de  M.  de  Cambrai;  que  c'étoit  par  leur 
canal  qu'ils  se  répandoient  à  la  cour  et  à  la  ville; 
qu'ils  étoient  des  agents  peut-être  trop  zélés  qui  l'ins- 
truisoient  de  tout  ce  qui  se  passoit,  ou  qui  pouvoient 
mettre  quelque  obstacle  aux  impressions  défavora- 
bles à  M.  de  Fénélon  qu'on  s'efforçoit  inutilement 
de  donner  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  à  ses  frères. 

D'autres  s'imaginèrent  que  les  ennemis  de  M.' 
de  Cambrai  (car  qui  est-ce  qui  n'en  a  pointa  la  cour?) 
avoient  voulu  par  ce  coup  d'autorité  faire  montre  de 
leur  crédit  au  saint  office,  qui  alloit  avec  trop  de  cir- 
conspection à  leur  gré.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  quatre 
messieurs  eurent  ordre  de  se  retirer;  et  quelques  ins- 
tances que  pût  faire  M.  le  duc  de  Beauvilliers  auprès 
du  roi,  il  n'en  put  rien  obtenir.  Louis  XIV lui  témoi- 
gna qu'il  combattoit  depuis  long-temps  en  lui-même, 
pour  ]ui  éviter  la  peine  qu'il  prévoyoit  qu'il  en  au- 
roit;  qu'il  s'étoit  dit  d'abord  toutes  les  choses  qu'il 
lui  marquoit;  mais  que,  dans  un  point  aussi  essentiel 
que  celui  de  l'éducation  de  ses  petits-enfants,  il  ne 
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pouvoit  coiiiir  le  hasard  de  laisser  aiiprès  d'eux  des 
personnes  si  suspectes  sur  la  doc  trine. 

M.  le  duc  de  Beauvillicrs  insista  du  moins  pour 
c|u'on  leur  laissât  leurs  pensions.  Mais  ce  fut  encore 
iiuitileuienl  :  ils  furenl  tous  rayés  de  dessus  l'état  de 
la  maison  des  jointes;  et,  c]uoiquc  M.  le  duc  de 
iiourgognc  tût  déjà  marié,  on  lui  nomma  deux  nou- 
veaux gentilshommes  de  la  manche  [)our  ôter  à  ceux 
qu'on  remplaroit  toute  espérance  de  retour. 

M.  de  Cambrai  donna  encore  un  ouvrase  inti- 
tulé.  Préjugés  décisifs,  qui  ne  resta  pas  sans  réplique 
de  la  part  de  M.  de  Meaux.  Fénélon  y  répondit  avec 
force  et  avec  une  précision  digne  d'une  meilleure 
cause.  Son  style  dans  la  dispute  devenoit  plus  animé, 
plus  afhrmatif,  et  ce  n'étoit  plus  la  même  réserve,  les 
mêmes  ménagements  dans  la  contradiction.  «  Que 
ce  croira-t-on,  dit-il  en  terminant  ses  Préjugés  décisifs, 
et  que  croira-t-on  d'un  livre  que  M.  de  Meaux  n'a 
«  cru  pouvoir  attaquer  solidement  qu'en  attaquant 
ce  la  doctrine  de  toute  l'école  sur  la  charité,  qui,  selon 
«  lui,  est  le  point  décisif,  le  point  qui  renferme  la  dé- 

ce  cision  du  tout? Que  croira-t-on  d'un  livre  qu'un 

<e  si  subtil  adversaire  n'a  pu  attaquer  qu'en  tronquant 
ce  et  altérant  le  texte,  et  que  j'ai  défendu  par  la  seule 
ce  exposition  de  mon  véritable  texte  dans  l'arrange- 
cc  ment  naturel  des  paroles? Que  croira-t-on  d'un 
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ce  livre  c]ue  cet  adversaire,  aidé  de  tant  de  conseils,^ 
ce  n'a  pu  attaquer  qu'en  se  fondant  sur  des  principes 
ce  si  faux  qu'il  n'ose  les  soutenir  ouvertement,  et  si 
ce  uccessaires  à  sa  cause  qu'il  ne  peut  encore  aujour- 
ce  d'hui  se  résoudre  à  les  abandonner,  malgré  toutes 
«  les  instances  que  je  fais  pour  l'obliger  à  se  déclarer? 
ce  Que  croira-t-on  d'un  livre,  quand  on  voit  que  ceux 
ce  qu'on  avoit  si  prévenus  pendant  que  je  demcurois 
ce  dans  le  silence  ont  ouvert  les  yeux  et  m'ont  fait 
ce  justice  dès  qu'on  a  écouté  les  deux  parties  dans 
ce  leurs  écrits?  Que  croira-t-on  d'un  livre  dans  la  réfu- 
c<:  tation  duquel  trois  prélats  unanimes  se  divisent  et 
ce  se  contredisent  mutuellement  avec  évidence,  soit 
ce  pour  définir  la  charité ,  soit  pour  expliquer  l'amour 
ce  naturel ,  soi  t  pour  éclaircir  la  natu  re  de  l'oraison?. . . . 

ce  Je  suis  tout  seul  et  sans  aucun  secours;  mais  la 
ce  vérité  toute  simple  que  je  défends  ne  m'a  point 
ce  abandonné.  Dieu  aidant  ma  foiblesse,  j'ai  soutenu 
ce  mes  sentiments  d'une  manière  uniforme  et  cons- 
ce  tante.  Que  croira-t-on  d'un  livre  dans  la  réfutation 
ce  duquel  mon  adversaire  ,  ayant  senti  son  désavan- 
ce  tage  du  côté  des  dogmes,  a  passé  aux  faits  les  plus 
ce  odieux,  sans  pouvoir  être  retenu  par  la  crainte  d'un 
ce  scandale? » 

Fénélon  parle  ici  de  la  relation  du  quiétisme.  Il 
atlaquoit  sans  cesse  Bossue  t  sur  ses  procédés;  et  celui- 
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ci  ne  crut  pouvoir  mieux  répontlfc  à  (cllo  «lUacpie 
répéléc,  {|u'cii  tloiuiauL  l'iii^loriquc  de  celle  grande 
allai  rc. 

a  II  faut  rechercher  jusqu'à  la  source,  dil  M.  de 
jcc  Meaux,  quelles  peuvent  être  les  cîiuscs  et  de  ces 
ce  larmes  trompeuses  et  des  emportements  qu'on  m'at- 
cc  tribue.  Il  faut  qu'on  voie  jusques  dans  l'origine  si 
.ce  c'est  la  charité  ou  la  passion  qui  m'a  guidé  darvj 
ce  cette  affaire  :  elle  a  duré  quatre  ans,  et  je  suis  le 
ce  premier  qu'on  y  ait  fait  entrer « 

M.  Bossuet  entre  ensuite  dans  le  détail.  Nous  sup- 
primerons tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ou  insinué,' 
et  nous  abrégerons  le  plus  que  nous  pourrons  l'exr 
trait  d'un  ouvrage  que  nous  ne  pouvons  cependant 
nous  dispenser  de  faire  connoître.  .       „ 

ce  11  y  avoit  déjà  assez  long-temps  que  j'entendois 
ce  dire  à  des  personnes  distinguées  par  leur  piété  et 
ce  par  leur  prudence ,  que  M.  l'abbé  de  Fénélon  étoit 
ce  favorable  à  la  nouvelle  oraison ,  et  on  m'en  donnoit 
ce  des  indices  qui  n'étoient  pas  méprisables.  Inquiet 
ce  pour  lui ,  pour  l'église,  et  pour  les  princes  de  France 
ce  dont  il  étoit  précepteur,  je  le  mettois  souvent  sur 
ce  cette  matière,  et  je  tâchois  de  découvrir  ses  senti- 
ce  ments  dans  l'espérance  de  le  ramener  à  la  vérité 
ce  pour  peu  qu'il  s'en  écartât.  Je  ne  pouvois  me  per- 
ce suader  qu'avec  ses  lumières  et  avec  la  docilité  que 
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«c  je  lui  croyois,  il  donnât  dans  ces  illusions,  ou  du 

<c  moins  qu'il  voulût  y  persévérer  s'il  étoit  capable 

a  de  se  laisser  éblouir.  J'ai  toujours  eu  une  certaine 

ce  persuasion  de  la  force  de  la  vérité  quand  on  l'é- 

<c  coûte,  et  je  ne  doutai  pas  que  M.  l'abbé  de  Féné- 

xc  Ion  n'y  fût  attentif». 

M.  de  Meaux  raconte  ensuite  comment  il  fut 

chareé  de  l'examen  des  écrits  et  de  l'oraison  de  ma- 
o 

dame  Guyon.  «  Je  connus  bientôt,  poursuit-il, 
<c  que  c'étoit  M.  l'abbé  de  Fénélon  qui  avoit  donné 
ce  ce  conseil ,  et  je  regardai  comme  un  bonheur  de 
ccvoir  naître  une  occasion  si  naturelle  de  m'expli- 
<c  quer  avec  lui.  Dieu  le  vouloit  :  je  vis  madame 
«c  Guyon  ;  on  me  donna  tous  ses  livres ,  et  non  seu- 
cc  lement  les  imprimés,  mais  encore  les  manuscrits; 
ce  comme  sa  vie  dans  un  gros  volume,  des  commen- 
te taires  sur  Moïse,  sur  Josué ,  sur  les  juges,  sur  l'é- 
«  vangile,  sur  les  épîtres  de  saint  Paul,  sur  l'Apoca- 
«  lypse,etsur  beaucoup  d'autres  livres  desa  main....- 
<e  Je  ne  me  suis  voulu  charger  ni  de  confesser  ni 
«  de  diriger  cette  dame  quoiqu'elle  me  l'eût  proposé, 
«  mais  seulement  de  lui  déclarer  mon  sentiment  sur 
ce  son  oraison  et  sur  la  doctrine  de  ses  livres,  en  ac- 
cc  ceptant  la  liberté  qu'elle  me  donnoit  de  lui  ordon- 
ce  ner  ou  de  lui  défendre  précisément  sur  cela  ce  que 
«  Dieu,  dont  je  demandois  perpétuellement  les  lur 


LIVRE    TROISIEME  !\i.7 

«t  nilcrcs,  voudroit  m'insj^iicr Je  trouvai  dans  sa 

ce  vie,(nic  Dieu  lui  donnoit  une  abondance  de  grâces 
ce  dont  elle c  revoit,  au  pied  de  la  lettre;  il  falloit  la  dé- 

cc  lacer On  venoit  recevoir  la  grâce  dont  elle  étoit 

a  pleine,  et  c'étoit  le  seul  moyen  de  la  soulager 

«Ces  grâces  n'étoicnt  pas  pour  elle cette  sura- 

«  bondance  étoit  pour  les  autres.  Tout  cela  me  parut 
«d'abord  superbe,  nouveau,  inoui,  et  dès-lors  du 

ce  moins  fort  suspect Frappé  d'une  chose  aussi 

«  étonnante,  je  lui  écrivis  de  Mcaux  que  je  lui  dé- 
cc  fendois,etDieu  par  ma  bouche,  d'user  de  cette  nou- 
«  velle  communication  de  grâces,  jusqu'à  ce  qu'elle 
«  eût  été  plus  examinée.  Je  voulois  en  tout  et  par- 
«  tout  procéder  modérément,  et  ne  rien  condamner 

«  à  fond  avant  que  d'avoir  tout  vu m 

M.  de  Meaux  se  justifie  ensuite  de  l'usage  qu'il  fait 
ici  des  manuscrits  de  madame  Guyon,  qui  étoient 
faits,  comme  il  l'avoue,  pour  rester. dans  les  ténè- 
bres, et  dont  il  ne  les  tire  que  pour  le  service  de  l'é- 
glise, que  pour  prévenir  les  fidèles  contre  une  séduc- 
tion qui  subsistoit  encore,  à  ce  qu'il  prétendoit.  Ma- 
dame Guyon  étoit  de  plus  prophétesse  et  grande  fai- 
seuse de  miracles,  de  son  propre  aveu.  Elle  supplie 
même  M.  de  Meaux  de  suspendre  là-dessus  son  juge- 
ment, jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  vue  et  entendue  plusieurs 
fois Pour  les  communications  en  silence,  elle 
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tâcha  de  les  justifier  par  un  écrit  avec  ce  titre  :  Ld 
main  du  Seigneur  n'est  pas  raccourcie.  Le  prélat  rap- 
porte une  partie  des  raisons  très  foibles  qu'elle  allè- 
gue, et  passe  ensuite  au  prétendu  état  apostolique 
dont  elle  se  croyoit  revêtue.  Elle  voyait  clair  dans  les 
âmes;  leur  état  intérieur  semblait ,  dit-elle,  être  en  ma 
main.   Quand  on  avoit  goûté  de  sa  direction ,  toute. 

autre  conduite  était  à  charge Elle  prédit  ensuite  le 

règne  prochain  du  Saint-Esprit  par  toute  la  terre.  Il 
devoit  être  précédé  d'une  terrible  persécution  contre 

l'oraison Dans  la  suite,  elle  voit  la  victoire  de 

ceux  qu'elle  appelle  les  martyrs  du  Saint-Esprit,  ô 
Dieu,  dit-elle  comme  une  personne  inspirée,  vous 
vous  taisez!  Vous  ne  vous  tairez  pas  toujours. 

Elle  insinue  par-tout  que  ses  écrits  sont  inspirés; 
elle  en  donne  pour  preuve  éclatante  la  rapidité  de  sa 
main ,  et  n'oublie  rien  pour  faire  entendre  qu'elle 
est  la  plume  de.ce  diligentécrivain  dont  parle  David. 

Quoique  ses  erreurs  fussent  infmies,  celles  que  M^ 
de  Meaux  releva  alors  le  plus  étoient:  celles  qui  re- 
gardoient  l'exclusion  de  tout  désir  et  de  toute  de- 
mande pour  soi-même,  en  s'abandonnant  aux  vo- 
lontés cachées ,  quelles  qu'elles  fussent,  ou  pour  la 
damnation  ou  pour  le  salut....  Quoi  !  lui  dit  M.  Bos- 
suet,  vous  ne  pouvez  pas  demander  à  Dieu  la  rémis- 
sion de  vos  péchés?  Non,  repartit-elle....  Je  puis  bien, 
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(l'il-cll«\  irpôtiT  cc^  paroles;  mais  d'cii  hiiro  criIrcM'  le 
sciuiiiiciil  dans  mon  (nMir,c'(.'sL  coiiLrc  mon  oraison. 
Ce  lut  là  (]uc  je  lui  déclarai  qn'avec  une  telle doclrinc 
joiiepoiivoisplus  lui  permettre  les  saints  sacrements, 
et  c]ue  la  proposition  étoit  hérétique. 

Je  la  vis  encore  peu  de  temps  après  en  présence 
de  M.  l'abbé  de  Fénélon,  dit  M.  de  Meaux,  dans  son 
appartemcntà  Versailles.  Je  me  flattai  qu'en  lui  mon- 
trant les  erreurs  et  les  excès  même  dont  je  viens  de 
parler,  il  conviendroit  qu'elle  étoit  trompée  et  que 
son  état  étoit  un  état  d'illusion.  Je  remportai  pour 
toute  réponse,  que,  puisqu'elle  étoit  soumise  sur  la 
doctrine,  il  ne  falloit  pas  condamner  la  personne. 
Mais  nous  permettra- t-on  d'observer  qu'on  devoit 
cHcctivement  se  contenter  d'une  soumission  sincère, 
et  que  c'est  tout  ce  que  l'église  se  contente  de  de- 
mander à  ceux  qui  se  sont  égarés?  Sa  soumission  ne 
rendoit  pas  effectivement  son  oraison  bonne;  mais 
elle  renfermoit  la  promesse  de  la  réformer  et  de  se 
laisser  redresser.  M.  Bossuet  semble  dire  qu'elle  ne 
sufhsoit  pas.  Je  me  retirai  (c'est  lui  encore  qui  parle) 
étonné  de  voir  un  si  bel  esprit  dans  l'admiration 
d'une  femme  dont  les  lumières  étoient  si  courtes,  le 
mérite  si  léger,  les  illusions  si  palpables,  et  qui  faisoit: 
la  prophétesse....  Je  tournai  mon  attention  à  désa- 
buser M.  de  Fénélon  d'une  personne  dont  la  con- 
duite étoit  si  étrange. 
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Mais  elle-même  se  mit  clans  l'esprit  de  faire  exami- 
ner les  accusations  qu'on  intentoit  contre  ses  mœurs, 
et  les  désordres  qu'on  lui  imputoit.  Elle  en  écrivit  à 
madame  de  Maintenon,  et  c'est  ce  qui  donna  lieu 
aux  conférences  d'Issy.  M.  l'abbé  de  Fénélon  a  tou- 
jours passé  pour  être  un  des  quatre  examinateurs,  et 
il  dit  lui-même  que  le  roi  et  madame  de  Maintenon 
exigèrent  qu'il  fût  associé  aux  trois  autres.  Cependant 
M.  Bossuet  n'en  parle  pas,  non  plus  que  de  l'offre, 
de  faire  les  extraits  des  auteurs  ascétiques.  Il  paroît 
par  cette  relation  que  Fénélon  entreprit  ces  extraits 
sans  qu'on  les  lui  demandât,  et  uniquement  pour 
justifier  madame  Guyon. 

Nous  regardions  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs,  dit  M.  de  Meaux,  qu'elle  eût  pour  défen- 
seur M.  l'abbé  de  Fénélon.  Son  esprit,  son  éloquence, 
sa  vertu,  la  place  qu'il  occupoit  et  celles  qui  lui  étoient 
destinées,  nous  engageoient  aux  derniers  efforts  pour 
le  ramener.  Nous  ne  pouvions  désespérer  du  succès; 
car,  encore  qu'il  nous  écrivît  des  choses  ,  il  faut  l'a- 
vouer, qui  nous  faisoient  peur  et  dont  ces  messieurs 
ont  la  mémoire  aussi  vive  que  moi,  il  y  mêloit  tant 
de  témoignages  de  soumission ,  que  nous  ne  pou- 
vions nous  persuader  que  Dieu  le  livrât  à  l'erreur. 
Nous  ne  nous  avisâmes  seulement  pas,  au  moins  je 
le  reconnois,  qu'il  y  eût  rien  à  craindre  d'un  homme 
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dont  nous  (loyions  le  rclour  si  sûr,  l'esprit  si  clotilc 
cl  les  iiilc'Mlions  si  droites.  Dieu  l'a  permis  j)eiil-êlre 

pour  uriniuiilier Quoi  (ju'ii  en  soil....  aulantquc 

nous  Uavaillious  à  ramener  un  ami ,  aulaiiL  nous  de- 
meurions appliciués  à  iuénai!,er  avec  une  sorte  de  re- 
lii;ionsa  répulalion  précieuse....  Nous  nous  sentions 
ol)lit:,és,  pour  donner  des  bornes  à  ses  pensées,  de 
l'astreindre  à  quelque  signature:  mais  en  même  temps 
nous  nous  proposâmes,  pour  éviter  de  lui  donner 
l'air  d'un  homme  qui  se  rétracte,  de  le  faire  signer 
avec  nous  comme  associé  à  notre  délibération.  Nous 
ne  songions  en  toute  manière  qu'à  sauver  un  tel 
anii 

Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  à  rarchevêché 
de  Cambrai.  Nous  applaudîmes  à  ce  choix  comme 
tout  le  monde,  et  il  n'en  demeura  pas  moins  dans  la 
voie  de  soumission  où  Dieu  le  met  toit 

Il  fit  cependant  beaucoup  de  difhcultés  quand  les 
articles  furent  arrêtés;  mais  il  céda  à  nos  raisons,  et 
les  signa  le  i  o  mars  1 6ç)5. 

M.  l'archevêque  de  Cambrai  demeura  si  bien  dans 
l'esprit  de  soumission  où  Dieu  l'avoit  mis ,  que 
m'ayant  prié  de  le  sacrer  (M.  de  Fénélon  assure  que 
M.  Bossuets'y  étoitoftert  avant  qu'il  l'en  priât),  deux 
jours  avant  cette  divine  cérémonie  ,  à  genoux ,  et 
baisant  la  main  qui  le  devoit  sacrer,  il  la  prenoit  à 
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témoin  qu'il  n'auroit  jamais  d'autre  doctrine  que  la 
mienne....  Il  me  pria,  après  la  signature  des  articles 
d'Issy ,  de  garder  du  moins  quelques  uns  de  ses  écrits 
pour  être  en  témoignage  contre  lui  s'il  s'écartoit  de 
nos  sentiments.  J'étois  bien  éloigné  de  cette  dé- 
liance.... 

Dans  mon  instruction  pastorale  du  lo  avril  1695, 
j'en  avois  promis  une  plus  ample  pour  expliquer  nos 
articles,  et  je  priai  M.  l'archevêque  de  Cambrai  de 
joindre  son  approbation  à  celle  de  M.  l'évêque  de 
Châlons,  devenu  archevêque  de  Paris,  et  de  M.  de 
Chartres,  pour  le  livre  que  je  destinois  à  cette  expli^ 
cation....  M.  Bossuet  raconte  ensuite  tout  ce  qui  se 
passa  au  sujet  de  cette  instruction,  le  refus  que  fit 
M.  de  Cambrai  de  l'approuver,  les  excuses  qu'il  allé- 
gua pour  s'en  dispenser,  la  lettre  qu'il  écrivit  à  cette 
occasion  à  madame  deMaintenon,  etque  nous  avons 
déjà  rapportée  toute  entière,  et  la  promesse  qu'il  y 
fait  de  parler  si  clairement,  qu'on  ne  puisse  plus  rai- 
sonnablement soupçonner  la  pureté  de  sa  foi. 

ce  J'ai  fait  un  ouvrage ,  dit-il ,  où  j'explique  à  fond 
ce  tout  le  système  des  voies  intérieures.  L'ouvrage  est 
ce  déjà  tout  prêt  :  on  ne  doit  pas  craindre  que  j'y  con- 
cc  tredise  M.  de  Meaux;j'aimerois  mieux  mourir  que 

ce  de  donner  au  public  une  scène  si  scandaleuse ' 

te  Je  ne  parlerai  de  M.  de  Meaux  que  pour  le  louer 
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ce  cl  me  servir  de  ses  paroles....  Je  ne  [jréleiids  pas 
«  Iniic  imprimer  cv\  ouvrage*  sans  consulter  per- 
te sonne  33 Mais,   réplicjiie   M.    Bossnc^t,   d'où 

vient  ce  changement  de  conduite?  j)our(]uoi  me  faire 

un  mystère^  de  ce  livre? Celui  à  cpii  seuil  on  vou- 

loit  tout  rapporter  sans  discussion  et  sans  réserve, 
est  aujourd'luii  le  seul  de  qui  on  se  cache. 

Ce  livre où  l'on  s'étoit  engagé,  comme  on  a 

vu,  à  ne  rien  mettre  qui  ne  fût  bien  corrigé  et  approu- 
vé, parut  enfui  tout-à-coup  au  mois  de  février  1697  , 
sans  aucune  marque  d'approbation  de  ceux  à  qui  on 

l'avoit  montré Pendant  que  nous  offrions  de 

notre  côté  de  tout  concerter  avec  lui,  que  nous  le 
faisions  en  effet,  que  nous  mettions  en  ses  mains  nos 
compositions,  il  a  rompu  toute  union,  tant  il  étoit 
empressé  de  donner  la  loi  dans  l'église  et  de  fournir 
des  excuses  à  madame  Guyon  :  et  il  ne  veut  pas  qu'on 
lui  dise  qu'il  est  la  seule  cause  de  la  division  dans  l'é- 
piscopat,  et  du  scandale  dans  la  chrétienté! 

Il  dépeint  ensuite  combien  fut  prompt  et  uni- 
versel le  soulèvement  contre  l'Explication  des  Maxi- 
mes des  Saints.  Tous  les  ordres,  assure  M.  Bossuet, 
furent  indignés,  non  pas  du  procédé  que  peu  sa- 
voient  et  que  personne  ne  savoit  à  fond ,  mais  de  l'au- 
dace d'une  décision  si  ambitieuse,  du  raffinement 
des  expressions,  de  la  nouveauté  inouie,  de  l'entière 
TOME  I.  i^ 
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inutilité  et  de  l'ambiguité  de  la  doctrine.  Cependant 
M.  de  Cambrai,  dans  un  soulèvement  si  universel, 
ne  se  plaignoit  que  de  nous;  et  pendant  que  nous 
étions  obligés  de  nous  excuser  de  l'avoir  trop  utile- 
ment servi,  et  qu'il  falloit  enlin  demander  pardon  de 
notre  silence,  qui  l'avoit  sauvé j'avois  seul  sou- 
levé tout  le  monde!  Quoi!  ma  cabale!  mes  émissai- 
res!... Cependant  je  n'écrivois  rien;  mon  livre,  qu'on 
achevoit  d'imprimer  quand  celui  de  M.  de  Cambrai 
parut,  demeura  encore  trois  semaines  sous  la  presse; 
et  quand  je  le  publiai,  on  y  trouva  bien  à  la  vérité 
des  principes  contraires  à  ceux  des  Maximes  des 
Saints  (il  ne  se  pouvoit  faire  autrement,  puisque 
nous  prenions  des  routes  si  différentes,  et  que  je  ne 
cherchois  qu'à  établir  les  articles  que  M.  de  Cambrai 
vouloit  éluder),  mais  pas  un  seul  mot  tourné  contre 
ce  prélat. 

Je  ne  dirai  de  mon  livre  qu'un  seul  fait  public  et 
constant  :  il  passa  sans  qu'il  parût  de  contradiction. 
Je  n'en  tire  aucun  avantage;  c'est  que  j'enseignois  la 
théologie  de  toute  l'église. 

Les  affaires  parurent  ensuite  se  brouiller  un  peu  : 
c'est  la  conduite  ordinaire  de  Dieu  contre  les  erreurs. 
Il  arrive  à  leur  naissance  au  premier  abord  une  écla- 
tante déclaration  de  la  foi  :  c'est  comme  le  premier 
coup  de  l'ancienne  tradition,  qui  repousse  la  nou- 
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vcaiilé  qu'on  \(iil  iiilrodiiirc.  L'on  voit  suivre  aj)r(*s 
connue  un  second  U'nij)S,  que  j'appelle  de  tentation  : 
les  cabales,  les  lactions,se  remuent;  les  passions,  les 
intérêts,  partagent  le  monde*;  de  i^rands  corps,  de 
i^randes  j)uissances,  s'émeuvent  ;  l'éloquence  éblouit 
les  simples;  la  diak.'c  tic|ue  leur  tend  des  lacets;  une 
méta[)liysi(|ue  outrée  jette  les  esprits  dans  des  pays 
inconnus:  plusieurs  ne  savent  plus  ce  qu'ils  croient; 
et  tenant  tout  dans  rinclillérence,  sans  entendre,  sans 
discerner,  ils  prennent  parti  par  humeur.  Voilà  ces 
temps  que  j'appelle  de  tentation,  si  l'on  veut  d'obs- 
curcissement. On  doit  attendre  avec  foi  le  dernier 
temps  où  la  vérité  triomphe  et  prend  manifestement 
le  dessus. 

M.  de  Meaiix  rend  compte  ensuite  de  l'impres- 
sion que  firent  sur  lui  les  Maximes  des  Saints.  Ce 
fut  d'abord,  continue-t-il,  une  manifeste  affectation 
d'excuser  les  mystiques  nouvellement  condamnés,  en 
les  retranchant  jusqu'à  trois  fois  de  la  liste  des  faux 
spirituels.  Ce  furent  tant  de  propositions  étranges, 
et  des  explications  si  insuffisantes,  qu'elles  ne  sont 
pas  encore  achevées. 

Qu'avions -nous  besoin  de  son  amour  naturel 
auquel  nous  n'avions  jamais  songé?  et  quand  nous 
l'eussions  admis,  que  servoit-il  au  dénouement  des 
difficultés? 
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II  entre  ensuite  dans  le  détail  de  ces  difficultés 
dont  nous  avons  déjà  tant  parlé,  des  conférences 
qu'il  demanda  ,  et  qu'on  lui  refusa  constamment. 
Peut-on  dire,  après  cela,  répète  M.  Bossuet,  que 
nous  ayons  voulu  perdre  M.  de  Cambrai?  Dieu  le 
sait.  Mais  sans  appeller  un  si  grand  témoin,  la  chose 
parle  :  avant  que  son  livre  eût  paru,  nous  avons  assez 
caché  ses  erreurs,  jusqu'à  souffrir  les  reproches  que 
nous  en  a  faits  le  roi  :  après  que  ce  livre  a  paru ,  il  s'é- 
toit  assez  perdu  lui-môme.  Si  nous  avons  voulu  le 
perdre,  il  étoit  de  concert  avec  nous  en  soulevant 
tout  le  monde  contre  lui  par  ses  ambitieuses  déci- 
sions, et  en  remplissant  ce  livre  d'erreurs  si  palpa- 
bles   Nous  avons  tenté  toutes  les  voies  de  dou- 
ceur avant  d'en  venir  à  notre  déclaration  dont  on  se 
plaint  tant,  et  dans  laquelle,  en  relevant  la  doctrine 
qui  nous  paroissoit  mauvaise,  nous  avons  tâché  d'é- 
pargner l'auteur 

Il  a  donc  fallu  révéler  le  faux  mystère  de  nos 
jours;  et  M.  de  Meaux  imit  cette  relation  par  une 

récapitulation  de  tout  ce  qu'il  vient  de  dire On 

n'a  point  chicané  madame  Guyon,  dit-il  en  finis- 
sant: on  a  reçu  ses  soumissions  bonnement et 

en  présumant  toujours  pour  la  sincérité  et  l'obéis- 
sance, on  a  ménagé  son  nom,  sa  famille,  sa  personne, 
ses  amis,  autant  qu'on  a  pu;  on  n'a  rien  oublié  pour 
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la  ronvcrtir,  et  il  n'y  a  que  l'erreur  et  les  mauvais 
livres  (lui  ii'oiil  j)()iiiL  élé  épargnés. 

A  réjji,artl  tle  M.  rarclievê(|ue  de  (Cambrai,  nous 
ncsoiuiiRs  i|iie  lro|)  jusliliés  par  les  laits  incontesta- 
bles de  celle  relation  :  je  le  suis  en  particulier  plus 
que  je  ne  voudrois.  Le  silence  a  été  impénétrable  jus- 
(]n'à  ci;  cpie  M.  de  (^and)rai  se  déclarât  lui-inênic  j^ar 
son  livre  :  on  l'attend  jusqu'à  la  hn,  quekjue  dureté 
qu'il  témoigne  à  reiuser  toute  conférence;  on  ne  se 
détiare  qu'à  l'extrémité.  Où  placera-t-on  cette  jalou- 
sie qu'on  nous  impute  sans  preuve?  et  s'il  faut  se  jus- 
tifier sur  une  si  basse  passion,  de  quoi  étoit-on  ja- 
loux dans  le  nouveau  livre  de  cet  archevêque  (c'est 
toujours  M.  de  Meaiix  qui  parle)?  lui  envioit-on 
riionneur  de  défendre  et  de  peindre  de  belles  cou- 
leurs madame  Guyon  et  Molinos?  portoit-on  envie 
au  style  d'un  livre  ambigu,  ou  au  crédit  qu'il  don- 
noit  à  son  auteur,  dont  au  contraire  il  ensevelissoit 
toute  la  gloire?  Si  cependant  les  foibles  se  scandali- 
sent; si  les  libertins  s'élèvent;  si  l'on  dit,  sans  exami- 
ner quelle  est  la  source  du  mal ,  que  les  querelles  des 
évoques  sont  implacables  :  il  est  vrai,  si  on  sait  l'en- 
tendre, qu'elles  le  sont  en  effet  sur  le  point  de  la  doc- 
trine révélée nous  pouvons  tout  souffrir;  mais 

nous  ne  pouvons  souffrir  qu'on  biaise  pour  peu  que 
ce  soit  sur  les  principes  de  la  religion. 


438  VIE  DÉ'  Vi.  DE  FÉNÉLÔN. 

Nous  souhaitons  et  nous  espérons  de  voir  bientôt 
M.  l'arclicvêque  de  Cambrai  reconnoître  du  moins 
l'inutilité  de  ses  spéculations  :  il  n'étoit  pas  digne  de 
lui,  du  caractère  qu'il  porte,  du  personnage  qu'il  fai- 
soit  dans  le  monde,  de  sa  réputation,  de  son  esprit,  de 

défendre  les  livres  d'une  femme  de  cette  sorte 

Tous  les  jours  nous  entendons  ses  meilleurs  amis 
le  plaindre  d'avoir  étalé  son  érudition  et  exercé  son 
éloquence  sur  des  sujets  si  peu  solides 

Cette  relation  du  quiétisme  ht  une  impression 
prodigieuse  contre  M.  de  Fénélon  et  contre  tous 
ceux  qui  étoient  liés  d'amitié  avec  ce  prélat.  M.  de 
Meaux  y  couvroit  madame  Guyon  de  ridicule  et  d'in- 
dignation, et  lesfaisoit  retomber  également  sur  M.  de 
Cambrai  en  les  confondant  ensemble;  et  le  ton  affir- 
matif  qu'il  y  avoit  mis  ne  permettoit  pas  de  douter 
de  la  vérité  des  faits  qu'il  alléguoit.  Il  en  distribua 
des  exemplaires  à  toute  la  cour,  qui  étoit  alors  à 
Marli;  et  ce  fut  un  spectacle  assez  curieux,  pendant 
plusieurs  jours,  de  voir  les  courtisans  et  les  dames, 
réunis  par  pelotons,  lisant  cet  ouvrage,  y  faisant  des 
commentaires,  et  les  accompagnant  des  réflexions 
odieuses  que  suggéroit  la  matière.  Louis  XIV ordon- 
na qu'on  lût  cet  écrit  à  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et 
le  succès  de  M.  de  Meaux  fut  complet. 

Les  personnes  les  plus  favorables  à  M.  de  Cam- 
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brai  ne  savoicMit  (jiic  diic  sur  des  clf'lail.s  si  bien  c  ii- 
(Oiislciiu  ié.s;cll(JSiiccroyoiciil  pas  luciiic  (ju'il  lÛLpos- 
siMi;  (Je  rcpoiulrc  licii  de  précis  coriLre  les  (ails  qu'on 
lacoiiloil.  1  .a  iniipêle  (ut  telle  (ju'il  n'y  eut  personne 
qui  osai  élever  la  voix  en  sa  laveuj".  Ses  amis  les  plus 
consi(lérahl(\s  parin"ent  violeinnient  allarpiés;  l'on 
faisoit  retomber  iiuliiectement  sur  eux  une  partie  de 
tout  ce  cju'on  impuloit  à  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai :  comme  ils  avoient  des  emplois  considérables 
sur  lesquels  on  avoit  des  vues,  il  ne  se  trouva  que 
trop  de  gens  habiles  à  proliter  de  cette  occasion  de 
les  décréditer. 

Ces  amis,  dans  cette  occasion,  crurent:  avoir  à  se 
louer  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  dont  les  senti- 
ments étoient  très  modérés.  En  eftet,  si  ce  prélat  eut 
secondé  les  eftorts  qu'on  ne  cessoit  de  faire  contre 
M.  le  duc  de  Beauvilliers,  M.  le  duc  de  Chevreuse, 
et  quelques  autres  seigneurs,  on  auroit:  engagé  la 
piété  du  roi  à  beaucoup  de  choses  fort  contraires  à 
son  inclination.  Leurs  ennemis  disoient  très  haute- 
ment, et  à  qui  les  vouloit  entendre,  qu'en  vain  on 
avoit  renvoyé  d'auprès  des  princes  les  personnes  dont 
nous  ayons  parlé,  tandis  qu'il  en  restoit  de  beaucoup 
plus  considérables  par  leurs  emplois  et  par  la  con- 
fiance qu'on  leur  marquoit.  , 

Madame  de  Maintenon,  tout  à  fait  changée  à  j'é- 
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gard  de  M.  de  Cambrai,  faisoit  en  quelque  façon  les 
honneurs  de  cette  relation,  et  appuyoit  de  son  témoi- 
gnage certains  faits  sur  lesquels  on  auroit  eu  peine  à 
en  croire  M.  de  Meaux. 

Enfin,  jusqu'au  silence  de  M.  de  Cambrai,  qui 
fut  quelque  temps  sans  y  répondre ,  tout  servit  à  l'ac- 
cabler. 

•  ir::Ce  n'est  pas  que  ce  prélat  ne  crût  avoir  de  quoi 
répliquer;  mais  il  étoit  retenu  par  l'appréhension 
d'entraîner  ce  qui  lui  restoit  d'amis  les  plus  chers  à 
son  cœur  dans  sa  disgrâce:  il  lui  revenoit  de  plusieurs 
endroits  qu'elle  seroit  infaillible  s'il  publioit  certains 
détails  sur  lesquels  leur  témoignage  étoit  nécessaire: 
on  lui  faisoit  craindre  d'irriter  un  pouvoir  capable 
de  les  perdre,  mais  qui  avoit  encore  quelque  ména- 
gement pour  eux.  Cette  considération,  si  propre  à  le 
toucher,  l'arrêta  quelque  temps,  et  cependant  il  ré- 
pondit à  la  lettre  de  M.  l'archevêque  de  Paris  par  un 
écrit  latin  qu'il  se  contenta  d'envoyer  à  Rome,  et  qu'il 
destinoit  à  se  justifier  de  tous  les  faits  sur  lesquels  M. 
l'archevêque  de  Paris  l'attaquoit;  mais,  par  égard 
pour  ce  prélat,  il  ne  le  fit  point  publier  en  France. 
'  Peu  de  temps  après  il  rendit  publique  sa  réponse 
à  la  relation; etsansy  compromettre  personne,  il  suit 
et  s'efforce  de  réfuter  M.  de  Meaux. 

Qui  est-ce  qui  le  force  à  déclarer  tout?  \\Xi  dit  M.  de 
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Cambrai.  J'ai  loiijoiiis  l)C)riu''  la  ciispnlc  aux  points 
(loi;iiiaticjiics;ot,  malgré  mon  innocence,  j'ai  toujours 
c  lainL  cK's  (t)nlcslalions  cU' laits, (jiii  ne  peuvent  arri- 
ver entre  des  évécjues  sans  nn  s(  andale  irrémédiable. 
Mais  cMihn  si  jnoii  livre  est  plein,  comme  il  l'a  <lit 
cent  lois,  des  plus  extravagantes  contradictions  et  des 
erreuis  les  plus  monstrueuses,  pourquoi  mettre  le 
comble  au  plus  alFreux  de  tous  les  scandales,  et  révé- 
ler aux  yeux  des  libertins  et  des  hérétiques  ce  cju'il 
appelle  un  inallicureux  mystère...  un  prodige  de  sé- 
duction?.... Pourquoi  ne  le  révele-t-il  qu'après  s'être 
rendu  suspect  dans  son  témoignage  par  tant  de  pas- 
sages manifestement  altérés,  par  tant  d'imputations 
terribles  et  visiblement  outrées,  par  une  prévention 
extrême  contre  la  définition  de  la  charité  reconnue 
de  toutes  les  écoles,  entm  par  sou  silence  poussé  jus- 
qu'au bout  sur  tant  de  questions,  décisions?...  En- 
core une  fois,  si  le  texte  de  mon  livre  est  censurable, 
pourquoi  ne  s'y  renferme-t-il  pas?  Pourquoi  me  dé- 
noncer à  l'église  comme  le  Montan  d'une  nouvelle 
Priscille?.... 

11  falloit  commencer  par  là,  au  lieu  de  combattre 
l'amour  de  pure  bienveillance  autorisé  par  toutes 
les  écoles,  au  lieu  de  rejetter  tout  milieu  entre  les 
vertus  surnaturelles  et  l'amour  vicieux ,  au  lieu  de 
faire  extravaguer,  contre  l'essence  de  l'amour,  saint 
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Paul ,  Moïse,  et  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  grand  et 

de  plus  saint  dans  l'église Il  falloit  dire  que  mon 

livre  éloit  susceptible  d'un  bon  sens,  mais  qu'il  savoit 
que  j'étois  hypocrite  et  fanatique  depuis  plusieurs 
années,  et  que  sous  des  expressions  artificieuses  je 
cacliois  le  venin  de  Molinos.  Tout  au  contraire  ce 
prélat  n'attaque  ma  personne  que  quand  il  est  dans 
l'impuissance  de  répondre  sur  la  doctrine.  Telle  est 
l'extrémité  cjui  le  force  à  parler....  Mais  on  verra  qu'il 
fait  inutilement  ce  qu'il  n'est  jamais  permis  de  faire 
contre  son  prochain 

Pour  traiter  tous  ces  faits  avec  ordre  et  exactitude, 
je  vais,  dit  M.  de  Cambrai ,  les  réduire  en  sept  chefs 
principaux:  savoir,  i°.  l'estime  que  j'ai  eue  pour  ma- 
dame Guyon;  2°.  la  défense  que  M.  de  Meaux  m'ac- 
cuse d'avoir  faite  de  ses  livres  dans  mes  manuscrits; 
3".  la  signature  des  articles  d'Issy;  4°.  mon  sacre;  5". 
le  refus  de  mon  approbation  pour  le  livre  de  M.  de 
Meaux;  6°.  l'impression  du  mien;/'',  ce  qui  est  arrivé 
depuis  cette  impression. 

Il  expose,  quand  il  fit  connoissance  avec  madame 
Guyon,  les  préventions  qu'il  avoit  contre  elle;  que 
les  témoignages  de  M.  de  Genève  servirent  à  l'en 
guérir;  que  ce  prélat,  en  la  blâmant  de  ce  qu'elle  avoit 
voulu  rendre  son  esprit  universel  et  l'introduire  dans 
les  monastères  de  son  diocèse  au  préjudice  de  la 
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paix  el  de  runion,  en  parle  cepemlant  avec  csliinej 
respeel,  élo^e  pour  sa  pieté  et  poiir  ses  mœurs;  que 
c'éloieiil  ses  véritables  seulimeuls,  et  (|ii(;  sa  con- 
science lui  eût  fait  des  reproches  s'il  eût  jamais  parlé 
autrement. 

vSi  ce  prélat,  conclut  M.  de  Cambrai,  a  pu  être 
trompé  innocemment,  pourquoi  ne  puis-je  pas  l'avoir 
été,  et  sur  son  témoignage?  M.  de  Meaux  dira  peut- 
être  que  le  témoignage  de  feu  M.  de  Genève  ne  doit 
décider  de  rien,  parcequ'il  n'avoit  pas  vu  la  vie  de 
madame  Guyon  et  ses  antres  écrits  fanatiques.  Eb 
bien  !  citons  à  M.  de  Meaux  M.  de  Meaux  lui-même  ; 
il  les  a  lus,  il  lésa  examinés,  il  les  a  censurés,  et  a  loué 
la  soumission  et  la  piété  de  madame  Guyon ,  en  se 
plaignant,  comme  feu  M.  de  Genève,  de  ce  qu'elle 
vouloit  communiquer  son  esprit,  et  en  le  lui  défen- 
dant. Il  cite  à  l'appui  de  cette  assertion  le  certificat 
et  la  conduite  de  M.  de  Meaux,  qui,  vu  les  rétracta- 
tions, les  promesses  et  docilités  de  cette  dame,  lui 
laisse  l'usage  des  sacrements. 

M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  lui  a  égale- 
ment continué  la  permission  de  participer  aux  sacre- 
ments sans  exiger  d'elle  l'aveu  d'avoir  cru  aucune  des 
erreurs  que  M.  de  Meaux  prétend  dans  son  livre 
qu'elle  a  voulu  évidemment  enseigner  dans  les  siens 
par  un  système  toujours  clairement  soutenu.   Bien 
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plus,  ce  prélat  fit  faire  à  cette  personne,  le  28  août 
i(5p6,  un  acte  de  soumission  où  il  la  fit  parler  ainsi: 
Au  reste,  quoique  je  sois  très  éloignée  de  vouloir  m'cx- 
'  cuser,  et  qu'au  contraire  je  veuille  porter  toute  la  con- 
fusio  n  des  condamnations  qu  o  n  jugera  n  écess  aires  pour 
assurer  la  pureté  de  la  foi  ^  je  dois  néanmoins  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  ce  témoignage  à  la  vérité^ 
que  je  n  ai  jamais  prétendu  insinuer  par  aucune  de  ces 
expressions  aucune  des  erreurs  qu'elles  contiennent.. 
Je  n'ai  compris  que  personne  se  fût  mis  ces  mauvais 
sens  dans  l'esprit;  et  si  on  m'en  eut  avertie ,  f  aurois 
mieux  aimé  mourir  que  de  m' exposer  à  donner  aucun 

ombrage  là-dessus 

Ne  puis-jc  pas  avoir  estimé  la  piété  et  excusé  in 
nocemment  les  intentions  de  cette  personne  sans 
contredire  jamais  ceux  qui  la  blâmoient,  puisque  M.. 
deMeaux  les  a  excusés  ces  sentiments  jusqu'en  1695,. 
et  M.  de  Paris  jusqu'en  1696,  par  des  actes  solem- 
nels  où  ils  agissoient  comme  juges? Mon  estime  pour 
madame  Guyon  se  trouve  donc  justifiée  par  ceux-là 
même  qui  me  la  reprochent  :  je  vois  marcher  devant 
moi  les  lettres  de  feu  M.  de  Genève ,  qui  l'avoit  con- 
nue dans  son  diocèse  ;  je  vois  marcher  après  moi  l'at- 
testation de  M.  de  Meaux  avec  les  soumissions  que 

M.  de  Paris  et  lui  ont  dictées  à  cette  personne 

Elle  me  parut ,  il  est  vrai ,  fort  pieuse.  Je  l'estimai 
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beaucoup  ;  je  hi  crus  loiL  cxpcriincntce  et  éclairée 
sur  les  voies  inlérieures,c|Uoi(]u'elle  fût  très  ignoran- 
te.... Ou  pc iil  appiiiitlrc  tous  les  juurs  en  étudiant 
1(S  voies  lie  Dieu  sur  les  ip^norants  expérimentés. 
N'auroit-on  pas  pu  appreiulre  pour  la  pratique  en  con- 
versant par  exeni[)lc  avec  le  bon  frère  I , an rens? Voilà 
ce  que  j'ai  pu  avoir  dit  à  M.  Parclievêque  de  Paris  et 
à  M.  de  Meaux,  en  présence  de  M.  Tronson.  Je  ne 
désavouerai  jajuaisce  que  j'ai  dit,  etj'ainierois  mieux 
ne  me  justifier  jamais  que  de  recourir  au  moindre 


dciiuisement. 


Pour  les  livres,  je  n'en  connois  que  deux  qui  sont 
imprimés;  ce  sont  les  deux  seuls  que  M.  de  Meaux, 
conduisant  sa  plume,  lui  a  lait  reconnoître  comme 
siens  dans  son  acte  de  soumission.  Encore  même 
n'avois-je  jamais  examiné  ces  livres  dans  une  certaine 
rigueur  théologique,  et  je  ne  croyois  pas  en  avoir  be- 
soin. Je  ne  l'ai  excusée  sur  ses  livres,  que  par  ses  inten- 
tions ,  sans  vouloir  néanmoins  approuver  les  livres. . . . 
N'étant  que  prêtre,  je  croyois  assez  faire  en  tâchant 
de  connoître  à  fond  ses  vrais  sentiments.  11  me  parut 
que  je  voyois  en  elle  ces  marques  d'ingénuité  après 
lesquelles  les  personnes  dévotes  ont  tant  de  peine  à 
se  délier  de  la  dissimulation  d'autrui. 

M.  de  Meaux  assure,  du  ton  le  plus  affirmatif,  que 
j'ai  donné  ces  livres  à  ùanc  de  gens.  Mais  si  je  les  ai 
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donnes  à  tant  de  gens ,  il  n'aura  pas  de  peine  à  les 
nommer.  Qu'il  le  fasse  donc,  s'il  lui  plaît,  ou  qu'il 
reconnoisse  combien  on  l'a  mal  instruit. 

Pour  les  manuscrits  de  madame  Guyon,  je  ne  les 
ai  jamais  lus  :  et  quand  je  le  proteste  devant  Dieu , 
ajoute  M.  de  Fénélon,  le  lecteur  équitable  ne  doit 
soupçonner  aucun  artifice  dans  cette  protestation  ; 
car  je  la  fais  sans  avoir  aucun  besoin  de  la  faire  pour 
m'excuser.  En  voici  deux  raisons  bien  claires.  La  pre- 
mière est  que  je  condamne  et  que  j'ai  toujours  ton- 
damné  les  visions  qu'on  rapporte.  La  seconde  raison 
est  que,  si  je  les  avois  lus,  ces  manuscrits,  je  n'aurois 
qu'à  m'excuser  comme  M.  l'archevêque  de  Paris  et 
M.  l'évêque  de  Meaux,  qui  les  ont  certainement  lus, 
sont  obligés  de  s'excuser  eux-mêmes.  Ils  ont  donné 
les  sacrements  à  madame  Guvon  dans  leurs  diocèses: 
je  ne  l'ai  jamais  fait  dans  le  mien.  Ils  lui  ont  dicté  des 
soumissions,  et  ils  lui  ont  fait  déclarer  qu'elle  n'a  eu 
aucune  des  erreurs  en  question  :  c'est  ce  que  je  n'ai 
jamais  pensé  à  faire.  M.  de  Meaux,  après  l'avoir  fait 
parler  ainsi,  lui  a  donné  une  attestation  :  je  n'ai  rien 
fait  de  semblable Excuser  intérieurement  ses  in- 
tentions est  incomparablement  moins  fort  que  de 
lui  faire  dire  qu'elle  n'a  aucune  erreur,  de  lui  donner 
une  attestation,  de  lui  accorder  la  sainte  table. 

Voici  une  troisième  raison  très  forte  pour  mon- 
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trer  combien  je;  suis  sinccrc  en  dcclarant  que  je  n'ai 
jamais  lu  ces  manuscrits.  S'il  éloit  vrai  que  je  les 
eusse  lus,  etsij'élois  capable  d'aiiilice,  je  n'aurois  eu 
ganle  tle  faire  donnera  M.  de  Meaux,  j)ar  madame 
Giivon,  Lcnis  ics  maiiustiiLs  que  j'aurois  connus  si 
rem|')lis  île  choses  capables  de  le  scandaliser  et  d'aug- 
menter l'orau^e  déjà  é-lcvc  contre  elle....  N'en  au  rois- 
je  pas  vu  toutes  les  suites  inévitables?  Etoit-ce  lasau- 
ver,  que  la  livrer  ainsi  sans  ressource  en  lui  laisant 
donner  ses  écrits  fanatiques?  Voilà  cependant  ce  que 
j'ai  fait  faire  à  madame  Guyon  :  si  ou  en  doute,  j'en 

ai  nn  témoin  non  suspect Je  connus  bientôi ,  dit 

M.  de  Meaux,  que  céto'a  M.  l'abbé  de  Fénélon  qui 
a<^>ou  donné  ce  conseil,  et  je  regardai  comme  un  bon- 
Jieur  de  voir  naître  une  occasion  si  naturelle  de  m'eX" 
pliqueravec lui: Dieu levouloic.  Jevis madameGuy on; 
on  me  donna  tous  ses  livres ,  et  non  seulement  les  im- 
primés, mais  encore  les  manuscrits ,  comme  sa  vie,  etc. 
On  peut  juger  par  là  avec  quelle  simplicité  et  quelle 
confiance  ingénue  je  fis  donner  à  M.  de  Meaux  ces 

manuscrits,  que  je  n'ai  jamais  lus 

Mais  j'ai  dit, dans  le  mémoire  qu'on  produit  contre 
moi ,  que  je  n'ai  pas  examiné  àfond  tous  ses  écrits  dans 
le  temps.  Ces  écrits  dont  je  parle  ne  sont  point  les 
manuscrits  qui  me  sont  encore  actuellement  incon- 
nus :  il  ne  s'agissoit  que  des  livres  imprimés.  En  effet, 


44S  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
jusqu'alors  je  ne  les  avois  jamais  lus  dans  une  rigueur 
théologique.  Une  simple  lecture  m'avoit  déjà  fait 
penser  qu'ils  étoient  censurables.  Je  ne  les  di'fcndois 
ni  ne,  les  excusois ,  comme  mon  mémoire  le  dit  ex- 
pressément :  mais  la  bonne  opinion  que  j'avois  de 
cette  personne  ignorante  me  faisoit  excuser  ses  in- 
tentions dans  les  expressions  les  plus  défectueuses.... 
J'ai  dit  dans  le  mémoire  que  M.  de  Meaux  produit: 
lll'a  communiée  desa  main.  Ce  prélat  répond  que  c'est 
à  Paris  qu'il  l'a  communiée.  Ai-je  dit  que  ce  n'est  pas 
à  Paris?  Pourquoi  se  vante-t-il  de  me  convaincre  de 
faux,  en  avouant  le  l^it  que  j'avance  et  en  y  ajoutant 
une  circonstance  qui  n'est  point  contraire  à  ce  que 
j.'ai  dit?  En  avouant  la  communion  de  Paris,  qu'il  lui 
donna  de  sa  propre  main,  il  ne  répond  rien  aux  fré- 
quentes communions  qu'il  lui  a  permises  à  Meaux 
pendant  six  mois,  sans  lui  avoir  jamais  fait  avouer  ni 
rétracter  ce  fanatisme  où  elle  se  croyoit  la  femme  de 
l'Apocalypse  et  l'épouse  au-dessus  de  la  mère.  Que 
peut  dire  à  cela  M.  de  Meaux,  si  ce  n'est  qu'il  a  sup- 
posé que  madame  Guyon  avoit  rapporté  un  songe 
sans  le  prendre  sérieusement  à  la  lettre,  qu'elle  ne 
s'est  arrêtée  volontairement  à  aucune  des  autres  vi- 
sions, qu'elle  ne  les  a  racontées  que  pour  obéir  à  un 
directeur  visionnaire ,  et  qu'elle  est  demeurée  dans 
la  voie  obscure  de  pure  foi,  se  tenant  fortement  à  la 
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foi  cl  ù  rolx'issanre,  selon  la  règle  (]ue  le  P.  Surin 
<lo?ni('(Mira{oiUanl  les  illusions  involoiilaircsciesainte 
('iillii  1  iiu"  tic  Ikjlogiic?  Voila  riinicjuc  réponse  cjue 
M.  clcMc\inx  p(uil  faire  aprôs  avoir  lu  ces  manuscrits, 
et  après  avoir  lail  tlirc  à  madame  Guyoïi  (]ii'elle  lùi 
eu  aucune  des  erreurs,  etc.  Mais  n'est-ce  pas  ce  que  je 
suis  en  droit  dédire  encore  plus  que  lui?  N'est-ce  pas 
sur  ces  principes  que  je  dis  à  ce  prélat,  dans  notre 
conversation,  tju'elle  pourroit  être  trompée,  mais 
qne  je  ne  la  croyois  pas  trompcnse?...  Pour  les  bruits 
qui  courent  contre  les  mœurs  de  madame  Guyon  de- 
puis sa  prison,  j'en  laisse  l'examen  à  ses  supérieurs; 
s'ils  se  trouvoient  véritables,  plus  je  l'ai  estimée,  plus 
j'aurois  horreur  d'elle.... 

M.  de  Meaux  reproche  à  M.  de  Cambrai,  dans  la 
relation  du  quiétisme,  d'avoir  écrit  dans  l'examen 
qu'on  iit  à  Issy  des  livres  de  madame  Guyon ,  de  les 
avoir  détendus,  d'avoir  offert  lui-même  de  se  soumet- 
tre et  de  se  rétracter. 

Mais  premièrement,  répond  M.  de  Fénélon,  je 
n'ai  écrit  et  donné  de  mémoires  que  parceque  M. 
Bossuetmeles demanda.  Il  doitsesouvenirque quand 
il  entra  dans  ce.t  examen,  il  n'avoit  jamais  lu  ni  saint 
François  de  Sales ,  ni  saint  Jean  de  la  Croix ,  ni  ces 
autres  livres  mystiques,  tels  que  Rusbroch,  Harpius, 
Thaulere,  etc..  qui,  selon  lui-même,  ne  sont  point 
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méprisables ,  et  dont  la  doctrine,  comme  l'a  sagement 
remarqué  le  cardinal  Bellarmin ,  est  demeurée  sans  at- 
teinte. Je  crus  qu'il  dcvoit  les  connoître  avant  que  de 
juger  des  mystiques:  il  voulut  que  je  lui  en  donnasse 
des  recueils.  S'il  l'a  oublié ,  il  n'a  qu'à  relire  une  de 
mes  lettres  qu'il  cite  contre  moi ,  où  je  lui  disois,  en 
parlant  de  la  doctrine  des  manuscrits ,  que  je  ne  Pa- 
vois exposée  que  par  obéissance. 

Ce  n'est  donc  pas  de  lui-même  que  M.  de  Cambrai 
a  écrit,  comme  l'insinue  M.  de  Meaux  ;  c'est  à  sa 
prière.  Il  lui  fait  même  cette  prière,  comme  il  paroît, 
moins  pour  être  aidé  dans  son  travail,  que  pour  le 
sonder,  pour  découvrir  ses  sentiments. 

Il  étoit  inquiet  pour  moi ,  pour  l'église  et  pour  les 
princes;  ilcroyoit  dès-lors  avoir  des  indices  quiné- 
toient  pas  méprisables  ;  il  avoit  de  la  peine  de  ce  que 
je  n'avois  pas  assez  dou<^erture  avec  lui  sur  cette  af- 
faire :  et  cependant  il  se  récrie,  Pourquoi  s'y  mêloit- 
il  si  a<,'ant?  qui  l'y  auoit  appelle?  quoique,  dans  sa 
déclaration  latine ,  il  avoue  que  j'étois  un  des  ju- 
ges, et  que,  dans  la  traduction  qu'il  en  a  faite,  il  s'ex- 
prime ainsi  :  Notre  auteur  s'est  depuis  uni  à  nous.  Il 
est  donc  clair  que  je  ne  me  suis  point  ingéré  de  moi- 
même  à  fournir  des  recueils;  que  c'est  M.  de  Meaux 
qui  me  les  a  demandés,  et  que  c'étoit  ma  doctrine, 
plus  encore  que  celle  de  madame  Guyon ,  qu'il  se 
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proposoit  tl'i'xniirmcr.  Qu'il  se  souvienne!  donc  ,  s'il 
lui  phul,  (|iu;  c'est  lui-même  qui  m'y  aap[)elié  ,  cL  cjue 
je  n'ai  exposé  la  tloclriue  de  mes  manuserils  que  par 

obéissance Je  lis  des  recueils  de  saint  Clément 

d'Alexandiii",  de  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  de 
Cassien,  et  duTrésor  ascétique,  pour  montrerque  les 
anciens  n'avoient  pas  moins  exagéré  que  les  mysti- 
ques des  derniers  siècles;  qu'il  ne  falloit  prendre  en 
rigueur  ni  les  uns  ni  les  autres....  Je  donnai  aussi  des 
recueils  de  passages  de  Suso ,  de  Harpius ,  de  Rus- 
brocli,  de  Thaulere,  de  sainte  Catherine  de  Gênes, 
de  sainte  Thérèse,  de  saint  Jean  de  la  Croix,  de  Bal- 
thazar  Alvarez,  de  saint  François  de  Sales,  et  de  ma- 
dame de  Chantai.  Ces  écrits  informes,  écrits  à  la  hâte 
et  sans  précaution ,  dictés  sans  ordre  à  un  domesti- 
que qui  écrivoit  sous  moi,  passoient  aussitôt,  sans 
avoir  été  relus,  dans  les  mains  de  M.  de  Meaux. 

Leur  longueur  et  leur  étendue  n'est  pas  assuré- 
ment une  preuve  qu'ils  étoient  médités,  comme  l'a- 
vance l'éditeur  de  M.  Bossuet. 

Telles  étoient ,  ajoute  Fénélon,  ma  simplicité  et  ma 
confiance.  Est-ce  ainsi  qu'un  homme  qui  a  des  erreurs 
monstrueuses  contre  les  vérités  les  plus  vulgaires  et 
les  plus  fondamentales  que  l'église  enseigne  dans 
ses  catéchismes se  livre  sans  résen^e  et  sans  ré- 
flexions?... Sans  nommer,  dit  M.  de  Meaux ,  madame 
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Guyon  ni  ses  livres,  tout  teiidoit  à  les  soutenir  ou  à 
les  excuser....  Je  ne  les  défendois  pas  ouvertement, 
mais  par  des  voies  indirectes....  Qu'y  a-t-il  de  plus 
facile  que  d'alléguer  en  termes  vagues  des  voies  in- 
directes pour  défendre  quelqu'un?  M.  Bossuet  est-il 
juge  croyable  et  non  prévenu  sur  cette  matière?  ré- 
pond Fénélon  :  on  n'a  qu'à  le  voir  par  tous  ses  écrits. 
Que  ne  m'a-t-il  pas  imputé  par  des  conséquences 
forcées!  Quelles  altérations  n'a  t-il  pas  faites  de  mon 
texte!  S'il  l'a  altéré  tant  de  fois  dans  des  ouvrages 
imprimés,  et  aux  yeux  de  toute  l'église,  sans  avoir 
pu  vériher  ses  citations,  que  n'aura-t-il  pas  fait  quand 
il  aura  lu  avec  les  mêmes  préventions  des  manuscrits 
dictésà  la  hâte  à  un  domestique,  oi^i  je  déclarois  moi- 
même  que  tout  étoit  plein  des  exagérations  des  au- 
teurs, et  qu'il  étoit  juste  d'en  rabattre  beaucoup  pour 
les  rendre  corrects  !. ..  Ajoutez  à  cette  prévention  que 
M.  de  Meaux  ne  conféroit  pas  avec  moi  sur  la  doc- 
trine, et  qu'il  expliquoit  selon  ses  préventions  tous 
les  termes  mystiques  dont  je  m'étois  servi  sans  pré- 
caution dans  ces  manuscrits  informes Enfm  ces 

manuscrits  n'étoient  que  des  recueils  de  passages 
pleins  d'exagérations,  comme  j'avois  soin  de  l'obser- 
ver—  J'ajoutois  à  ces  passages  qu'ils  alloient  beau- 
coup plus  loin  queje  ne  voulois  aller.  Cen'étoit  donc 
pas  précisément  par  ces  recueils  qu'il  falloit  juger  de. 
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mes  vrais  sciitimcnls.  l'oiir  vi\  Jiil;(m-  ;ivt  t  jnslicc,  il 
iaiil  revenir  à  iiioiilivn',  |)uis(]iic,scl()iiM.  deMcaiix, 
le  livre  poM'  loiis  les  inànc.s  piindpcs  ijne  les  Jiuiiiii- 
scrits,  (i  (ju'il  vu  (oiilieiU  la  Mihstancc.  Ainsi,  après 
tanl  cl'at  cnsalions  contre  ces  manuscrits,  qui  u'étoient 
(]ue  des  extraits  des  auteurs  ascétiques,  tout  se  réduit, 
selon  M.  de  Fénélon ,  dont  nous  citons  les  paroles,  ù 
ce  livre  que  M.  de  Meaux  veut  expliquer  en  tirant  des 
conséquences  forcées  contre  mes  correctils  lormels, 
en  supposant  des  contradictions  incroyables.... 

Je  me  suis  soumis,  il  est  vrai,  sur  ce  qu'on  me  dit 
de  ces  manuscrits ,  pour  me  corriger ,  pour  me  rétrac- 
ter, pour  quitter  ma  place ,  pour  être  tiré  au  plutôt 
de  l erreur:  tout  cela  supposeroit  que  je  craignois  d'ê- 
tre allé  trop  loin,  et  que  M.  de  Meaux  paroissoit  le 
croire Cette  défiance  si  rigoureuse  de  moi-mê- 
me, et  cette  confiance  si  ingénue  en  autrui,  ne  mon- 
trent-elles pas  le  fond  d'un  cœur  innocent?  De  plus, 
ne  puis-je  pas  avoir  défendu  et  soumis  ma  propre 
doctrine  attaquée,  sans  me  mêler  aussi  de  défendre 
celle  des  livres  de  madame  Guyon?....  Ma  soumis- 
sion étoit  fondée  sur  ma  confiance  dans  la  droiture 
de  deux  grands  prélats,  et  en  mon  horreur  pour  la 
doctrine  que  je  voyois  qu'on  vouloit  réprimer.  Plus 
je  sentois  mon  innocence  et  la  pureté  de  ma  foi,  plus 
je  les  pressois  de  décider On  voit  que  je  veux 
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tout  déférer  à  M.  de  Meaux Voilà  ce  qu'on  veut 

tourner  en  preuve  de  mes  égarements;  voilà  la  con- 
viction de  mes  erreurs  qu'on  veut  tirer  île  mes  lettres 
les  plus  secrètes.  On  viole  ce  qu'il  y  a  de  plus  invio- 
lable dans  la  société,  dans  l'amitié,  et  dans  la  con- 
fiance des  hommes.  Et  pourquoi?  est-ce  pour  y  mon- 
trer avec  évidence  mes  égarements?  Non,  c'est  pour 
montrer  tout  au  plus  que  j'ai  craint  de  m'égarer,  et 
que  j'ai  eu ,  dans  cette  crainte ,  une  confiance  sans  bor- 
nes en  un  prélat  de  qui  je  devois  attendre  un  usage 
bien  différent  de  ma  confiance. 

Il  est  question  ensuite  d'une  confession  générale 
dont  Fénélon  accuse  M.  Bossuet  d'avoir  parlé.  M.  de 
Meaux  assure  qu'il  n'a  jamais  entendu  M.  de  Cambrai 
en  confession;  mais  celui-ci  répond  qu'il  lui  avoit  re- 
mis un  écrit  dont  il  lui  avoit  demandé  le  secret,  et 
qui  étoit  comme  la  confession  de  ses  sentiments  les 
plus  intimes.  M.  de  Meaux  ne  dit  rien  de  ce  qu'elle 
contenoit;  mais  M.  de  Fénélon  trouve  que  c'est  en 
trop  parler  que  de  dire  que  tout  ce  qui  pourroit  regar- 
der des  secrets  de  cette  nature  sur  les  dispositions  in- 
térieures, est  oublié  et  qu'il  n'en  sera  jamais  question. 

Enfui,  pour  preuve  que  M.  de  Meaux  ne  le  croyoit 
pas  prévenu  des  erreurs  abominables  du  quiétisme, 
il  cite  ses  propres  paroles  :  Je  crus,  dit-il,  t instruction 
des  princes  de  France  en  trop  bonne  main  pour  ne  pas 
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faire  en  ccUe  occasion  tout  ce  (^iii  scruoic  à  y  conserver 

un  ih'pot  si  important Est-ce  un  (aiialic|iic  acliiii- 

rattnir  criiiic  Icmiiik."  ciiii  se  dit  plus  parhiiu-  (]ue  la 
sainte  Vieille,  el  ilc.^liuée  à  eiilanli  r  une  nouvelle 
église?  Est-ce  le  Montan  de  la  nouvelle  l^riscille , 
dont  la  main  est  si  bonne  pour  le  dcpôt  important, 
de  l'éducation  des  princes? 

La  vérité  est  que  M.  de  Meaux  n'avoit  point  en 
ce  temps-là  tout  le  tort  qu'il  se  donne  maintenant  : 
s'il  ni'avoit  cru  si  égaré,  auroit-il  écrit  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  je  ne  sais  quoi  qui  nous  séparât  encore  un  peu? 
auroit-il  applaudi  à  ma  nomination  à  l'archevêché  de 
Cambrai?  Je  n'étois  donc  pas  alors  le  nouveau  Mon- 
tan; par  où  le  suis-je  devenu?  Leye  ne  sais  quoi  devoit 
être  bien  mince,  puisqu'il  ne  m'empêchoit  pas  d'être 
cligne  de  deux  places  si  importantes  si  on  en  croit  ce 
prélat. 

M.  de  Cambrai  se  justifie  ensuite  d'avoir  voulu  dé- 
fendre les  livres  de  madame  Guyon.  Le  mémoire, 
dit-il,  qu'on  produit  contre  moi,  prouve  pour  moi. 
Après  avoir  exposé  son  opinion  sur  le  sens  d'un  livre 
et  sur  le  sens  de  l'auteur,  il  dit  cju'il  est  possible  que 
le  sens  d'un  livre  soit  différent  du  sens  et  de  l'inten- 
tion de  l'auteur,  sur-tout  s'il  est  ignorant,  parcequ'il 
est  possible  qu'il  s'explique  mal,  quoiqu'il  ait  inten- 
tion dese  bien  expliquer.  Mais  quelle  que  puisse  avoir 


456  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
été  l'intention  ou  le  sens  de  l'auteur,  un  livre  de- 
meure en  rigueur  censurable  par  lui-même  sans  sortir 
de  son  texte,  si  son  vrai  et  propre  sens,  qui  est  ce- 
lui du  texte,  est  mauvais.  Alors  le  sens  ou  intention 
de  la  personne  ne  fait  excuser  que  la  personne  mê- 
me :  elle  peut  être  excusable  si  elle  n  ftjj'pas  su  la  va- 
leur des  termes;  mais  le  livre  peut  être  jugé  par  son 
sens  propre  indépendamment  de  celui  de  l'auteur. 
Après  ce  préambule,  dont  nous  ne  présentons  que  la 
substance,  M.  de  Fénélon  prétend  qu'il  a  toujours 
abandonné  les  livres  de  madame  Guyon  ;  que,  dans  ce 
mémoire  qu'on  lui  objecte,  il  les  déclare  censura- 
bles  :  il  dit  seulement  qu'il  ne  pense  pas  qu  elle  eût 
eu  intention  d'enseigner  par  système  des  erreurs  aus- 
si abominables  que  celles  qu'on  lui  reproche.  Je  n'ai 
donc  pas  voulu,  répete-t-il,  justifier  les  sentiments  de 
l'auteur,  mais  seulement  ne  les  condamner  pas  jus-^ 
qu'au  point  où  M.  de  Meaux  les  condamnoit,  parce- 
que  cette  condamnation  terrible  tomboit  sur  les  in- 
tentions de  la  personne  même. 

Je  ne  défends  nulle  part  ni  ses  principes  spéculatifs, 
ni  ses  expressions  ;  c'est  son  intention  que  je  veux 
excuser.  11  s'agit  de  tout  un  dessein  diabolique,  qui 
est,  dit-on,  l'ame  de  ses  livres....  L'abomination  évi- 
dente de  ses  écrits  rend  donc  sa  personne  abomina- 
ble: je  ne  puis  donc  séparer  sa  personne  d'avec  ses 
écrits. 
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\\  ii'esL  tlt)iic  puiiil  (jiicsiion  du  sens  du  livre • 

il  ne  s'a^^iL  plus  ([uu  du  sens  ou  iutcnliou  de  l'au- 
teur seul,  l-c  texte  s'cx|)li(|U(j  uial  selon  moi  ;  il  est 

donc  censurable  pris  eu  lui-uicjuc mais  je 

croyois  que   la   pcisonue  avoit  voulu  mieux   dire 

qu'elle  u'avoit  dit M.  de  Meaux  a  besoin  plus 

que  moi  de  cette  distinction,  puis([u'il  a  condamné 
le  sens  du  livre,  et  justilié  celui  de  la  personne  en  lui 
faisant  dire,  dans  un  acte  solemnel,  qu'elle  n'a  eu  aU" 

curie  erreur On  ne  sauroit  pas  même  aujourd'hui 

que  j'ai  eu  cette  pensée  secrète,  si  M.  de  Meaux; 
oubliant  la  loi  inviolable  des  lettres  missives,  ou 
mémoires  secrets,  n'avoit  fait  imprimer  le  mien  pour 

le  rendre  public  contre  mon  intention , 

M.  de  Meaux  se  plaint  de  ce  que  mon  livre  est 
une  apologie  déguisée  de  ceux  de  madame  Guyon  : 
il  dit  qu'elle  a  déclaré  dans  sa  Vie  cjue  les  vertus  n'é- 
toient  plus  pour  elle,  etc.  et  que  j'ai  adopté  ces  paro- 
les en  disant  qu'on  ne  veut  plus  les  vertus  comme  ver- 
tus, et  que ,  pour  les  rabaisser,  j'ai  fait  violence  à  tanù 
de  passages  de  saint  François  de  Sales,  qu'il  fallait  en- 
tendre plus  sincèrement  avec  le  saint.  Voilà  sans  doute 
un  des  endroits  les  plus  clairs  où  j'ai  cherché,  selor^' 
M.  de  Meaux,  à  défendre  madame  Guypn,  puisqu'il 
n'a  cité  que  cet  endroit...  Mais  lequel  des  deux  ai-je 
voulu  expliquer,  ou  la  Vie  de  madame  Guyon,  que 

TOME  I.  M^ 
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je  n'ai  jamais  lue,  ou  les  œuvres  de  saint  François  de 
Sales,  et  de  plusieurs  autres  saints  auteurs,  que  j'ai  lues 
souvent?  Est-il  vrai,  ou  non,  que  ce  grand  saint  ait 
dit  qu'il  faille  se  dépouiller  d'un  certain  attachement 
lux  vertus  et  à  la  perfection?  J'ai  rapporté  les  princi- 
paux passages  de  ce  saint  dans  ma  cinquième  lettre... 
on  peut  voir  qu'ils  sont  incomparablement  plus  forts 

que  tout  ce  qu'on  lit  dans  mon  livre M.  de 

Meaux  ne  répond  rien  à  tout  ce  que  j'ai  dit  là  des- 
sus   mais,  selon  sa  méthode,  il  répète  toujours 

avec  la  même  confiance  son  objection  plusieurs  fois 
détruite...  Il  voudroit  que,  de  peur  de  favoriser  ma- 
dame Guyon,  je  trouvasse  que  les  exagérations  du 
saint,  si  on  ne  les  tempère,  sont  inintelligibles,  que  ce 
sont  des  inutilités  et  des  contorsions  au  bon  sens.  L'ex- 
pliquer intelligiblement  et  autrement  que  grosso  mo- 
do,  c'est  faire  l'apologie  de  madame  Guyon.  On 
peut  juger  par  cet  exemple,  qu'il  a  choisi  comme  le 
plus  décisif,  si  la  personne  qu'il  croit  voir  dans  tou- 
tes mes  pages  est  dans  l'endroit  qu'il  marque  prin- 
cipalement. 

Pour  ce  qui  est  des  articles  d'Issy,  il  est  vrai  que 
M.  de  Meaux  n'y  conféroit  point  avec  moi,  et  qu'il 
ne  me  parloit,  comme  il  le  dit  lui-même,  que  quand 

on  se  rencontroit,  et  sans  de  longs  discours II 

est  vrai  aussi  qu'on  me  proposa  les  articles  tout  dres- 
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sôs.  M.  (le  Moaiix  ne  peut  avoir  oublie  (ju'on  ne  me 
(loiuia  d'abord  (jue  Irenle  articles  :  je  garde  l'écrit 

des  Ireule  articles  cju'on  uie  donna Je  demandai 

qu'on  établît  j")lns  clairement  l'amour  désintéressé, 
et  c]u'on  n'autorisât  pas  l'oraison  passive  sans  la  défi- 
nir. Au  bout  de  deux  jours  on  me  comnu]ni(|ua  l'addi- 
tion des  cjuatre  articles  qu'on  mit  avec  les  trente;  dès 
ce  moment  je  déclarai  que  j'étois  prêt  à  signer  de  mon 
sang.  On  peut  juger  de  la  sincérité  de  cette  parole 
par  l'ingénuité,  peut-être  excessive,  de  toute  ma  con- 
duite précédente.  Sans  conférences,  sans  dispute," 
tout  fut  arrêté  en  trois  jours.  Voilà  toute  la  peine  que 
j'ai  faite  à  M.  de  Meaux  :  voilà  les  grands  combats 

que  j'ai  soutenus  alors  pour  madame  Guyon 

Quel  nouveau  genre  de  rétractation,  où  celui  qui  se 
rétracte  n'a  fait  aucun  livre,  ni  écrit,  ni  discours  pu- 
blic, qui  mérite  d'être  rétracté!...  Demander  des  ad- 
ditions, des  déf mitions  plus  claires,  ce  n'est  pas  cher- 
cher à  éluder  les  articles  comme  on  l'insinue  ;  et 
après  avoir  obtenu  ces  additions,  déclarer  qu'on  si- 
gnera de  son  sang,  ce  n'est  pas  signer  par  obéissance 
comme  on  me  l'objecte  encore  ^  dit  M.  de  Fénélon. 
M.  de  Meaux  étoit  si  persuadé  de  ma  bonne  foi  et 
de  ma  croyance  aux  trente-quatre  articles  d'Issy,  qu'il 
se  réjouit  de  ma  nomination  à  l'archevêché  de  Cam- 
brai, qu'il  voulut  être  mon  consécrateur 


4<5o         VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 

Il  dira  peut-être  qu'il  vouloit  me  guérir,  mais  que 
le  temps  n'en  étoit  pas  encore  venu.  Quoi!  il  n'étoit 
pas  venu  quand  il  futquestion  de  mesacrer!... Quand 
est-ce  donc  qu'on  devoit  me  détromper  du  désespoir, 
de  l'oubli  de  Jésus-Christ,  de  l'extinction  de  tout  culte 
intérieur,  et  d'un  fanatisme  eftréné  et  impudent,  si 
ce  n'est  avant  ce  grand  jour  où  je  devois  recevoir  le 
ministère  de  vie  pour  eAise'igncr  l'espérance  viue  en 
laquelle  nous  sommes  régénérés ,  pour  annoncer  Jésus- 
Christ  auteur  et  consommateur  de  notre  foi,  et^pour 
confondre  toute  nouveauté  cjuis  élevé  contre  la  science 
de  Dieu  ? .... 

Cependant  aime-t-il  mieux  se  rendre  coupable 
d'une  consécration  qui  devroit  faire  horreur  à  toute 
l'église,  que  de  s'abstenir  de  dire,  pour  mieux  atta- 
quer mon  livre,  qu'il  me  connoissoit  pour  fanatique 
quand  il  me  sacra?  Il  veut  adoucir  cet  endroit,  en 
laissant  entendre  qu'il  avoit  de  la  répugnance  à  me 
sacrer.  Mais  il  doit  se  souvenir  que  je  ne  l'ai  jamais 
prié  de  le  faire  :  ce  fut  lui  qui  vint  dans  ma  chambre 
après  ma  nomination,  et  qui  m'embrassa  en  me  di- 
sant d'abord  :  Voilà  les  mains  qui  vous  sacreront.  S'il 
me  connoissoit  alors  pour  le  nouveau  Montan,  en 
quelle  conscience  a-t-il  pu  me  sacrer?  Si  je  ne  l'étois 
pas  alors,  comment  le  suis-je  devenu  par  un  livre  où 
je  condamne  toutes  les  erreurs  en  question?... 
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11  vicMil  ciisuilo  an  relus  (iii'il  a  lait  d'approuver  le 
livr(>  cK^  M.  (le  Meaux  :  noTis  avons  déjà  exposé  ses 
raisons  dans  la  lellre  de  M.  de  Cambrai  à  madajne  de 
Alainli'iion  ;  elles  se  réclnisent  à  irois. 

C'esL  (]ue  tout  persuadé  que  j'étois  que  les  livres 

de  madame  Guyon  étoient  censurables,  comme  je 

■  l'avois  dit  cent  fois,  je  ne  voulois  pas  qu'on  imputât 

à  cette  personne  un  dessein  évident  d'établir  de  suite 

un  système  qui  fait  frémir  d'horreur. 

Le  seconde  raison  est  qu'en  ne  voulant  point  ache- 
ver de  diffamer  madame  Guyon,  je  voulois  encore 
uioins  me  flétrir  moi-même.... 

Une  troisième  raison  est  que  M.  de  Meaux,  qui  pa- 
roissoit  vouloir  soutenir  ma  réputation  en  me  faisant 
approuver  son  livre,  m'attaquoitréellementdans  mon 
honneur,  en  demandant  mon  approbation....  Nous 
n'avions,  dit-il,  imaginé  d' autre  secret  que  celui  de  rné- 
nas:crson  honneur  et  de  cacher  sa  rétractation  sous  un 
titre  phis  spécieux.  De  quoi  pouvois-je  alors  me  rétrac- 
ter, moi  qui,  comme  je  Tai  déjà  observé,  n'avois  rien 
lait,  ni  dit  en  public,  moi  qui  n'avois  rien  fait  imprimer 
sur  cette  matière?  Cependant  c'est  ainsi  qu'il  parloit  à 
tous  ses  amis  et  confidents  en  grand  nombre  :  il  leur 
racontoit  qu'il  venoit  de  sauver  l'église,  qu'il  avoit 
découvert  et  foudroyé  une  secte  naissante;  il  leur 
donnoit  ma  signature  des  trente-quatre  articles  comme 
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une  rétractation  cacliéc  sons  un  titre  plus  spécieux  ; 
il  leur  promcttoit  une  autre  scène  encore  plus  forte 
où  il  feroit  abjurer  la  Priscille  par  le  Montan ,  et  où  je 
reconnoîtrois,  en  approuvant  son  livre,  que  cette 
femme,  que  j'avois  tant  admirée,  avoit  enseigné  un 

système  évidemment  abominable M.  de  Meaux 

fait  encore  entendre  clairement  sur  quel  ton  il  me 
demandoit  cette  approbation,  en  rapportant  les  plain- 
tes qu'il  fit  sur  mon  refus.  Quel  scandale!  disoit-il: 
Cjuelle  flétrissure  à  son  nom  !  De  quel  livre  vouloit- 
il  être  le  martyr?...  C'étoit  donc  une  espèce  de  formu- 
laire qu'il  vouloit  me  faire  signer N'étoit-ce  pas 

me  flétrir  moi-même,  que  de  laisser  conduire  ma 
plume  par  M.  de  Meaux?....  Plus  il  vouloit  m'arra- 
cher  cet  acte  si  indigne,  moins  je  devois  le  lui  donner. 

Voilà  comme  M.  de  Fénélon  voyoit  cette  appro- 
bation :  il  la  jugeoit  contraire  à  son  lior>neur  et  à  la 
dignité  de  son  ministère  ;  il  la  regardoit  comme  un 
piège  qu'on  lui  tendoit  pour  le  faire  convenir  qu'il 
avoit  cru  et  adopté  les  abominations  dont  on  accusoi t 
madame  Guyon. 

Puisque  M.  de  Meaux,  continue  M.  de  Cambrai, 
me  croyoit  si  infatué  de  madame  Guyon  (c'est  le 
terme  dont  il  se  servoit),  devoit-il  me  proposer  d'ap- 
prouver un  livre  où  il  lui  imputoit  un  système  évi- 
demment impie  et  infâme,  sans  m'en  avertir?....  M. 
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(IcMcaux ,  cet  ami  si  triKliT,qiii  liasnrdoil  loiit,  môiiic 
à  l'c^ard  tlu  roi,  poiii  me  sauver,  dcvoil-il  me  Icmlrc 
ce  piège?....  Ne  devoit-ii  pas  croire  que  j'aurois  de  la 
j^eine  ;\  recoimoîlre  pul)Iit|ueiuenl  c]ue  la  pi'rsoiuie 
ijue  j'avois  estimée  éloit  une  fanatique  {]ui  avoit  en- 
seigné évidemment  l'ahominalion?  Ne  devoit-il  pas 
me  préparer,  m'averlir  de  son  dessein?....  11  réj)on- 
dra  peut-étie  qu'il  vouloitme  mener  au  but  sans  me 
le  laisser  voir,  de  peur  de  me  soulever  et  de  blesser. un 
esprit  si  délie....  Un  esprit  si  facile  à  blesser  s'accom- 
inoderoit-il  de  ce  gouvernement  plein  d'art  et  do 
liauteur?  j 

De  plus,  M.  de  Meaux  devoit-il  se  hâter  de  dire  à 
ses  amis,  avant  que  j'eusse  examiné  son  livre,  que  je 
l'approuverois?  Ne  devoit-il  pas  craindre  que  jen'ap- 
prouverois  pas  qu'il  poussât  si  loin  les  imputations 
par  lesquelles  il  diffamoit  la  personne  de  madame 
Guyon?  De  plus,  ne  devoit-il  pas  craindre  qu'un 
homme  si  attaché  à  soutenir  l'amour  de  pure  bien- 
veillance ne  lui  passeroit  jamais  que  la  béatitude  est 

la  seule  raison  d'aimer,  etc.  ? C'étoit  en  prévoyant 

des  inconvénients  si  palpables,  et  en  ne  me  tendant 
point  un  piège,  qu'il  auroit  dû  me  témoigner  son 
amitié,  et  non  en  versant  des  pleurs.  Au  lieu  de  tant 
pleurer,  il  n'y  avoit  qu'à  se  taire  vers  le  public  et 
qu'à  me  parler  franchement.  Tout  au  contraire,  il  a 
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tout  divulgué,  et  a  voulu  me  mener  les  yeux  fermés 

jusqu'à  son  but Sans  lui,  qui  auroit  jamais  su  que 

je  ne  voulois  pas  achever  de  diffamer  la  personne  de 
madame  Guyon?  Il  me  fait  donc  un  crime  d'excuser 
cette  personne ,  quoique  l'excuse  dont  il  s'agit  ait 
toujours  été  secrète  de  ma  part ,  et  qu'il  soit  cer- 
tain qu'elle  seroit  encore  aujourd'hui  profondément 
ignorée,  si  M.  de  Meaux  n'eût  publié  mon  secret 
pour  m'en  faire  un  crime S'il  y  a  donc  du  scan- 
dale, conclut  M.  de  Fénélon,  c'est  M.  Bossuet  qui 
l'a  donné  par  son  indiscrétion,  et  contre  son  inten- 
tion, sans  doute 

A  l'entendre  cependant,  on  croiroît  que  j'ai  fait 
un  schisme  :  mais  en  quoi  l'ai-je  fait?  J'ai  refusé  dans 
le  plus  profond  secret,  que  M.  de  Meaux  seul  a  violé,' 
d'approuver  un  livre  qu'il  vouloit  me  faire  approuver 
pour  me  réduire  à  une  rétractation  cachée  sous  un 
titre  plus  spécieux.  J'ai  cru  qu'en  condamnant  des 
livres  vraiment  condamnables,  il  alloit  trop  loin,  et 
diffamoit  sans  raison  la  personne  même.  Enfin  j'ai 
cru  que  cette  diffamation  retomboit  par  contre-coup 
sur  moi,  et  qu'étant  très  innocent  sur  toutes  les  er- 
reurs impies  et  infâmes  dont  il  s'agissoit,  je  ne  devois 
pas  me  laisser  flétrir  par  cette  rétractation  tant  pro- 
mise sous  un  titre  plus  spécieux N'aime-t-on 

l'amitié  et  la  paix  qu'autant  qu'on  souscrit  au  formu^ 


u 
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\a'\\v  (\c  ce  pn'-hit,  ('[  (jii'on  sp  (Kirit  soi  -  m  r  me  [)oiir 
lui  ohc'ii?....  Loin  dr  xoiiloir  iliviscr  rc|)iscoj)at ,  je 
ne  soiig(H)is  c|irà  iiic  kiircsiir  la  j)cr.soiHU'  de  iiiackiine 
Guyon,  (jii'à  laisser  cit;  plus  en  plus  condaniiier  ses 
livres,  (iiic  je  croyois,  coinine  je  l'ai  toujours  dit  des 
le  coniiiieiieenieiiL,  censurables  dans  le  vrai,  propre 

et  iinicjue  scmis  du  t(^xte Ce  refus  d'approbation 

n'a  pas  d'ailleurs  été  désapprouve,  au  inoins  dans 
l'origine,  jxir  les  prélats  qui  se  sont  depuis  imis  à  M. 
de  Mcanx. 

L'éclat  cju'on  lit  à  l'occasion  de  ce  relus  mit  M. 
de  Cambrai  dans  la  nécessité  d'expliquer  ses  senti- 
ments :  il  ht  son  livre  des  Maximes  des  Saints.  11  au- 
roit  voulu  consulter  M.  de  Meaux;  mais  le  pouvoil:- 
il  dans  les  circonstances  où  il  se  troiivoit?  Il  entreprit 
de  commenter  les  trente-quatre  articles  :  il  y  travailla 
de  bonne  lui.  Il  ht  examiner  son  commentaire  par  M. 
rarclievêqnedeParis,qui,  ayant  trouvéle  projet  hardi, 
parut  cependant  content  de  l'exécution ,  quoiqu'il  re- 
fusât de  donner  une  approbation  par  écrit,  par  ména- 
gement pour  M.  de  Meaux.  Je  ne  vouloispas,  dit  M. 
de  Cambrai,  empêcher  M.  de  Paris  et  M.  de  Char- 
tres d'approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux  :  je  ne  vou- 
loir donc  ni  défendre  madame  Guyon ,  ni  troubler 
l'union  des  évoques  ;  je  voulois  seulement  pour  ma 
conduite  particulière  prendre  leurs  conseils,  ne pou- 

TOME  I.  N^ 
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vanL  plus  demander  ceux  de  M.  de  Meaiix....  Y  a-t-il 
rien  de  plus  libre  que  la  confiance?  Hcî  qu'imporle 
que  je  (isse  les  choses  sans  lui,  pourvu  que  je  ne  les 
iissc  pas  mal?  M.  de  Meaux  regarde  comme  un  ou- 
trage, que  j'aie  voulu  faire  un  livre  en  consultant  les 
autres  sans  le  consulter  :  ne  le  consulter  pas,  c'est 
rompre  l'unité,  c'est  faire  un  scandale,  c'estaltaquer 
les  censures,  c'est  éluder  les  articles,  c'est  défendre 
madame  Guyon.  Les  autres  ont  leurs  yeux,  mais  M. 
de  Meaux  a  les  siens  :  sans  lui  ils  n'auroicnt  pas  ap- 
perçu  les  blasphèmes  dont  mon  livre  est  rempli. 
Telle  a  été  l'impression  de  cet  ouvrage.  Voyons  les 
suites  qu'elle  a  eues. 

II  faut  l'avouer,  dès  que  cet  ouvrage  parut,  il  y  eut 
des  réclamations,  et  il  causa  dans  tous  les  ordres  une 
sorte  de  rumeur.  M.  de  Cambrai,  étonné  de  ce  qu'il 
produisoit  un  effet  bien  contraire  à  celui  qu'il  en  at- 
tendoit,  promit  tout  de  suite  à  ses  amis  de  s'expli- 
quer et  de  se  corriger.  II  demanda  des  observations 
nommément  à  M.  Bossuet,  qui^  quoique  mécontent 
du  secret  qu'on  avoit  gardé  vis-à-vis  de  lui,  et  encore 
plus  de  ce  que  l'on  avoit  affecté  de  le  prévenir  en 
faisant  paroi tre  les  Maximes  des  Saints  avant  son  livre 
sur  les  états  d'oraison,  s'engagea  à  donner  secrète- 
ment à  M.  de  Fénélon,  et  avec  une  amitié  cordiale, 
les  remarques  qu'il  avoit  faites. 


MVRF.    1^R  DISIF.  MH.  /I^; 

Ces  reiiiar(|ii('s  i.iiii  (K'niaiulrrs  so  lirciil  allciult(> 
six  mois.  M.  i\c  Mcaux,  cllrayc,  dinoïL-il,  des  Icii- 
Icnrs  (l'une  discussion  par  ce  rit,  voiiloit  d(^s  confc- 
rericcs;  et  M.  de  (  amhiai ,  (  omiiK"  nous  l'avons  déjà 
ol)servé,  dans  la  ciainlc  cpie  M.  de  Meaiix  n'usât  de 
l'aulorité  que  hii  donnoient  son  âge  et  ses  grands  ta- 
lents phiLûl  pour  le  forcer  à  se  dédire  (|ue  pour  l'aider 
à  corriger  son  livre,  s'y  relnsa  constammenl,  ou  ncn 
voulutqu'àdescondilionsqui  nefnrenl  poinlagréées. 
On  ne  put  donc  pas  s'entendre,  et  M.  de  Fénclon  cher- 
che dans  cette  dernière  partie  de  sa  réponse  à  s'en  dis- 
culper et  à  en  jetter  toute  la  faute  sur  M.  de  Meaux. 
L'ahairc  hit  portée  à  Rome;  et  en  France,  sous  pré- 
texte et  d'instruire  et  de  prémunir  contre  l'illusion, 
qui  gagnoit,  disoit-on,  et  qui  s'autorisoit  de  la  piété 
et  du  nom  de  l'auteur,  on  fit  des  mandements,  des 
déclarations,  des  censures,  des  lettres,  des  ouvrages 
de  tous  les  genres.  M.  de  Cambrai ,  seul  contre  tous, 
tâchoit  de  répondre  à  tous;  et  ce  dernier  écrit  qui 
parut  en  réponse  à  la  relation  du  quiétisme  releva 
le  courage  et  l'espérance  de  ses  amis.  En  eifet,  sans 
y  compromettre  personne ,  il  y  parle  avec  tant  de 
candeur  et  une  éloquence  si  douce  ,  et  en  môme 
temps  si  vive,  que  le  public, prévenu  par  la  relation, 
revint  sur  le  compte  de  M.  de  Cambrai ,  cessa  de 
confondre  son  afhiire  avec  celle  de  madame  Guvon, 
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et  ne  lui  fit  plus  partager  le  ridicule  et  l'odieux  qu'on 
avoit  répandu  sur  les  écrits  et  sur  la  personne  de  cette 
dame.  C'est  aussi  à  quoi  il  s'attaclie  plus  particulière- 
ment dans  cette  réponse.  La  péroraison  nous  paroît 
digne  d'être  citée. 

ce  Pour  moi  je  ne  puis  m'empccher  de  prendre  ici 
ce  à  témoin  celui  dont  les  yeux  éclairent  les  plus  pro- 
cc  fondes  ténèbres,  et  devant  qui  nous  paroîtrons  bien- 
ce  tôt.  11  sait,  lui  qui  lit  dans  mon  cœur,  que  je  ne 
ce  tiens  à  aucune  personne  ni  à  aucun  livre,  que  je  ne 
ce  suis  attaché  qu'à  lui  et  à  son  église,  que  je  gémis 
ce  sans  cesse  en  sa  présence  pour  lui  demander  qu'il 
<c  ramené  la  paix  et  qu'il  abrège  les  jours  de  scandale, 
ce  qu'il  rende  les  pasteurs  aux  troupeaux,  et  qu'il 
ce  donne  autant  de  bénédictions  à  M.  de  Meaux  qu'il 
te  m'a  donné  de  croix. 

ce  Dieu  le  sait,  car  c'est  lui  qui  me  l'a  mis  au  cœur, 
ce  il  y  a  long-temps  que  j'aurois  abandonné  mon  livre 
ce  et  que  j'aurois  demandé  à  être  jette  dans  la  mer 
ce  pour  finir  la  tempête.  Je  le  demanderois  encore  à 
ce  présent  de  tout  mon  cœur,  quelque  flétrissure  que 
te  j'en  puisse  souffrir,  si  je  croyois  que  cet  ouvrage 
«c  pût  jamais  autoriser  l'illusion  et  être  un  sujet  de 
te  scandale  pour  le  moindre  d'entre  les  petits.  Mais 
te  j'ai  cru  ne  pouvoir  abandonner  cet  ouvrage  sans 
te  abandonner  la  doctrine  de  l'amour  désintéressé 
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ff  qu'on  atlac|iic  en  l'alla(|uanl:  oiivcrlcmcnt  (oiiiiiu; 
ce  le  point  ihrisij.  \)v  pins,  j'ai  <  m  (|iic  rillusloii  ne 
«  ponvoiL  jamais  s'anloriscr  par  un  livre  laiiL  de  fois 
«c  exj")li(]né,  r|ni  la  conihal  de  si  bonne  loi. 

ce  Enini,  sans  regarder  InnnainenieiU  ma  personne, 
ce  j'ai  (111  ne  devoir  pas  la  laisser  flétrir  par  rapport  à 
ce  mon  ministère.  Pins  les  erreurs  qu'on  m'a  iin[)u- 
cc  tées  dans  cet  ouvrage  sont  impies  ,  pins  je  me  suis 
ce  cru  obligé  en  conscience  à  montrer  par  le  texte 
ce  môme  combien  j'ai  eu  toujours  horreur  de  ces 
ce  impiétés.  Abandonner  mon  livre  sur  de  si  terribles 
ce  accusations  eût  été  une  espèce  d'aveu  de  toutes 
celés  erreurs  impies  qu'on  y  veut  trouver.  Le  pape 
ce  jugera  si  je  me  suis  trompé  dans  mes  pensées;  mais 
ce  enfin  je  proteste  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  que 
ce  je  n'ai  écrit  mon  livre  ni  pour  affoiblir  la  saine 
ce  doctrine  contre  le  quiétisme,  ni  pour  excuser  fil- 
cc  lusion.  3> 

M.  de  Meaux,  dont  la  relation  du  quiétisme  avoit 
été  si  bien  accueillie,  fut  étonné  de  voir  avec  quelle 
promptitude  la  réponse  de  M.  de  Cambrai  ht  chan- 
ger le  public  et  le  tourna  presque  contre  lui.  Fatigué 
de  ce  flux  et  reflux  d'opinions,  qu'il  ne  pouvoit  fixer 
malgré  la  bonté  de  sa  cause  et  la  vigueur  de  son  atta- 
que, il  balança  s'il  répondroit  au  dernier  écrit  de  M. 
deFéiiélon:  il  consulta,  dit-il  dans  son  avertissement 
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aux  remarques  sur  la  réponse  à  la  relalion ,  et  ne  se  dé- 
termina à  écrire  que  parcequ'on  lui  représenta  qu'il 
étoit  nécessaire  de  dissiper  les  prestiges,  de  dévoiler 
les  artificieuses  adresses  et  de  confondre  les  tours  de 
l'esprit  souple  et  délié  de  son  adversaire.  11  entre  en- 
suiteenmatiere,suittouslesarticlesqueM.deFénélon 
avoit  entrepris  de  réfuter,  et  revient  par  conséquent 
sur  les  faits  que  nous  avons  rapportés,  et  qu'il  établit 
et  confirme  par  des  preuves  et  des  dénégations  nou- 
velles. On  est  affligé ,  je  l'avoue ,  de  voir  en  contra- 
diction l'un  avec  l'autre  deux  hommes  d'un  caractère 
si  respectable  et  d'un  génie  si  élevé. 

La  dispute  devient  ici  amere,  contentieuse,  iro- 
nique quelquefois,  et,  si  nous  osions  le  dire,  peu 
digne  de  ces  grands  prélats.  On  sent  cependant,  en  les 
lisant,  que  c'est  avec  peine  qu'ils  haussent  la  voix  et 
qu'ils  donnent  à  leur  style  cette  âcreté  qu'ils  croyoient 
apparemment  nécessaire  à  la  défense  de  la  vérité.  La 
conclusion  de  ces  remarques  est  d'une  grande  préci- 
sion. M.  deMeauxy  récapitule  toute  l'aftaire,  et  res- 
serre toutes  ses  preuves  sans  leur  rien  ôter  de  leur 
force  et  de  leur  clarté;  mais  il  représente  par-tout  M. 
de  Cambrai  comme  l'apologiste  de  madame  Guyon, 
et  en  même  temps  comme  un  rhéteur  dangereux,  et 
comparable  à  ces  sophistes  de  la  Grèce  dont  parle 
Socrate.  «  11  entreprend ,  dit-il ,  de  prouver  et  de  nier 
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cf  tout  ce  (ju'il  voiil  ;  il  peut  lairc  des  proc  (ssiir  tout , 
«  et  vous  ôtrr  toiit-à-roii[i,  avcciino  souplesse;  incoii- 
ccccvaMi.',  la  vcrilé  (jn'il  vous  aura  luisc  devaiiL  les 
«yeux  :  ce  (]ui  (\sl  d'autaiU  |)liis  à  (  raiiidre  dans  les 
ce  nialicM'es  d(>  l'elii^ioii,  (|iie  par  Kur  suMliuilc  elles 
ce  doniuiiL  plus  lieu  à  ré(]uivoc]ue  ,  coninic  par  leur 
ce  iniportauee  elles  attirent  de  plus  grands  maux  à 
ce  ceux  (.jiii  s'y  égarent.  C'c  n'est  pas  ainsi  (|ue  nous 
«c  avons  été  institués.  La  variation  ,  l'ai  tiliee ,  le  oui  ce 
ce  le  non  ne  se  trouvent  pas  dans  les  apôtres  ;  ils  ne  se 
ce  trouvent  pas  dans  saint  Paul;  ils  ne  se  trouvent  pas 
ce  dans  Sylvain;  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  Tiniothée  : 
ce  car,  dans  Jésus-Christ  ,fds  de  Dieu ,  qu  'ils  ont  prêché , 
ce  le  oui  et  le  non  n'ont  plus  lieu.  11  n'y  a  [)lus  rien  d'é- 
ce  quivoque  ni  de  variable,  mais  le  oui  seul  est  en  lui. 
ce  La  simplicité  règne  par-tout  dans  ses  discours  :  ce 
ce  qu'il  a  dit  une  fois  ne  change  plus.  ^:> 

Il  faut  lire  encore  ce  que  dit  M.  de  Meaux  sur  le 
secret  de  la  confession  générale  que  M.  de  Cambrai 
l'accusoit  mal  à  propos  d'avoir  révélé,  puisque  mé- 
uie,  selon  lui,  il  ne  s'agissoit  point  de  confession  sa- 
cramentelle, que  M.  de  Meaux  avoit  refusé  d'enten- 
dre, mais  d'un  écrit  où  il  parloit  de  ses  sentiments 
intérieurs  sur  les  mystiques  et  la  mysticité,  et  que  M. 
Bossuet  déclare  qu'il  ne  parle  point  de  tout  ce  qui  lui 
a  été  confié  dans  le  secret,  que  tout  cela  demeuroit 
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oublié.  Nous  n'iusisterons  pas  sur  les  remarques, 
elles  sont  eutre  les  mains  de  tout  le  monde;  et  si  nous 
nous  étendons  un  peu  sur  la  réplique  de  M.  de  Féné- 
lon,  c'est  qu'elle  est  rare,  et  que  nous  n'insérerons 
dans  ses  œuvres  ni  son  livre  des  Maximes  des  Saints, 
ni  rien  de  ce  qu'il  a  composé  pour  sa  défense.  Il  a  lui- 
même  gardé  le  plus  grand  silence  sur  tous  ces  objets 
dès  que  son  livre  a  été  condamné  :  et  que  pourrons- 
nous  faire  de  mieux  que  d'imiter  son  respect  et  sa 
soumission  pour  l'église  et  pour  tousses  décrets? 

M.  de  Cambrai  se  récrie  d'abord  sur  le  caractère 
faux  et  odieux  que  lui  donne  M,  de  Meaux.  ce  Jamais, 
K  dit-il  à  ce  prélat,  rien  ne  m'a  tant  coûté  que  ce  que 
ce  je  vais  faire.  Vous  ne  me  laissez  plus  aucun  moyen 
ce  pour  vous  excuser  en  me  justifiant;  la  vérité  oppri- 
cc  mée  ne  peut  plus  se  délivrer  qu'en  dévoilant  le 
ce  fond  de  votre  conduite  :  ce  n'est  plus  ni  pour  atta- 
te  quer  ma  doctrine,  ni  pour  soutenir  la  vôtre,  que 
ce  vous  écrivez;  c'est  pour  me  diffamer...  J'ai  affaire, 
ce  dites-vous,  à  un  homme  enflé  de  cette  Jine  éloquence 
ce  qui  a  des  couleurs  pour  tout,  à  qui  même  les  mauuai- 
c<  ses  causes  sont  meilleures  que  les  bonnes,  parcequ'cl- 
<c  les  donnent  lieu  à  des  tours  subtils  que  h  monde  ad- 
cc  mire.  Où  est-ce  qu'on  a  vu  cette  enflure?  Si  elle  a 
ce  paru  dans  mes  écrits,  je  veux  m'humilier  :  si  j'ai 
ce  écrit  d'un  style  hautain  et  emporté,  j'en  demande 
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cf  pardon  à  loiiU?  l'cglisi»;  mais  si  je  ii'.ii  rt^ponclii  à 
cr  (les  injures,  c]iie  par  des  raisons,  et  à  des  sophismes 
ce  sur  mes  paroles  prises  à  eoiilre-sens,  (jiie  par  la 
ce  simple  exposition  du  lail,  le  lenteur  pourra  croire 
ce  (juc  ma  souplesse  ncsi  pas  mieux  prouvée  que  mon 

ce  endure  de  cœur Vous  finissez  en  disant  :  J'r- 

ce  cm  c^ci  pour  le  peuple,  ou ,  pour  parler  neUement , 
ce  ajin  que,  le  caractère  de  M.  de  Cambrai  étant  connu, 
ce  son  cloquence,  si  Dieu  le  permet,  n'impose  plus  à 
ce  personne. 

ce  C'est  donc  jusqu'au  peuple  que  s'étend  votre 
ce  charité  pour  me  montrer  au  doigt  comme  un  im- 
ce  posteur  qui  lui  tend  des  pièges.  Pour  vous,  vous 
ce  vous  récriez  que  vous  avez  besoin  de  réputation 
ce  dans  votre  diocèse  :  tout  au  contraire,  selon  vous, 
ce  le  diocèse  et  h  province  de  Cambrai  ont  besoin  de 
ce  se  défier  de  moi  comme  d'un  impie  et  d'un  liypo- 

cccrite Quelle  indécence  que  d'entendre  dans 

cela  maison  de  Dieu,  jusques  dans  son  sanctuaire, 
ce  ses  principaux  ministres  recourir  sans  cesse  à  des 
ce  déclamations  vaeues  qui  ne  prouvent  rien! Ce 


'& 


qui  ne  p 


ce  qui  liïit  ma  consolation,  c'est  que,  pendant  tant 
ce  d'années  où  vous  m'avez  vu  de  si  près  tous  les  jours, 
ce  vous  n'avez  jamais  eu  à  mon  égard  rien  d'appro- 
ce  chant  de  l'idée  que  vous  voulez  aujourd'hui  don- 
ce  ner  de  moi  aux  autres.  Je  suis  le  cher  ami,  cet  ami 

TOME  I.  o^ 
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ce  de  toute  la  vie,  que  vous  portiez  dans  vos  entrailles, 
ce  même  après  l'impression  de  mon  Wvre:  vous  hono- 
re riez  ma  piété  (je  ne  Fais  que  rapporter  vos  paroles 
ce  clans  ce  pressant  besoin)  :  vous  aviez  cm  devoir 
ce  conserver  en  si  bonnes  mains  le  dépôt  important  de 
ce  l'instruction  des  princes  :  vous  applaudîtes  au  choix 
ce  de  ma  personne  pour  l'archevêché  de  Cambrai  : 
ce  vous  m'écriviez  encore  après  ce  temps-là  en  ces 
ce  termes  :  Je  vous  suis  uni  dans  le  fond  du  cœur  avec 
ce  le  respect  et  l inclination  que  Dieu  sait. 

ce  Honorez- vous,  monseigneur,  d'une  amitié  si 
ce  intime  les  gens  que  vous  connoissez  pour  faux,  hy- 
ce  pocrites  et  imposteurs?  leur  écrivez-vous  de  ce 
ce  style?  Si  cela  est,  on  ne  sauroit  se  Fier  à  vos  belles 

ce  paroles  non  plus  qu'aux  leurs Vous  m'avez  cru 

ce  très  sincère  jusqu'au  jour  oii  vous  avez  mis  votre 

ce  honneur  à  me  déshonorer Loin  de  m'étonner 

cède  ce  procédé,  je  l'ai  prévu Vous  vous  êtes 

ce  tout  promis  de  vos  talents,  de  votre  autorité...  Ma 
ce  personne,  selon  vous,  est  encore  plus  dangereuse 
ce  par  ses  artihces,  que  mon  livre  par  ses  erreurs.  Le 
ce  monde  entier,  d'abord  Frappé  de  la  nouveauté  des 
a  Faits,  et  qu'on  avoit  prévenu  à  loisir  contre  moi, 
«  revient:  à  mesure  qu'on  lit  mes  réponses,  les  Faits 

ce  s'évanouissent tout  vous  échappe de  tant 

ce  d'esprits  prévenus  d'abord,  il  ne  vous  reste  qu'une 
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((  lioiipo  toujours  prête  h  vous  applaudir,  et  qji'nu 
«  certain  nombre  d'iiomnies  liiniclcs  que  vousentrc- 
«  lenez,  malgré  eux,  par  h.'s  luoyeus  cllicaccs  que 

«  tout  If  monde  voit L'euchantemcnt  cxpli(|ue 

et  Loul  dans  \ otre  réponse...  selon  votre  l)esoin,  voui 
«  laites  croître  ma  souplesse  à  mesure  (pic  vos  prcn- 
cc  ves  disparoissent.  :'l 

ce  A  vous  entendre,  on  peut  encore  moins  résister 
ce  aux  puissants  ressorts  que  je  remue  dans  toutes  les 

ce  nations,  qu'aux  prestiges  de  mon  éloquence 

ce  Je  n'ai  pas  besoin  de  répondre  ,  la  France  entière 

ce  répond  pour  moi C'est  ainsi  qu'en  me  repro- 

cc  chant  d'être  subtil ,  vous  poussez  la  subtilité  jusqu'à 
ce  l'excès  absurde  de  vouloir  prouver  au  monde  que 
ce  c'est  moi  dans  la  disgrâce  qui  suis  le  plus  accrédité 
ce  de  nous  deux.  » 

Il  entre  ensuite  dans  une  nouvelle  discussion  des 
faits;  et  il  nous  semble  que  sur  cet  objet,  qui  ne  tient 
pas  à  la  doctrine,  il  réfute  victorieusement  M.  de 
Meaux.  Nous  n'avons  garde  cependant  de  donner 
notre  opinion  pour  certaine,  et  nous  exposerons  une 
partie  des  preuves  les  plus  concluantes  qu'allègue  M. 
de  Fcnélon.  Après  avoir  repoussé,  comme  nous  l'a- 
vons vu, ces  imputations  de  fausseté  etde  fmesse  dont 
M.  de  Meaux  charge  son  caractère,  il  se  demande  à 
lui-même  :  Ai-je  donné  les  livres  de  madame  Guvon 
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âmes  amis?  M.  de  Meaux  l'a  assuré.  Je  l'ai  supplié 
d'en  nommer  un  seul;  ce  qui  n'est  pas  difficile,  puis- 
qu'il y  a  tant  de  gens  à  qui  je  les  ai  distribués.  Que 
répond  M:  de  Meaux  ?  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  dis- 
tribution manuelle;  qu'il  veut  dire  seulement  que  je 
les  ai  laissé  lire,  que  j'ai  approuvé  qu'on  les  lût,  et 
que  je  m'arrête  à  des  minuties.  Quoi!  continue  M. 
de  Fénélon,  vous  avancez  un  fait  odieux  par  lequel 
vous  voulez  me  noircir,  et  vous  ne  craignez  pas  de 
dire  que  je  m'attache  à  des  minuties  en  demandant  la 
preuve  de  cette  accusation  !...  Nommez-en  un  seul. 
Un  autre  que  vous  avoueroit  son  impuissance;  mais 
vous  avez  des  ressources  inépuisables.  Donner,  dans 
votre  langage,  ne  veut  pas  dire  donner;  il  signifie 
laisser  et  n'arracher  pas.  Au  lieu  de  preuves  vous 
donnez  des  jeux  d'esprit  et  une  dérision  maligne; 
vous  assurez  que  c'étoient  mes  liçres faisons....  lii^res 

chéris Vos  amis,  dites-vous,  n'auroient  pas  lu  ces 

livres,  si  vous  les  eussiez  obligés  à  y  renoncer.  Vous 
étiez  leur  directeur....  je  n'étois  le  directeur  d'aucun 

d'entre  eux aucun  d'eux  ne  m'a  jamais  demandé 

conseil  sur  la  lecture  de  ces  livres  :  je  ne  sais,  ni  qui 
sont  ceux  qui  les  ont  lus,  ni  qui  sont  ceux  qui  ne  les 
ont  pas  lus  ;  jamais  je  ne  les  ai  conseillés  à  aucun  d'en- 
tre eux.  Ainsi  un  fait  qui  devoit  avoir  tant  de  corps,' 
dès  qu'on  le  saisit  s'évapore  en  raisonnement,  et  le 
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raisonnement  porte  à  laiix  sur  d'autres  faits  qui  dis- 

paroissent  comme  le  premier 

M.  de  Cambrai  passe  ensuite  aux  visions  de  ma- 
dame Guyon ,  qu'il  avoit  approuvées  à  ce  qu'assure 
M.  de  Meaux  :  il  répète  et  prouve,  par  les  paroles 
mêmes  de  M.  Bossuet,  qu'il  ne  les  a  pas  lues,  mais 
que  M.  de  Meaux  lui  eu  a  effectivement  rapporté 
quelques  unes.  Quand  vous  racontâtes  ces  prodiges 
(c'est  M.  de  Fénélon  qui  parle),  la  grande  estime  que 
j'avoispourcettepersonne  me  persuada  qu'elle  n'étoit 
point  assez  impie  pour  les  donner  comme  véritables 
à  la  lettre,  et  pour  s'y  arrêter  volontairement.  Votre 
conduite  me  rassura  pleinement  ;  je  disois  en  moi- 
môme  :  Puisque  M.  de  Meaux  lui  donne  et  lui  per- 
met la  communion,  il  faut  bien  que  ses  visions  folles 
et  impies  aient  dans  ses  manuscrits  quelque  explica- 
tion qui  les  tempère,  ou  que  la  personne  ne  s'y  ar- 
rête jamais  volontairement ,  comme  elle  me  l'a  assuré 
en  général  de  toutes  les  impressions  extraordinaires 
qu'elle  éprouve;  il  faut  que  ce  songe  n'ait  été  donné 
que  pour  un  songe,  et  que  tout  le  reste  ait  un  dé- 
nouement à-peu-près  semblable:  autrement  M.  de 
Meaux  seroit  plus  inexcusable  qu'elle  ;  on  ne  donne 
pas  la  communion  aux  personnes  folles,  ni  aux  im- 
pies   Ma  raison  n'étoit-eile  pas  claire,  sensible, 

décisive? Mais  qu'y  opposez-vous?  que  Je  n'ai 
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voulu  rien  approfondir,  parceque  je  ne  voulois  pas 
être  convaincu,  ni  forcé  d'abandonner  unç  amie  qui 
me  déshonoré.  Mais  n'étoit-ce  pas  approfondir,  que 
de  croire  qu'on  ne  doit  pas  donner  le  saint  des  saints 
aux  chiens?  et  par  conséquent  ne  devois-je  pas  me 
fier  phi  tôt  à, vos  actions  qu'à  vos  paroles  pour  savoir 
ce  que  je  devois  penser  de  ce  songe  et  de  ces  expres- 
sions si  outrées?....  Mais  vous,  qui  voulez  m'embar- 
rasser  sur  ces  visions  que  je  devois  approfondir,  com- 
ment les  approfondîtes-vous  avant  de  donner  ou  de 
permettre  la  communion  à  cette  personne?  Je  la  trai- 
tois,  dites-vous,  auec  toute  sorte  de  douceur,  n'ayant 
pas  encore  bien  déterminé  en  mon  esprit  si  ces  visions 
venoient  de  présomption ,  de  malice,  ou  de  quelque  dé- 
bilité de  cerveau.  La  douceur  est  bonne,  même  pour 
les  insensés  et  pour  les  fanatiques  :  mais  la  commu- 
nion ne  peut  être  donnée  en  aucun  de  ces  cas.  Est-ce 
là  cette  sainte  douceur  dont  vous  parlez  tant?  Voilà  ce 
que  vous  aimez  mieux  laisser  entendre,  que  d'avouer 
que  vous  excusiez  alors,  comme  moi,  ces  expressions 
outrées,  en  les  prenant  dans  un  sens  figuré  et  éloigné 
du  littéral,  ou  en  supposant  que  la  personne  ne  s'y 
arrêtoit  pas.  Pour  moi,  je  n'en  savois  que  ce  que  vous 
m'en  aviez  dit,  et  j'en  jugeois  par  la  conduite  de  ce- 
lui qui  avoit  vu  la  chose  de  ses  propres  yeux.  N'étoit- 
ce  pas  agir  simplement?  Pour  répondre  à  des  choses 
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si  naturelles,  vous  ne  chcrcliezqu'h  donner  le  rbarif^r-. 
M.  de  Cambrai,  dites-vous,  excuse  autant  qu'il  peut 
son  incligne  amie ,  et  voudmit  nous  la  donner  comme 
une  sainte  Catherine  de  Bolor.ne.  Non,  ce  n'est  pas 
(^lle  (jiie  i'cxeusc,  c'est  moi  que  je  justifie  sur  les  clio- 
ses  que  vous  m'avez  dites  d'elle  :  tout  votre  art  est  de 
couiondre  ces  deux  choses  si  séparées,  et  de  vouloir 
que  je  n'ose  me  justilicr  de  peur  d'excuser  madame 

Guyon Je  ne  la  comparois  à  cette  sainte  qu'en 

supposant  qu'elle  avoit  pu  être  comme  elle  dans  une 
illusion  involontaire.  La  comparaison  ne  tombant 
que  sur  l'illnsion,  ne  peut  se  tourner  en  louange;  en 
vouloir  conclure  que  je  la  compare  à  la  sainte  pour 
la  perfection,  n'est-ce  pas  ressembler  aux  rhéteurs  de 
la  Grèce,  et  faire  des  procès  sur  tout? 

M.  de  Cambrai  démontre,  après  cela,  qu'il  n'a  pas 
plus  soutenu  les  livres  de  madame  Guyon  qu'il  n'a 
approuvé  ses  visions.  J'ai  toujours  soutenu ,  avance- 
t-il,  que  ces  livres  étoient  censurables  :  quand  j'ai 
parlé  de  la  condamnation  qui  en  a  été  faite  à  Rome, 
j'ai  déclaré  que  je  m'y  conformois  sans  restriction," 
et  que  je  me  conlormerois  de  même  à  toute  autre 

décision  qu'il  plairoit  au  pape  de  faire Rien  n'est 

moins  subtil  ni  moins  captieux.  Tout  autre  que  vous 

s'arrêteroit  là Mais  quelque  clarté  qu'aient  mes 

paroles,  vous  y  trouverçz  toujours,  malgré  moi,  de 
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profonds  mystères:*,  je  veux  toujours  soutenir  ces  li- 

wesfaiwris ces  livres  c/ié/is Vous  produisez  un 

mémoire  qui  étoit  couniie  une  lettre  missive  desti- 
née à  n'être  vue  que  de  trois  ou  quatre  personnes  de 
confiance  :  dans  ce  mémoire  il  ne  s'agissoit  que  de 
ce  qui  esl  personnel,  et  nullement  des  livres.  Je  vou- 
lois  seulement  qu'on  ne  s'y  servît  point  du  texte  des 
livres,  qui  est  inexcusable,  pour  auaquer personnel- 
lement, l'auteur,  que  j'excusois  intérieurement  sans 
vouloir  jamais  prendre  sa  défense  au  dehors....  Qu'y 
auroit-il  d'étonnant  qu'une  femme  ignorante  sur  la 
théologie,  sans  penser  l'impiété,  l'eût  imprimée  dans 
ses  écrits,  faute  de  savoir  la  juste  valeur  des  termes? 
Ne  lui  avez-vous  pas  fait  dire,  dans  l'acte  de  soumis- 
sion que  vous  reconnoissez  pour  vrai,  qu'elle  n'a  eu 
intention  d'avancer  rien  de  contraire  à  l'esprit  de  J'é- 
glise  catholique? 

Je  n'ai  donc  excusé,  comme  vous,  que  ses  inten- 
tions, et  nullement  le  texte  de  ses  ouvrages....  vous 
ajoutez  cependant  que  je  devrois  renoncer  à  la  per- 
nicieuse restriction  des  intentions  personnelles.  Mais 
accordez-vous  avec  vous-même  avant  de  vouloir  être 
écouté.  Je  vous  réponds  toujours  par  vos  propres 
paroles  :  S' il  s' agit  défaire  condamner  des  intentions 
personnelles ,  qui  a  jamais  pu  avoir  un  tel  dessein  ? 

M.  de  Fénélon  avoit  reproché  à  M.  Bossuet  d'à- 
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voir  violé  le  secret  des  lettres  inissivcs..,Celiii-(  i  avoii 
f.ni  repousser  ce  ri;|)ro( lie  en  aceUsaht son  adversaire 
d'avoir  aussi  niaïujué  au  secret  des  siennes.  Quelle 
diflériîuce!  réj)li(|ije  M.  de  Cambrai  :  vous  publiez 
mes  lettres  pour  in(^  perdre  ;  je  ne  me  sers  des  vôtres, 
après  vous,  que  pour  sauver  mon  innocence  oppii- 
mée.  Les  lettres  que  vous  j)roduisez  contre  moi  sont 
ce  qu'il  doit  )  avoir  de  plus  secret  en  ma  vie  après 
ma  confession,  et  qui ,  selon  vous ,  me  (ait  le  Monian 
d'une  nouvelle Fmc///c  ;  au  contraire ,  vos  lettres  que 
je  produis  ne  sont  point  contre  vous,  elles  sont  seu- 
lement pour  moi  ;  elles  font  voir  que  je  n'étois  pas 

un  impie  et  un  fanatique Qui  ne  sera  étonné 

qu'on  abuse  de  l'esprit  et  de  l'éloquence  pour  com- 
parer une  agression  poussée  jusqu'à  une  révélation 
si  odieuse  du  secret  d'un  ami,  avec  une  défense  si  lé- 
gitime, si  innocente  et  si  nécessaire? 

C'est  avec  la  même  force  et  la  même  netteté  qu'il 
continue,  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  à  réfuter  M.  BoS" 
suet  :  c'est  souvent  par  lui-même,  c'est  par  des  rap- 
prochements heureux  et  simples,  c'est  en  opposant 
ce  qu'il  dit  à  ce  qu'il  avoit  précédemment  avancé. 

J'ai  refusé,  continue-t-Jl,  d'approuver  votre  livre. 
Mais  qui  est-ce  qui  a  publié  ce  refus?  Qui  est-ce  qui 
en  a  porté  des  plaintes,  et  causé  par-là  un  scandale 
trop  réel  dont  je  gémis? 
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Le  public  croira-t-il  que  je  dusse,  pour  vous  obéir, 
me  reconnoître  le  fauteur  de  l'impiété  que  j'ai  tou- 
jours détestée?  Est-ce  par-là  que  vous  vouliez  que 

j'édifiasse  l'église? Parceque  j'ai  estimé  madame 

Guyon,  et  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  dire  contre  ma 
conscience  que  ses  intentions  étoient  évidemment 
impies  et  infâmes,  vous  voulez  me  dépeindre  comme 
un  homme  entêté  d'elle,  jusqu'à  croire  ma  réputa- 
tion inscparahlc  de  la  sienne jusqu'à  rompre  toute 

union ,  et  le  saint  concert  de  l'épiscopat!  Quiconque 
n'approuve  pas  votre  livre  est-il  schismatique?....  Je 
vous  laissois  dire  tout  ce  que  vous  vouliez  contre  cette 
personne  :  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  convînt,  ni  à 
ma  conscience',  ni  à  ma  réputation,  de  le  dire  avec 
vous.  Bien  d'autres,  et  même  de  vos  unanimes,  ne  le 
croyoient  pas  non  plus.  Je  les  ai  consultés  et  sur  le 
refus  d'approbation,  et  sur  le  projet  de  parler,  non 
pour  excuser  madame  Guyon,  dont  je  ne  dis  pas  un 
mot,  mais  pour  justifier  ma  foi,  que  vous  attaquiez.... 
■  11  ne  me  reste,  dit  M.  de  Cambrai  après  avoir  ré- 
pondu aux  autres  remarques  de  M.  Bossuet  avec  la 
même  vivacité,  il  ne  me  reste  qu'à  conjurer  le  lecteur 
de  relire  patiemmentvotre  relation  avec  ma  réponse, 
et  vos  remarques  avec  cette  lettre  :  j'espère  qu'il  ne 
reconnoîtra  point  en  moi  le  Montan  d'une  nouvelle 
Pmciîle  dont  vous  avez  voulu  effrayer  l'église.  Cette 
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coniparaisoii  vous  paroll  jiislc  cl  luotléirc;;  vous  la 
jnslilK/,  eu  (lisant  (ju'il  iic  s'ap^issoiL  ciUic  Mo/j/un  et 
Priscilh'(]ur  d'un  comnicrccil'illu.sioii.  Mais  vos  coin- 
iiaraisons  lirécs  de  l'histoire  réiississcul  mal  :  (oiii- 
jiic  la  docilité  (\c  Syncsius  ne  resscnibloil  point  à  lu 
mienne,  ma  prétendue  illusion  ne  resscnil)k!  point 
aussi  à  celle  de  Montan.  C'e  lanaticpies'étoit  attaché 
deux  lenimes  qui  le  suivoient  :  il  les  livra  à  une  fausse 
inspiration,  qui  étoit  une  vérital)le  possession  de  l'es- 
prit malin,  et  qu'il  appelloit  l'esprit  de  prophétie. 
Tel  est  cet  homme  ,  l'horreur  de  tous  les  siècles, 
avec  lequel  vous  comparez  votre  confrère ,  ce  cher 
ami  de  toute  la  vie,  que  vous  portez  dans  vos  entrailles: 
et  vous  trouvez  mauvais  qu'il  se  plaigne  d'une  telle 
comparaison!  Non,  monseigneur,  je  ne  m'en  plai- 
drai  plus;  je  n'en  serai  affligé  que  pour  vous  :  et  qui 
est-ce  qui  est  à  plaindre,  sinon  celui  qui  se  fait  tant 
de  mal  à  soi-même  en  accusant  son  confrère  sans 
preuve?  Dites  que  vous  n'êtes  pas  mon  accusateur  en 
me  comparant  à  Mon/^a/?.  Qui  vous  croira,  etqu'ai-je 
besoin  de  répondre?  Pourriez-vous  jamais  rien  faire 
de  plus  fort  pour  me  justifier,  que  de  tomber  clans 
ces  excès  et  dans  ces  contradictions  palpables  en 
m'accusant?  Vous  faites  plus  pour  moi  que  je  ne  sau- 
rois  faire  moi-même.  Mais  quelle  triste  consolation, 
cjuand  on  voit  le  scandale  qui  trouble  la  maison  de 
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Dieu,  et  qui  fait  triompher  tant  d'hérétiques  et  de 

hbertins! 

Quelque  fin  qu'un  saint  pontife  puisse  donner  à 
cette  affaire ,  je  l'attends  avec  impatience ,  ne  voulant 
qu'pbéir ,  ne  craignant  que  de  me  tromper,  et  ne  cher- 
chant que  Ja  paix.  J'espère  qu'on  verra  dans  mon  si- 
lence ,  dans  ma  soumission  sans  réserve ,  dans  mon 
horreur  pour  l'illusion,  dans  mon  éloignement  de 
tout  livre,  de  toute  personne  suspecte,  que  le  mal 
que  vous  avez  voulu  faire  craindre  est  aussi  chiméri- 
que que  le  scandale  a  été  réel. 

L'éloquence  de  M.  de  Cambrai ,  sa  logique  mâle 
et  animée,  son  courage  ferme  et  toujours  modeste, 
son  respect  constant  pour  les  talents  supérieurs  de 
M.  de  Meaux ,  la  douleur  même  qu'il  montroit  en  se 
servant  des  avantages  que  lui  donnoient  le  zèle  trop 
ardent  et  le  style  quelquefois  amer  de  ce  prélat,  toutes 
ces  raisons  réunies  donnoient  du  poids  à  ses  défenses. 
Ses  malheurs  mêmes  ,  et  l'importance  de  ses  adver- 
saires, augmentoient  l'intérêt  qu'on  y  prenoit,  et  les 
faisoient  valoir  dans  le  public. 

On  lui  ôta  en  1699  l'appartement  qu'il  avoit  con- 
servé jusqu'alors  à  Versailles,  et  il  fut  rayé  de  dessus 
l'état  de  la  maison  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  A  la 
cour  on  osoit  à  peine  prononcer  son  nom  :  niais  à 
Paris,  mais  par  tout  ailleurs,  on  le  plaignoit,  on  l'ad- 
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inlroil  ;  et  Li  consitlriatioii  (]u'il  s'ôtoit  acquise  j)ar 
sou  (lô.siiiitMcssciiu'iiL  cl  par  (c  rare  assemblage  de 
verliis  (loiK  es  el  de  laleiiLs  disliiigués  seinbloil  ciïm- 
ire  à  i)i()porlioii  (]iie  rautorilé  s'elloreoil  de  rimmi- 
liei  en  le  dépouilkim,  elcii  raceablanulu  poids  d'une 
disgrâce  totale. 

It  i  finit  ce  triste  et  mallieureiix  combat  de  paroles  i 
comme  l'appelloit  M.  de  Cambrai,  et  nous  touchons 
à  la  décision  qui ,  eu  le  condamnant ,  mit  en  quel- 
que sorte  le  comble  à  sa  gloire,  parcequ'il  ne  mit 
point  de  bornes  à  sa  soumission. 

Sitôt  que  cette  affaire  eut  été  portée  à  Rome,  M." 
de  Meaux  écrivit  à  M.  l'abbé  Bossuet,  son  neveu, 
qui  voyageoit  en  Italie,  et:  qui  étoit  au  moment  de 
revenir  en  France ,  de  s'arrêter  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  pour  accélérer  le  jugement  de  cette 
cause,  à  laquelle  il  prenoit  un  intérêt  si  personnel.  Il 
lui  envoya  toutes  les  instructions  qu'il  jugea  néces- 
saires par  un  homme  de  confiance  de  son  chapitre, 
nommé  Phelippeaux,  qui  lui  devoit: servir  de  conseil, 
et  qui,  par  son  caractère  ardent,  lui  parut  très  pro- 
pre à  poursuivre  cette  affaire  avec  vivacité  ^'\ 

(i)  M.  l'abbé  Phelippeaux  a  donné  ,  plus  de  i5  ans  après  la  mort 
de  M.  de  Cambrai,  une  relation  de  l'origine,  du  progrès  et  de  la 
condamnation  du  quiétisme.  Cet  ouvrage ,  clandestinement  impri- 
mé ,  fut  supprimé  et  flétri  par  un  jugement  de  la  police  et  un  airêt 
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La  congrégation  des  consnltants  du  saint  office 
ayant  été  fonnée  âc  lliéologicns  presque  tous  reli- 
gieux, le  pape  nomma  les  cardinaux  Noris  et  Fer- 
rari pour  être  présents  à  tout  ce  qui  se  passeroit  et 
lui  en  rendre  compte.  On  convint  des  propositions 
qu'on  devoit  examiner;  elles  furent  réduites  à  trente- 
sept,  et  distribuées  aux  consulteurs  avec  le  livre  d'où 
elles  étoient  extraites.  Ils  tinrent  leurs  assemblées 
pendant  plus  de  huit  mois ,  et  travaillèrent  avec  une 
application  extrême.  Au  bout  de  ce  temps-là,  de  dix 
qu'ils  étoient,  cinq  furent  d'avis  de  censurer  le  livre 
de  M.  de  Cambrai,  et  les  cinq  autres  sou  tenoient  que 
la  doctrine  en  étoit  saine  et  irrépréhensible.  Les  con- 
sulteurs favorables  aux  Maximes  des  Saints  étoient 
l'archevêque  de  Chieti,  l'évêque  de  Porphyre,  l'ex- 
général  des  carmes,  le  père  Gabrielis  feuillant,  et  le 

du  conseil.  Il  est  effectivement  injurieux  à  M.  de  Cambrai,  et  res- 
pire par-tout  l'homme  de  parti.  On  diroit  que  le  but  de  cet  ouvrage 
est  de  noircir  la  réputation  de  M.  de  Cambrai,  en  posant  les  fonde- 
ments d'une  fausse  tradition  qui  pût  s'accréditer  à  mesure  que  les 
temps  l'éloigneront  et  qv.e  les  contemporains  oculaiies  n'y  seront 
plus  pour  démêler  le  faux  mis  souvent  à  la  place  du  vrai.  M.  Phelip- 
peaux ,  qu'on  en  dit  l'auteur,  étoit  mort  vingt  ans  avant  que  cet  ou- 
vrage parût.  Ledit  ouvrage  fut  brûlé  et  lacéré  par  la  main  du  bour- 
reau ,  et  les  trois  particuliers  accusés  d'avoir  imprimé  contie  la  reli. 
slon  et  la  tranquillité  publique,  condamnés  à  être  mis  et  attachés 
au  carcan. 


i 
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pcrc  Allaiio  ji-siiiU".  Les  (  iii(|  (onlraircs  c'IoicMil  les 
ticiix  (loiniiii(aiiis  Massoiilic  et  HcMimidini ,  Graiiclli 
(orik'lirr,  Dcliiiirc  bcncdicliii  du  jiiuiiL  (bassin,  et 
StM'aiii  aiii;ii.sliii.  Cos  derniers  nicnic  n'cU^iciit  point 
unilornu's  dans  leurs  avis  :  cjuclcjucs  mis  d'eux  adniel- 
loienl  des  proj)osilions  que  les  autres  rejcttoicnt;  et 
c]uoic]u'ils  voulussent  tous  également  la  censure,  c'c- 
loii  par  des  conséquences  dont  ils  ne  convcnoicnt 
point  entre  eux.  Ils  ne  s'accordoienl  même  ni  sur  les 
endroits  du  livre  qui  leur  paroissoient  ccnsurahles, 
ni  sur  les  propositions  qu'ils  rejettoient,  ni  sur  les 
qualihcations  qu'ils  vouloient  leur  donner,  les  uns 
admettant  ou  rejettant  ce  que  les  autres  ne  vouloient 
ni  admettre  ni  rejettcr.  Pour  se  fixer  à  un  nombre  de 
propositions  déterminées  et  au  sens  qu'il  fldloit  leur 
douner,  ils  s'assemblèrent  chez  le  P.  Massoulié  :  dès 
qu'ils  y  furent  parvenus,  et  qu'ils  eurent  arrêté  leur 
plan,  le  pape  ordonna  qu'on  tiendroit  trois  congré- 
gations par  semaine,  où  les  examinateurs  donne- 
roient  leur  vo^iz/?:  ou  avis  en  présence  des  cardinaux, 
selon  le  style  du  saint  office,  et  diroicnt  leur  senti- 
ment sur  chacune  des  propositions,  en  le  discutant 
et  en  l'appuyant  de  toute  la  force  des  raisons  qu'ils 
avoient  de  censurer. 

Le  pape  cependant  paroissoit  assez  bien  inten- 
tionné pour  M.  de  Cambrai  :  il  en  parloit  avec  éloge 
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et  même  avec  tendresse  toutes  les  fois  que  l'abbé  de 
Chanterac  se  trouvoit  à  portée  de  lui  rendre  compte 
de  la  soumission  de  ce  prélat;  et,  quelques  jours  avant 
la  décision,  le  saint  père,  dans  une  des  dernières  con- 
grégations, proposa  aux  cardinaux  d'examiner  entre 
eux  s'il  ne  seroit  pas  plus  à  propos  de  la  terminer  par 
im  décret  dogmatique  qui  renfermeroit  sous  certains 
chefs  la  doctrine  de  l'église  sur  les  matières  de  la  vie 
spirituelle  et  intérieure,  et  qui,  comme  dans  les  ca- 
nons des  conciles,  marqueroit  clairement  ce  que  Ton 
devoit  croire  et  ce  que  l'on  doit  rejetter.  Le  cardinal 
Casanata  rejetta  hautement  cette  proposition  :  c'é- 
toit,  disoit-il,  autoriser  le  livre  de  M.  de  Cambrai, 
dont  plusieurs  propositions  paroissoient  insoutena- 
bles; c'étoit  les  replonger  dans  des  longueurs  qui 
pourroient  brouiller  Rome  avec  la  France.  Cette  af- 
faire, ajouta-t-il,  dure  depuis  trop  long-temps:  nous 
avons  à  juger  du  livre,  l'instruction  estsuftisamment 
faite,  nous  nous  sommes  assemblés  dans  ce  dessein; 
mon  avis  est  qu'on  prononce.  C'est  aussi  à  quoi  le 
saint  père  se  décida. 

Le  jugement  tant  attendu  parut  enfin  au  bout  de 
dix-huit  mois  que  l'affaire  avoit  été  portée  à  Rome. 
Le  pape  donna  un  bref  portant  condamnation  du 
livre  et  de  vingt-trois  propositions  qui  en  étoient  ex- 
traites, ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  le  bref,  qui  est 
entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
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■  M.  tic  (Cambrai  se  soiiriiit  sur  le  clKUiip,  cl  se  mit 
en  devoir  (rexéciiler  ce  qu'il  avoit  promis  si  solem- 
rulk'iiuiil.  Il  lil  1111  niaiuliiiu'iil  par  lec|UL'l  il  tuii- 
(lamiia  laiil  son  li\io  cpie  les  viiigl-lrois  propositions 
qui  (Ml  avoiciil  clé  extrailcs,  prcciscmcnl  dans  les 
mêmes  Lermcs  que  le  brei ,  avec  les  mêmes  qiialili(  a- 
tions,  simplcmciiL,  absoliimenl,  sans  aucune  restric- 
tion, et  il  en  détendit  la  leclure  à  tous  les  lideles  de 
son  diocèse. 

Il  ne  voulut  cependant  pas  le  publier  avant  que 
d'en  avoir  demandé  la  permission  au  roi  :  la  forme 
dans  laquelle  ce  jugement  étoit  rendu  se  trouvant 
peu  conforme  aux  usages  de  France,  il  devoit  peut- 
être  plus  qu'aucun  autre  garder  des  mesures,  et  at- 
tendre que  le  gouvernement  se  lût  expliqué  et  fût 
convenu  des  moyens  les  plus  propres  à  le  faire  re- 
cevoir. 

M.  l'évêque  d'Arras,  l'un  de  ses  suffragants,  in- 
quiet sans  doute  de  ce  que  M.  de  Cambrai  ne  se  pres- 
soit  pas  davantage  de  se  soumettre,  ne  lui  en  écrivit 
pas,  mais  s'en  plaignit  apparemment  à  quelques  uns 
de  ses  amis;  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  lettre  sui- 
vante : 

ce  Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  dire  gros- 
ce  sièrement  que  vous  avez  été  trop  réservé  en  gar- 
ce dan  t  le  silence.  Qui  est-ce  qui  me  parlera-,  si  cç 

TOME   I.  Q^ 
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«n'est  vous  qui  êtes  l'ancien  de  notre  province?  Il 

«  n'y  a  rien,  monseigneur,  que  vous  ne  me  puissiez 

ce  dire  sans  ménagement.  Quoique  je  sente  ce  qui 

«  vient  d'être  fait,  je  dois  néanmoins  vous  dire  que 

«  je  me  sens  plus  en  paix  que  je  n'étois  il  y  a  quinze 

«  jours.  Toute  ma  conduite  est  décidée  :  mon  supé- 

«  rieur  en  prononçant  a  déchargé  ma  conscience;  il  ne 

«  me  reste  qu'à  me  soumettre,  qu'à  me  taire,  et  qu'à 

ce  porter  ma  croix  dans  le  silence.  Oserois-je  vous  dire 

«  que  c'est  un  état  qui  porte  avec  lui  sa  consolation 

ce  pour  un  homme  droit  qui  ne  veut  regarder  que 

<c  Dieu,  et  qui  ne  tient  point  au  monde?  Mon  mande- 

cc  ment  est  devenu ,  Dieu  merci,  mon  unique  affaire, 

ce  et  il  est  déjà  fait.  J'ai  tâché  de  choisir  les  termes  les 

ce  plus  courts,  les  plus  simples  et  les  plus  absolus.  Il 

ce  seroit  déjà  publié,  si  je  n'attendois  les  ordres  du 

ce  roi,  que  j'ai  demandés  à  M.  de  Barbezieux,  pour 

ce  ne  point  blesser  les  usages  du  royaume  par  rapport 

ce  à  la  réception  des  bulles  et  autres  actes  juridiques 

ce  de  Rome.  Voilà,  monseigneur,  l'unique  raison  qui 

ce  retarde  la  publication  de  mon  mandement.  Il  coûte 

ce  sans  doute  de  s'humilier;  mais  la  moindre  résis- 

cc  tance  au  saint  siège  coûteroit  cent  fois  davantage 

ce  à  mon  cœur,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  puis  com- 

ce  prendre  qu'il  y  ait  à  hésiter  en  une  telle  occasion. 

«  On  souffre,  mais  on  ne  délibère  pas  un  moment.  » 
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Il  se  liiU,  i\ cette  occasion,  des  assemblées  provin- 
ciales, cLoii  régla  la  manière  dont  on  accepteroit  le 
bref  du  pape.  Mais,  au|)aravanl,  le  roi  permit  à  M.  de 
Cambrai  de  s'expliciiier;  cl  par  une  lettre  que  M.  de 
Harbeziciix  lui  écrivit  de  sa  part,  il  l'autorisa  à  don- 
ner le  mandement  qu'il  avoit  déjà  préparé.  Il  monta 
en  chaire  et  parla  à  son  peuple  dans  ces  termes,  qui 
seront  un  monument  éternel  de  son  respect  pour  l'é- 
glise, et  de  son  amour  pour  la  paix  : 

ce  Nous  nous  devons  à  vous  sans  réserve,  mes  très 
<c  chers  frères,  puisque  nous  ne  sommes  plus  à  nous, 
«  mais  au  troupeau  qui  nous  est  confié  :  c'est  dans 
a  cet  esprit  que  nous  nous  sentons  obligés  de  vous 
<c  ouvrir  ici  notre  cœur  et  de  continuer  à  vous  faire 
«  part  de  ce  qui  nous  touche  sur  le  livre  des  Maxi- 
ce  mes  des  Saints.  Enfin  notre  très  saint  père  le  pape 
ce  a  condamné  ce  livre  avec  les  vingt-trois  proposi- 
ce  tions  qui  en  ont  été  extraites,  par  un  bref  daté  du 
ce  12  mars.  Nous  adhérons  à  ce  bref,  mes  très  chers 
ce  frères,  tant  pour  le  texte  du  livre  que  pour  les  vingt- 
ce  trois  propositions,  simplement,  absolument  et  sans 
ce  ombre  de  restriction. 

ce  Nous  nous  consolerons,  mes  très  chers  frères," 
ce  de  ce  qui  nous  humilie,  pourvu  que  le  ministère 
ce  de  la  parole  que  nous  avons  reçu  du  Seigneur  pour 
c<  votre  sanctification  n'en  soit  point  affoibli,  et  que, 
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ce  nonobstant  l'humiliation  du  pasteur,  le  troupeau 

ce  croisse  en  grâce  devant  Dieu. 

ce  C'est  donc  de  tout  notre  cœur  que  nous  vous 
ce  exhortons  à  une  soumission  sincère  et  à  ime  doci- 
cc  litc  sans  réserve,  de  peur  qu'on  n'altère  insensible- 
ce  ment  la  simplicité  de  l'obéissance,  dont  nous  vou- 
ce  Ions,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  vous  donner 
ce  l'exemple  jusqu'au  dernier  soupir  de  notre  vie. 

ce  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  ne  soit  jamais  parlé  de 
ce  nous,  si  ce  n'est  pour  se  souvenir  qu'un  pasteur  a 
ce  cru  devoir  être  plus  docile  que  la  dernière  brebis 
ce  de  son  troupeau,  et  qu'il  n'a  mis  aucune  borne  à 
ce  son  obéissance  !  Donné  à  Cambrai,  ce  9  avril  1 6^c).o^ 

Dès  que  ce  mandement  fut  devenu  public,  M. 
de  Chartres,  qui  aimoit  M.  de  Cambrai,  qui  l'esti- 
moit,  et  qui  avoit  été  entraîné  malgré  lui  à  le  con- 
tredire, lui  écrivit  la  lettre  suivante. 

Monseigneur, 

Je  suis  ravi  de  la  soumission  parfaite  que  vous  té- 
moignez au  bref  de  Rome.  J'ai  toujours  pris  tant  de 
part,  monseigneur,  à  ce  qui  vous  touche,  que  je  ne 
puis  vous  exprimer  assez  combien  mon  cœur  est  tou- 
ché de  l'action  humble  et  généreuse  que  vous  venez 
de  faire  :  je  l'ai  toujours  attendue  de  votre  piété.  Je 
prie  Dieu,  monseigneur,  de  tout  mon  cœur,  qu'il 
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adicvc  en  vous  ce  (ju'il  y  laiL  par  sa  grâce,  en  vous 
soutenant  jus(]u'à  la  lin  clans  les  sentiments  que  vous 
faites  paroîtreà  taule  l'église  du  plus  sincère  retour, 
ei  (]n'il  vous  comble  de  plus  en  plus  des  consolations 
(jue  vous  méritez. 

Je  suis  avec  un  vrai  respect,  monscigneiu",  etc. 

Réponse  de  AL  de  Cambrai. 

Monseigneur, 

Je  recois  dans  ce  moment  la  lettre  que  vous  m^a- 
vez  fl\it  riionneur  de  m'écrire,  et  je  me  hâte  de  vous 
■en  foire  mes  très  humbles  re.r.erciements.  Quoique 
j'aie  tâché  de  ne  regarder  que  Dieu  dans  ce  que  je 
viens  de  faire,  je  suis  néanmoins  fort  aise,  monsei- 
gneur, de  voir,  parles  termes  dont  vous  vous  êtes  ser- 
vi, combien  vous  l'approuvez.  Trouvez  bon,  s'il 
vous  plaît,  que  je  prenne  la  liberté  de  me  recomman- 
der à  vos  prières,  et  que  je  vous  assure  de  la  sincérité 
du  îespect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  monsei- 
gneur, etc. 

Louis  XIV ne  tarda  pas  à  envoyer  à  tous  les  mé- 
tropolitains des  lettres  de  cachet  pour  tenir. des  as- 
semblées provinciales.  Les  preuiieres,  en  petit  nom- 
bre, reçurent  la  constitution  du  pape,  et  en  ordon- 
nèrent la  publication  sans  faire  aucune  nienlion  des 
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écrits  apologétiques  de  M.  de  Cambrai.  Après  celle 
de  Paris,  qui  en  demanda  la  suppression,  les  autres, 
pour  la  plupart,  suivirent  cet  exemple;  mais  dans 
toutes  on  Fit  l'éloge  de  la  piété  et  de  l'humble  soumis- 
sion de  l'auteur  du  livre  condamné. 

Dans  celle  de  Cambrai  cependant ,  et  jusques 
dans  son  palais,  il  fut  assez  maltraité  par  ses  suffra- 
gants.  M.  l'évêque  de  Saint-Omer  insinua  deux  cho- 
ses qui  tendoient  à  faire  voir  que  le  mandement  de 
M.  de  Cambrai  n'étoit  pas  suffisant  dans  la  présente 
conjoncture  :  l'une ,  qu'il  sembloit  ne  contenir  qu'une 
soumission  de  respect,  et  non  une  soumission  inté- 
rieure de  cœur  ainsi  que  de  bouche ,  telle  que  l'église 
l'a  toujours  exigée  dans  de  semblables  circonstances; 
il  rapporta  à  cette  occasion  ce  qui  s'étoit  passé  dans 
la  condamnation  de  Jansénius,  et  ce  qu'on  avoit  pra- 
tiqué pour  recevoir  les  décrets  du  concile  de  Trente 
sur  le  dogme  :  l'autre,  qu'il  eût  été  à  désirer  que  le 
mandement  eût  exprimé  quelque  sorte  de  repentir; 
qu'il  y  paroissoit,  il  est  vrai,  qu'on  se  consoloitde  ce 
qui  humilioit,  mais  que  l'on  n'y  disoit  point  qu'on 
s'humilioit  soi-même. 

M.  de  Cambrai  écouta  paisiblement  ce  que  M.  de 
Saint-Omer  venoit  de  dire,  et  répondit,  du  ton  le  plus 
modéré,  que  l'assemblée  se  tenoit  par  ordre  du  roi, 
non  pour  examiner  ou  pour  juger  son  mandement^ 
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mais  pour  faire  rrrcvoir  et  accrplcr  la  constitution 
du  pa[)C,  et  convenir  des  moyens  les  plus  proj)res  à 
en  r(  lulii'  l'exécution  jioncluellc  et  uniforme;  (ju'il 
recevoit  néanmoins  sans  conséquence  et  par  pure  dé- 
férence les  avis  d'im  confrère  (|u'il  respectoit. 

Ensuile  il  exj)liqua  d'une  manière  simple  et  pré- 
cise les  termes  cju'il  avoit  employés  dans  son  mande- 
ment, pour  faire  voir  la  sincérité  de  sa  soumission^  et 
combien  elle  étoit  éloignée  de  toute  équivoque  :  il 
ajouta  qu'on  ne  pouvoit  faire  aucune  comparaison 
entre  la  condamnation  du  livre  de  Jansénius  et  celle 
de  l'Exposition  des  Maximes  des  Saints.  Les  proposi- 
tions de  Jansénius  sont,  dit-il,  qualifiées  chacune  en 
particulier  comme  hérétiques;  et  la  plus  forte  des 
qualifications  données  aux  propositions  de  mon  livre 
n'est  que  celle  de  respectivement  erronée.  Enfin,  j'ai 
tâché  de  recevoir  par  des  paroles  humbles  et  soumi- 
ses l'humiliation  qui  m'est  venue  du  saint  père;  et  si 
sa  sainteté  trouve  ma  soumission  défectueuse ,  je  suis 
prêt  à  la  faire  comme  elle  voudra  l'exiger. 

Quant  aux  écrits  qui  avoient  paru  pour  la  défense 
du  livre,  M.  de  Saint-Omer  insista  pour  qu'on  les 
supprimât ,  prétendant  que  ce  n'étoit  pas  pourvoir 
suffisamment  au  péril  des  âmes  qui  pourroient  se  lais- 
ser surprendre  à  l'erreur,  que  de  laisser  en  leur  en- 
tier des  écrits  qui  en  faisoient  l'apologie;  et  M.  de 
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Tournai,  ainsi  que  M.  d'Arras,  fut  du  même  avis.". 

M.  de  Cambrai  crut  devoir  leur  représenter:  r. 
qu'après  les  marques  d'une  soumission  aussi  com- 
plète et  aussi  sincère  que  celle  qu'il  avoit  donnée, 
l'on  ne  pouvoit  raisonnablement  rien  craindre  de 
l'impression  que  pourroient  faire  les  endroits  de  ces 
mêmes  écrits  qui  ont  expliqué  trop  favorablement 
et  trop  bénignement,  mais  de  très  bonne  foi,  le  texte 
condamné  ; 

I  2,°.  Que  le  pape  n'ayant  ni  supprimé  ni  prohibé 
ces  écrits,  quoique  répandus  dans  Rome  et  ailleurs, 
il  n'étoit  pas  convenable  d'aller  plus  loin  que  le  bref 
de  sa  sainteté,  et  que  la  lettre  du  roi  tendoit  seule- 
ment à  le  faire  recevoir  avec  le  respect  qui  lui  est  dû; 

3".  Que  ces  écrits  postérieurs  contiennent  beau- 
coup d'autres  choses  qui  ne  regardent  nullement  le 
texte  du  livre  condamné,  ni  le  jugement  porté  par  le 
bref,  entre  autres  une  discussion  de  faits  personnels, 
à  la  suppression  desquels  il  ne  pouvoit  consentir  sans 
s'ôter  à  lui-même  les  seules  pièces  qui  pouvoient 
montrer  son  innocence  pour  l'honneur  de  son  minis- 
tère. 

Ces  prélats  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'entrer  dans 
ses  raisons,  e.t  persistèrent  dans  leur  opinion;  de  sorte 
que  M.  de  Cambrai,  au  nom  et  comme  président  de 
l'assemblée,  conclut  à  la  pluralité  des  voix,  en  dé^ 
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clarant  ccpcMulani  ijiic  L'ôiuil  conirc  son  soiuimciii, 
(j»ic  If  roi  seroit  très  liuiiibIcMiuiii  supplie  d'ordou- 
iicr  {]iio  les  ouvrages  fails  pour  la  délensc  du  livre  des 
Maximes  des  Saiiils  seroieiil  et  deineureroicnt  sup- 
primés. M.  d'Arras  et  M.  de  Tournai  ne  voulurent: 
pas  écrire  leurs  raisons,  et  se  contentèrent  de  les  dire 
de  vive  voix  en  opinant. 

;  Le  procédé  assez  extraordinaire  de  ces  prélats; 
leurs  défiances  déplacées,  leurs  précautions  inju- 
rieuses, allecterent  M.  de  Cambrai,  mais  ne  le  trou- 
blèrent point.  Maître  des  mouvements  de  son  cœur," 
instruit  dans  cette  philosophie  chrétienne  qui  donne 
seule  rintelHgcnce  et  le  goût  des  vertus,  il  écouta 
tranquillement  ses  confrères  ,  se  conforma  ,  avec 
unç  lacilité  qui  n'avoit  rien  de  foible ,  à  ce  qu'ils 
avoient  réglé,  et  en  donna  avis  à  la  cour,  où  il  en- 
voya son  procès  verbal  sans  l'accompagner  ni  de 
plaintes  ni  de  réflej^ions.  Quelque  temps  après  il  re- 
çut une  lettre  de  M.  de  Barbezieux,  qui  lui  repro- 
choit  un  oubji,  lui  disoit-il;  c'étoit  de  n'avoir  pas 
clonné  un  nouveau  mandement  après  la  clôture  de, 
son  assemblée  provinciale  :  car  quoique  M.  de  Féné- 
lon  allât  au-devant  de  tout,  quoiqu'il  souftrît  touj; 
avec  une  patience  inaltérable  ,  quoiqu'il  ne  montrât 
qu'humilité  etsoumission,  les  esprits  prévenus  ne  pa- 
roissoient  pas  encore  contents  et  trouvoient  toujours 
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qu'il  n'en  faisoit  pas  assez,  parceque  dans  tout  ce 
qu'il  faisoit  on  ne  voyoit  que  le  chrétien  résigné,  et 
par  conséquent  supérieur  à  la  disgrâce. 

On  s'étoit  peut-être  attendu  que  la  condamnation 
de  son  livre  l'écraseroit  et  l'aviliroit;  et  l'on  vit,  si  ce 
n'est  avec  dépit,  du  moins  avec  étonnement,  qu'il 
n'en  parut  que  plus  grand,  que  plus  admirable. 

Comme  c'est  pour  le  peindre  que  nous  donnons 
sa  vie,  c'est  dans  lui-même  que  nous  prenons  pres- 
que tous  les  traits  propres  à  le  faire  connoître.  Nous 
le  citons  donc,  nous  le  copions  souvent,  bien  persua- 
dés  qu'il  est  meilleur  à  lire  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions en  écrire. 

Voici  sa  réponse  à  M.  de  Barbezieux,  avec  le  man- 
dement qu'il  fit  pour  remplir  les  intentions  du  roi. 

Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  dem'écrire  en  date  du  17  de  ce  mois.  C'est 
avec  le  plus  profond  respect  et  le  zèle  le  plus  sincère 
que  je  veux  me  conformer  aux  intentions  du  roi  : 
mais  je  dois  vous  dire  avec  sincérité  que  ce  n'est  nul- 
lement par  oubli  que  je  n'ai  pas  fait  un  second  man- 
dement sur  la  condamnation  de  mon  livre  ;  il  m'a  pa- 
ru qu'il  ne  pouvoit  être  question  de  faire  deux  fois  la 
même  chose.  Mon  mandement  n'étoit  point,  comme 
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il  scinbh},  monsieur,  que;  vous  l'avo/  cru,  un  simple 
acte  de  soumisriioii  au  brel  du  jjajje  :  un  mandement 
est  un  acte  d'autorité  épiscopale.  En  adhérant  dans  le 
mien  au  jugement  de  mon  suj)érieur,  je  condamnois 
mon  livre  avec  les  mômes  cjualilications;  j'en  défen- 
dois  la  lecture  sous  les  mêmes  peines;  en  un  mot  je 
fiiisois  par  avance  ce  que  notre  assemblée  provinciale 
a  réglé  dans  la  suite  que  chaque  évoque  feroit  parson 
mandement  particulier.  Ce  qui  étoit  alors  à  com- 
mencer pour  tous  les  autres  évêques  étoit  donc  déjà 
fini  par  avance  pour  moi.  Un  mandement  qui  con- 
tient tout  ce  que  la  délibération  de  l'assemblée  pro- 
vinciale et  la  déclaration  du  roi  demandent,  ne  satis- 
fait pas  moins  à  ces  deux  actes  en  les  prévenant  qu'en 
les  suivant;  il  est  môme  beaucoup  plus  fort  que  tous 
les  autres,  en  ce  qu'il  a  prévenu  la  règle  :  aussi  avois- 
je  fait  clairement  entendre  dans  notre  assemblée 
qu'il  ne  me  restoit  plus  rien  à  faire  après  ce  que  j'a- 
vois  fait.  Voici,  monsieur,  mes  propres  paroles  dans 
le  procès  verbal  :  M.  l'archevêque  a  dit  que,  pour  lui, 
il  îi  avait  point  à  délibérer  pour  savoir  s  il  recevrait  la 
constitution  en  forme  de  bref,  puisqu'il  l'a  déjà  reçue 
avec  tout  le  respect  et  la  soumission  due  au  saint  siège 
par  un  mandement  qu'il  a  publié  le  p  du  mois  dernier 
dans  son  diocèse. 

Au  reste,  la  publication  de  mon  mandement  ne 
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pouvoit  être  plus  forte  que  je  la  fis  pour  ne  m'cpar- 
gner  en  rien.  J'en  fis  faire  deux  édilions,  l'une  fran- 
roiseet  l'autre  latine,  dont  je  distribuai  à  mes  dépens 
plus  de  sept  cents  exemplaires.  J'en  envoyai  à  tous  les 
doyens  de  districts  pour  en  faire  part  à  tous  les  curés 
de  ce  diocèse.  De  plus,  l'imprimeur  en  vendit  un 
très  grand  nombre.  Quinze  jours  après  on  en  fit  en- 
core deux  autres  éditions,  l'une  à  Bruxelles  et  l'autre 
à  Louvain ,  qui  furent  d'abord  répandues  dans  tout 
le  pays. 

Dans  la  suite  je  fis  imprimer  le  procès  verbal  de 
notre  assemblée  provinciale  avant  qu'on  l'eût  i"mpri- 
nié  à  Paris,  et  j'y  insérai  tout  du  long  le  bref  du  pape 
avec  mon  mandement.  Ainsi  cette  publication  du 
procès  verbal  fut  une  publication  réitérée  du  man- 
dement même.  J'y  avois  inséré  le  bref  pour  me  con- 
former plus  exactement  par  cette  circonstance  à  la 
délibération  de  notre  assemblée. 

Enfin  j'ai  ajouté  la  dernière  formalité  qu'on  pou- 
voit attendre  de  moi;  savoir  l'enregistrement  du  bref 
au  greffe  de  notre  officialité.  Si  on  veut  le  vérifier,  on 
le  trouvera  précisément  en  sa  place. 

Ainsi,  monsieur,  j'ose  dire  que  jamais  chose  de 
cette  nature  n'a  été  consommée  avec  plus  d'exacti- 
tude et  de  bonne  foi.  Il  ne  me  reste  donc  rien  de  réel 
à  exécuter  pour  satisfaire  ni  à  la  délibération  de  notre 
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nsscin!)l{jc,  ni  à  la  clcclaralion  du  loi.  Mais  je  n'ex- 
pose toul  c( ci  que  pour  jnslilier  la  droilnre  de  ma 
eondnite  :  il  sullil  (juc  sa  majesté  souhaite  (jiie  je  rc- 
co.iunieuc  c,  pour  menga^er  à  rec  ouuiieuct.  r.  Je  paie- 
rai sans  peine  une  seconde  fois  la  délie  que  j'avtjis 
payée  d'abord  par  avance  de  si  bon  cœur.  J'envoie 
dès  aujourd'hui  à  Cambrai  les  ordres  nécessaires,  afni 
qu'on  publie  dans  toutes  les  églises,  sans  attendre 
mon  retour,  un  mandement  oii  le  bref  sera  inséré 
en  francois,  et  alin  que  vous  en  puissiez  recevoir  au 
plutôt  deux  exemplaires. 

Pour  M.  l'évoque  d'Arras,  tout  ce  qui  le  regarde 
m'est  entièrement  inconnu,  et  ne  peut  être  mis  sur 
mon  compte. 

Je  suis,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  affec- 
tionné serviteur,  F.  A.  D.  D.  C. 

A  Lessines,  le  3o  septembre  1700. 

Mandement  de  M.  l archevêque  de  Cambrai. 

Quoiqu'il  ne  reste  à  aucun  de  vous,  mes  très  chers 
frères,  rien  à  apprendre  touchant  la  constitution  de 
notre  très  saint  père  le  pape  en  forme  de  bref  dont 
nous  vous  instruisîmes  par  notre  mandement  du  9 
avril  1699,  que  nous  fimes  ensuite  insérer  tout  du 
long  dans  le  procès-verbal  de  notre  assemblée  pro- 
vinciale répandu  dans  tous  les  Pays-Bas,  nous  vou- 
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Ions  bien  néanmoins,  pour  plus  grande  précaution," 

vous  le  rapporter  ici 

Vous  savez,  mes  très  chers  frères,  que  nous  avons 
déjaadhéréaudit  bref,  simplement,  absolument,  sans 
ombre  de  restriction,  condamnant  avec  les  mêmes 
qualifications  tout  ce  qui  y  est  condamné,  et  défen- 
dant la  lecture  du  livre  sous  les  mêmes  peines.  C'est 
pourquoi  nous  n'avons  rien  à  ajouter  audit  mande- 
ment ;  et  comme  nous  avons  déjà  fait  enregistrer  le- 
dit mandement  au  greffe  de  notre  ofhcialité,  il  ne 
nous  reste  qu'à  ordonner,  conformément  à  la  déli- 
bération de  notre  assemblée  provinciale  et  à  la  dé- 
claration du  roi  qui  l'a  suivie,  que  le  présent  man- 
dement, avec  le  bref  qui  y  est  inséré,  sera  lu  d'un 
bouta  l'autre  dans  toutes  les  églises  de  notre  diocèse, 
et  que,  conformément  à  la  défense  portée  par  notre 
premier  mandement,  les  exemplaires  du  livre  con- 
damné, s'il  en  reste  quelques  uns  dans  les  mains  des 
fidèles,  nous  seront  rapportés  sans  retardement.  Fait 
à  Lessines,  dans  le  cours  de  notre  visite. 

Dès  que  les  procès-verbaux  des  assemblées  qui  s'é- 
toient  tenues  dans  toutes  les  métropoles  eurent  été 
envoyés  à  la  cour,  le  roi  fit  expédier  ses  lettres  pa- 
tentes le  4  août  1 6ç^ ,  qui  ordonnoient  la  publication 
du  bref.  M,  d'Aguesseau,  alors  avocat  général,  les 
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prcscnla  an  parlement  le  14  du  nicnic  mois,  et  fit  ce 
i("(|iiisitoir(?  si  digne  de  ses  talents,  de  sa  piété,  et  de 
son  respccl  [)oui-  l'église  : 

Messirurs, 

Nons  apportons  à  la  conr  les  lettres  patentes  par 
Ies(jnelles  il  a  plu  au  roi  d'ordonner  l'enregistrement 
de  la  constitution  de  notre  saint  père  le  pape  qui 
condamne  le  livre  intitulé  Explication  des  Maximes 
des  Saints  sur  la  vie  intérieure,  composé  par  messire 
François  de  Salignac  de  Fénélon ,  archevêque  de 
Cambrai;  et  nous  nous  estimons  heureux  de  pouvoir 
vous  annoncer  en  même  temps  la  conclusion  de  Cette 
grande  aflaire,  qui,  après  avoir  tenu  toute  l'église  en 
suspens  pendant  plus  de  deux  années,  lui  a  donné  au- 
tant de  joie  et  de  consolation  dans  sa  fin,  qu'elle  lui 
avoit  causé  de  douleur  et  d'inquiétude  dans  son 
commencement. 

Ce  saint  et  glorieux  ouvrage,  dont  le  succès  inté- 
ressoit  également  la  religion  et  l'état,  le  sacerdoce  et 
l'empire,  est  le  fruit  précieux  de  leur  parfaite  intelli- 
gence. Jamais  les  deux  puissances  suprêmes  que  Dieu 
a  établies  pour  gouverner  les  hommes  n'ont  concouru 
avec  tant  de  zèle,  disons  même  avec  tant  de  bon- 
heur, à  la  fin  qui  leur  est  commune,  c'est-à-dire  à  la 
gloire  de  celui  qui  prononce  ses  oracles  par  la  bou- 
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çhe  de  l'cglisc ,  et  qui  les  fait  exécuter  par  l'autorité 

des  rois. 

Des  ténèbres  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles 
empruntoient  l'apparence  et  l'éclat  de  la  plus  vive 
lumière ,  commençoient  à  couvrir  la  face  de  l'église. 
Les  esprits  les  plus  élevés,  les  âmes  les  plus  célestes, 
trompées  par  les  Elusses  lueurs  d'une  spiritualité 
éblouissante,  étoient  celles  qui  couroientavec  le  plus 
^'ardeur  après  l'ombre  d'une  perfection  imaginaire; 
et  si  Dieu  n'avoit  abrégé  ces  jours  d'illusion  et  d'éga- 
rement, les  élus  mêmes,  s'il  est  possible  et  s'il  nous 
est  permis  de  le  dire  après  l'écriture,  auroient  été  en 
dajiger  d'être  séduits, 

La  vérité  s'est  fait  entendre  par  la  voix  du  pape  et 
par  celle  des  évêques;  elle  a  appelle  la  lumière,  et 
la  lumière  est  sortie  du  sein  des  ténèbres  :  il  n'a  fallu 
qu'une  parole  pour  dissiper  les  nuages  de  l'erreur;  et 
le  remède  a  été  si  prompt  et  si  eflicace,  qu'il  a  effacé 
jusqu'au  souvenir  du  mal  dont  nous  étions  menacés. 

Un  des  plus  saints  pasteurs  que  Dieu  dans  sa  misé- 
ricorde ait  jamais  donnés  à  son  église,  un  pape  digne 
par  son  éminente  piété  d'être  né  dans  ces  siècles  lieur 
reux  où  le  ciel  mettoit  au  nombre  de  ses  saints  tous 
ceux  que  Rome  avoit  élevés  au  rang  de  ses  pontifes, 
çst  celui  que  la  providence  a  choisi  pour  faire  ce  dis- 
cernement si  nécessaire,  mais  si  difficile  entre  ja  vraie 
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(  l  kl  fausse  spiriliialilc.  La  gloire  en  éloil  duc  à  un 
poiililuat  si  pur,  si  (lésiiitc'Tessé,  si  pa(ih(]ue.  Il  sem- 
ble i|iie  l)ien,  cluiil  les  yeux  soiil  toujours  ouvc:rl.s 
sur  les  l)esoiiis  de  son  c^L^iise,  ait  [ir()lonL!,c  les  jours 
(Ic^  noire  saiiu  ponlile,  {ju'il  ail  ranimé  sa  vieillesse 
comme  celle  de  l'aii^le,  pour  ])arler  encore  le  lan<:^agc 
de  récriture,  et  qu'il  lui  ait  inspiré  une  nouvelle  ar- 
deur à  l'extrémité  de  sa  course,  pour  le  mettre  en 
état  d'être  non  seulement  l'auteur,  mais  h.'  consom- 
mateur de  ce  i^raixl  ouvrage. 

L'église  gallicane,  représentée  par  les  assemblées 
des  évoques  de  ses  métropoles,  a  joint  son  suffrage  à 
celui  du  saint  siei^e.  Animée  par  l'exemple  et  par  les 
doctes  écrits  de  ces  illustres  prélats,  qui  se  sont  dé- 
clarés si  hautement  les  zélés  défenseurs  de  la  saine 
doctrine,  elle  a  rendu  un  témoignage  éclatant  de  la 
pureté  de  sa  foi  :  la  vérité  n'a  jamais  remporté  une 
victoire  si  célèbre  ni  si  complète  sur  l'erreur;  au- 
cune voix  discordante  n'a  troublé  ce  saint  concert, 
cette  heureuse  harmonie  des  oracles  de  l'église.  Et 
quelle  a  été  sa  joie,  lorsqu'elle  a  vu  celui  de  ses  pas- 
teurs dont  elle  auroit  pu  craindre  la  contradiction 
si  son  cœur  avoit  été  complice  de  son  esprit,  plus 
humble  et  plus  docile  que  la  dernière  brebis  du  trou- 
peau ,  prévenir  le  jugement  des  évêques,  se  hâter  de 
prononcer  contre  lui-même  une  triste  mais  salutaire 
TOM  E  I.  s" 
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censure ,  et  rassurer  l'église  effrayée  de  la  nouveauté 
de  sa  doctrine,  par  la  protestation  aussi  prompte  que 
•solemnelle  d'une  soumission  sans  réserve,  d'une 
obéissance  sans  borne ,  et  d'un  acquiescement  sans 
ombre  de  restriction  l 

Que  restoit-il  après  cela,  si  ce  n'^est  qu^un  rai 
dont  le  règne  victorieux  n'a  été  qu'un  long  triom- 
phe encore  plus  pour  la  religion  que  pour  lui-mê- 
me, voulût  toujours  mériter  le  titre  auguste  de  pro- 
tecteur de  l'église  et  d'évêque  extérieur,  en  joignant 
les  armes  visibles  de  la  puissance  royale  à  la  force  in- 
visible de  l'autorité  ecclésiastique? 

C'est  lui  qui ,  après  avoir  donné  aux  évêques  la 
sainte  consolation  de  traiter  en  commun  des  affaires 
de  la  foi  suivant  la  pureté  de  l'ancienne  discipline, 
met  aujourd'hui  le  dernier  sceau  à  leurs  délibéra- 
tions en  ordonnant  que  la  constitution  du  pape,  ac- 
ceptée par  les  églises  de  son  royaume ,  sera  reçue , 
publiée ,  exécutée  dans  ses  états. 

M.  d'Aguesseau  fait  ses  observations  sur  la  clause 
proprio  motu,  et  sur  les  autres  clauses  contraires  aux 
libertés  de  l'église  gallicane,  et  termine  ainsi  ce  beau 
réquisitoire. 

Nous  sommes  même  persuadés  que  Jamais  il  n'a 
été  moins  nécessaire  de  rappeller  ces  grands  princi- 
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pcs  (K'  l'urdrc  liic'ian  liicjuc,  (jiic  sous  le  snt^c  poiiti- 
lical  du  poiuilt,"  (]ui  uous  gouverne. 

Successeur  des  vertus  encore  plus  (jik;  <le  la  di- 
gniU'  du  t;iand  saiiiL  Cjrégoire,  il  c  roiroil,  ( oiiime  re 
saint  papi',  se  laire  injure  à  Ini-inêuH^  s'il  doinioit  la 
moindre  allcinle  au  pouvoir  de  ses  hcres  les  évê- 
(]ues  :  JVlihi  injuriawjacio ,  sijralrum  rneorum  jura  pcr- 
lurho.  Il  sail,  comme  lui,  que  l'iionneur  de  l'église 
imiverselle  est  son  plus  grand  honneur,  que  la  gloire 
des  évêqnes  csL  sa  véritable  gloire,  et  que  plus  on 
rehausse  l'éclat  de  leur  grandeur,  plus  on  relevé  la 
dignité  de  celui  que  la  providence  divine  a  certaine- 
ment placé  au-dessus  d'eux. 

Il  aspire  à  être  aussi  saint,  mais  non  pas  plus  puis- 
sant dans  l'église,  que  ces  termes  colonnes  de  la  vé- 
rité, saint  Léon,  saint  Martin,  et  tant  d'autres  saints 
pontifes,  qui  tous  également  assis  dans  la  chaire  du 
prince  des  apôtres,  n'ont  pas  cru  avilir  la  dignité  du 
saint  siège  lorsqu'ils  ont  jugé  que  le  suffrage  des  évo- 
ques devoit  affermir  irrévocablement  l'autorité  de 
leurs  décisions,  et  que  c'étoit  à  ce  caractère  sensible 
d'une  parfaite  union  des  membres  avec  leur  chef, 
que  tous  les  chrétiens  étoient  obligés  de  reconnoître 
la  voix  de  la  vérité  et  le  jugement  de  Dieu  même. 

Nous  pourrions  donc  dire  avec  confiance  qu'il  ne 
seroit  pas  absolument  nécessaire  de  protester  ici  en 
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faveur  du  pouvoir  et  de  l'autorité  des  évceques,  si 
nous  étions  assurés  d'obtenir  toujours  de  la  faveur  du 
ciel  un  pape  semblable  à  celui  qu'il  laisse  encore  à  la 
terre. 

Mais  comme  les  temps  ne  seront  peut-être  pas 
toujours  aussi  tranquilles,  aussi  éclairés,  aussi  heu- 
reux, que  ceux  dans  lesquels  nous  vivons,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser,  messieurs,  de  vous  supplier 
ici  de  prévenir  par  une  modihcation  salutaire  les 
avantages  que  l'ignorance  ou  l'ambition  des  siècles  à 
venir  pourroient  tirer  un  jour  de  ce  qui  s'est  passé 
louchant  la  constitution  du  pape,  que  nous  avons 
l'honneur  de  vous  présenter. 

Dispensateurs  d'une  portion  si  considérable  de 
l'autorité  du  roi ,  consacrez-la  comme  lui  à  la  défense 
et  à  la  gloire  de  l'église  :  conciliez  par  un  sage  tem- 
pérament les  intérêts  du  pape  avec  ceux  des  évê- 
ques  :  recevez  son  jugement  avec  une  profonde  vé- 
nération, mais  sans  affoiblir  l'autorité  des  autres  pas- 
teurs; que  le  pape  soit  toujours  le  plus  auguste  mais 
non  pas  l'unique  juge  de  notre  foi;  que  les  évêques 
soient  toujours  assis  après  lui,  mais  avec  lui,  pour 
exercer  le  pouvoir  que  Jésus-Christ  leiu"  a  donné  en 
commun  d'instruire  les  nations,  et  d'être  dans  tous 
les  lieux  les  docteurs  de  la  foi  et  les  lumières  du 
monde 
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Telles  son  l,  messieurs,  loules  les  observations  (jiic 
noire  devoir  mous  ol)li[i,e  île  laire,  et  sur  la  forme  en 
général,  et  sur  les  clauses  parliculieres  de  la  cousli- 
iMlioii.  Nous  n'avons  eu  (in'iiii  seul  but  en  vous  les 
iwplitjuanl  ;  el  loul  ce  ([ue  noire  nnnisU;re  exige  tle 
nous  après  l'cUccplcUion  soleinnclle  des  éi^lises  de 
Iraïue  se  réilnil  à  vous  proposer  aujouixTliui  d'iini- 
ter  celle  simple  proleslalion  (pie  nous  trouvons  dans 
les  souscriptions  d'un  ancien  concile  d'Espagne,  vSa/- 
l'âpriscoruni  canonum  auctoritate. 

C'est  sur  ce  modèle  que  nous  avons  cru  devoir 
.lornier  les  conclusions  (]uc  nous  avons  prises  par 
écrit  en  la  manière  accoutumée;  nous  les  déposons 
entre  vos  mains,  et  nous  les  soumettons  à  la  supério- 
rité de  vos  lumières. 

C'est  par  vos  yeux  que  le  roi  veut  examiner  l'ex- 
térieur et  la  forme  du  breique  nous  vous  apportons. 
C'est  à  vous  qu'il  conhe  les  droits  sacrés  de  la  cou- 
ronne, et,  ce  qui  ne  lui  est  pas  moins  cher,  la  con- 
servation des  saintes  libertés  de  l'église  gallicane, 
persuadé  que,  bien  loin  d'altérer  cette  heureuse  con- 
corde que  nous  voyons  régner  entre  l'empire  et  le 
sacerdoce,  vous  l'affermirez  par  la  sagesse  de  vos  dé- 
libérations, alm  que  les  vœux  communs  de  l'église  et 
de  l'état  soient  également  exaucés,  et  que,  ne  sépa- 
rant plus  les  ouvrages  des  deux  puissances  qui  proce- 
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dent  (lu  môme  principe  et  qui  tendent  à  la  môme 
lin,  nous  respections  en  même  temps,  selon  la  pen- 
sée d'un  ancien  auteur  ecclésiastique ,  et  la  majesté 
du  roi  dans  les  décrets  du  souverain  pontife,  et  la 
sainteté  du  souverain  pontife  dans  les  ordonnances 
du  roi 

Pour  mettre  la  dernière  main  à  cette  grande  af- 
faire, le  clergé,  assemblé  à  Saint-Germain- en -Laye 
en  1700,  ordonna  à  M.  de  Meaux,  comme  celui  qui 
en  étoit  le  plus  instruit,  d'en  faire  une  mention  som- 
maire qui  seroit  insérée  dans  le  procès  verbal  de  l'as- 
semblée ;  il  le  nomma  président  du  bureau  qui  de- 
voit  y  travailler,  et  on  lui  donna  pour  un  de  ses  ad- 
joints M.  l'abbé  Bossuet  son  neveu.  On  peut  voir  par 
le  même  procès  verbal  avec  quelle  exactitude  on  s'ac- 
quitta de  cette  commission.  Il  est  à  remarquer  que 
les  évêques  assemblés  rendirent  témoignage  à  la  pureté 
des  mœurs  de  madame  Guy  on ,  en  déclarant  que  pour 
les  abominations  qu'on  regardait  comme  les  suites  de 
ses  principes ,  il  n'en  fut  jamais  question;  elle  en  a  tou- 
jours témoigné  de  F  horreur'. 

ce  Ce  témoignage,  dit  M.  de  Ramsai  (Vie  de  Fé- 
cc  nélon),  sera  un  monument  éternel  de  l'innocence 
ce  de  cette  dame;  car  les  prélats  assemblés  ne  le  lui 
ce  donnèrent  qu'après  qu'elle  eut  été  cinq  ans  en  pri- 
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ce  son,  qu'on  eut  lait  tU's  pcnjiiisilions  dans  Ions  K.s 
ce  licnx  on  clic  avoit  clé  dcpnis  sa  jeunesse,  qu'on 
ce  cul  employé  les  menaces  cL  les  promesses  pour  (liire 
ce  parler  contre  elle  ses  deux  femmes  de  chambre, 
<c  témoins  depuis  long-temps  de  sa  conduite,  et 
ce  qu'enlin  on  lui  v\\[  laie  subir  à  ellc-niéme  plusieurs 
ce  interroi^aloires  par  des  juges  différents 

ce  Elle  demeura  cependant  trois  ans  en  prison, 
ce  malade  cl  soulïrante,  après  que  le  procès  de  M.  de 
ce  Cambrai  fut  hni;  elle  pria  toujours  qu'on  lui  nom- 
ce  mât  son  crime  :  et  on  l'en  fit  sortir  sans  avoir  pu 
ce  rien  prouver  contre  sa  personne.» 

Elle  tut  exilée  àBlois,où  elle  vécut  très  retirée,  et 
sans  faire  parler  d'elle.  M.  de  Cambrai  continua  de 
lui  écrire  pour  la  consoler,  la  soutenir,  et  lui  mar- 
quer l'estime  qu'il  faisoit  de  sa  vertu. 

Quelque  prompte,  quelque  sincère  que  fût  la  sou- 
mission de  ce  prélat,  on  soupçonna  l'ame  la  plus  droite 
et  la  plus  ferme  d'avoir  agi  par  politique  ou  par  foi- 
blesse:il  n'ignoroitpas  ces  propos;  et  quoiqu'ils  trou- 
vassent peu  de  crédit,  il  crut  devoir  les  repousser  pour 
l'honneur  de  son  ministère  et  pour  celui  de  l'église. 

ce  Ma  soumission,  dit-il,  n'est  point  un  trait  de  po- 
«  litique  ni  un  silence  respectueux,  mais  un  acte  in- 
ce  térieur  d'obéissance  rendue  à  Dieu  seul.  Selon  les 
<c  principes  catholiques,  j'ai  regardé  le  jugement  de 


5i2  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
ce  mes  supérieurs  comme  un  écho  de  la  volonté  su- 
ce prcme.  Je  ne  me  suis  point  arrêté  aux  passions,  aux 
ce  préjugés,  aux  disputes  qui  précédèrent  ma  con- 
te damnation.  J'entendis,comme  Job,  Dieu  me  parler 
ce  (]\]  milieu  de  ce  tourbillon,  et  me  dire  :  Qui  at. 
ce  celui  qui  mêle  des  sentences  avec  des  discours  incon- 
cc  sidérés?  Et  je  lui  répondis  du  tond  de  mon  cœur  : 
ce  Puisque  j'ai  parlé  indiscrètement  ,je  n'ai  qu'à  mettre 
ce  ma  main  sur  ma  bouche ,  et  me  taire.  Depuis  ce 
ce  temps,  je  ne  me  suis  point  retranché  dans  les  vains 
ce  subterfuges  de  la  question  de  fait  et  de  droit;  j'ai 
ce  accepté  ma  condamnation  dans  toute  son  étendue, 
ce  II  est  vrai  que  les  expressions  dont  je  m'étois  servi, 
ce  et  d'autres  bien  plus  fortes,  avec  moins  de  correc- 
ce  tifs,  se  trouvent  dans  les  auteurs  canonisés;  mais 
ce  elles  n'étoient  point  propres  pour  un  ouvrage  dog- 
cc  matique.  Il  y  a  une  différence  de  style  qui  convient 
ce  aux  matières  et  aux  personnes  différentes  :  il  y  a  un 
ce  style  du  cœur,  et  un  autre  de  l'esprit;  un  langage  de- 
ce  sentiment,  et  un  autre  de  raisonnement.  Ce  qui  est 
ce  souvent  une  beauté  dans  l'un  est  une  imperfec- 
K  tion  dans  l'autre.  L'église,  avecune  sagesse  infinie, 
ce  permet  l'un  à  ses  enfants  simples,  mais  elle  exige 
ce  l'autre  de  ses  docteurs.  Elle  peut  donc,  selon  les  dil- 
cc  férentes  circonstances,  sans  condamner  la  doctrine 
ce  des  saints,  rejetter  leurs  expressions  fautives  dont 
ce  on  abuse  ». 
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Lors(|iio  M.  l'abbé  (le  ('luiiilcr.K,  (|iii  cloit  encore 
reslé  i|iiil(|iK'  leiiips  à  Rome,  alla  piciidic  cor)u,é  du 
pape,  sa  saiiil('l('>  le  (  liaiLi,ea  crassiiicr  de  sa  pari  M. 
de  Cainbi.ii  criine  eslime  liés  partie  iilieie.  Il  parla  de 
sa  soumission  axce  l(\s  plus  î^rauds  éloges,  et  dil  plu- 
sieurs lois  ees  paroles,  Nous  l'm>ons  dans  le  cœur, 
joignant  ses  mains  sur  sa  poitrine  comme  [)our  Teni- 
brasser  avec  tendresse.  11  ajoula  de  lui-même  qu'il 
vouloii  lui  écrir{\  ctcliargea  l'abbé  de  C>lianlerac  de 
voirie  cardinal  Spada,  à  qui  le  poniile  avoit  donné 
ordre  iYcn  expédier  le  bref.  Ce  cardinal  lui  dit  qu'il 
étoit  tout  prêt,  et  qu'il  rex]:)édieroit  incessamment. 
M.  l'ablu^  de  Clian  terac  s'oiïrit  de  l'aller  prendre  chez 
lu  i  le  jour  qu' il  au  roi  t  la  bon  té  de  lui  marquer;  mais  son 
éminence  s'y  opposa  lionnêtement,  et  promit  de  le  lui 
faire  remettre.  Comme  ce  brei  n'arrivoit  pas,  l'abbé 
envoya  une  personne  de  confiance,  à  qui  on  promit 
qu'il  seroit expédié  incessamment.  Cependant,  parce- 
qu'il  parut  quelque  embarras  dans  la  manière  dont  le 
cardinalaccompagnasaréponse,M.  de Chan terac  crut 
que  le  dessein  du  pape  pouvoit  être  traversé  par  les 
ennemis  de  M.  de  Cambrai  ;  car  on  lui  en  avoit  suscité 
par-touL.  11  ne  se  trompoit  pas  dans  sa  conjecture  : 
l'on  sut  bientôt  le  secret  de  ce  retardement.  Dès  que 
ces  personnes  si  prévenues  contre  ce  prélat,  ou  si  mal 
disposées,  surent  que  le  pape  lui  avoit  écrit,  elles 
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qui  traitoient  de  flatteurs  ou  d'intrigants  ceux  qui 
l'avoient  plaint,  et  encore  plus  ceux  qui  avoient  tâ- 
che de  le  servir,  parvinrent,  à  force  d'intrigues,  à  se 
procurer  une  copie  du  bref,  et  mirent  tout  en  œuvre 
pour  en  empêcher  l'expédition,  parcequ'il  étoit  plein 
d'éloges  pour  la  piété  et  pour  les  lumières  de  M.  de 
Cambrai.  Les  cardinaux  de  leurs  amis  tirent  naître 
chaque  jour  des  difficultés:  ils  dirent  si  haut  que  la 
cour  de  France  ne  seroit  pas  contente  qu'on  affoiblît 
la  condamnation  du  livre  de  M.  de  Cambrai  par 
tout  ce  qu'on  disoit  d'avantageux  pour  sa  personne, 
que  le  pape  alloit  se  déterminer,  ou  à  n'en  pas  don- 
ner du  tout,  ou  à  l'envoyer  au  nonce  en  France,  pour 
s'assurer  par  lui  qu'on  n'en  seroit  point  oftensé.  Mais 
le  cardinal  Albani  représenta  à  sa  sainteté  que  cet 
excès  de  timidité  passoit  les  bornes  de  la  juste  défé- 
rence qu'il  devoit  avoir  pour  les  cours  étrangères; 
cp.i'il  étoit  honteux  qu'un  pape  n'osât  écrire  à  un  ar- 
chevêque docile  et  soumis,  sans  convenir  avec  les 
princes  de  ce  qui  devoit  faire  la  matière  de  ses  brefs. 
Votre  sainteté,  ajouta-t-il,  ne  peut  rehiser  à  un  ar- 
chevêque le  témoignage  que  vous  lui  devez  sur  la 
pureté  de  sa  foi;  il  est  en  droit  de  vous  le  demander, 
et  de  vous  forcer  en  quelque  sorte  à  le  lui  donner. 

Ce  discours  du  cardinal  Albani,  qui  succéda  à 
Innocent  XII,  détermina  tout  d'un  coup  le  saint  père 
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à  ordoniKM' (jiron  irincllioil  le.  bref  entre  les  mains 
(le  M.  l'ahhé  de  ('liaiilerar;  el  I(;  rardirial  Spada  \v. 
lui  (.'iivoya  à  deux  heures  de  miil,  la  veille  de  son 
départ,  mais  avcf  heauenup  de  changements,  tout 
scellé,  et  sans  y  joindre  nn(>  copie  de  peur  iju'il  ne  la 
fit  voir  à  Rome,  et  qu'il  n'irritât  de  nouveau  ceux 
qui  s'y  étoient  (apposés. 

On  a  peine  à  comprendre  cette  animosité  qu'on 
remarcpioit  contre  l'archevêque  de  Cand:)rai  dans  un 
certain  ordre  de  personnes.  Il  s'étoit  trompé,  il  est 
vrai  :  mais  peut-on  douter  que  ce  ne  fût  de  bonne  foi? 
et  toutes  ses  délenses,  quoique  vives  et  courageuses , 
n'ont-elles  pas  un  caractère  de  candeur,  de  défiance 
de  lui-même,  et  de  docilité,  qui  sollicite  et  notre  in- 
dulgence pour  ses  erreurs,  et  notre  admiration  pour 
les  ressources  qu'il  trouvoit  dans  la  fécondité  de  son 
esprit  et  dans  la  beauté  de  son  imagination?  Nous 
avons  rapporté  avec  impartialité  ce  qu'ont  écrit ,  pour 
et  contre,  les  acteurs  de  cette  scène  trop  célèbre. 

Il  est  constant  que  M.  Bossuet  avoit  raison  pour 
le  fond;  beaucoup  de  gens  l'ont  blâmé  pour  la  for- 
me, et  trouvent  encore  qu'il  a  mis  une  srote  d'achar- 
nement à  poursuivre  un  confrère  qui  avoit  été  son 
ami,  et  qui  lui  avoit  donné  tant  de  marques  de  con- 
fiance. M.  de  Meaux,  comme  les  plus  grands  hom- 
mes, et  ceux  sur-tout  qui  connoissent  et  sentent  leur 
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supériorité,  fui  peut-être  tropsensibleàune résistance, 
àdesconLradiclioiis,  tju'il  irattendoitpasclelapartde 
M.  do  Fénélon;  et  celte  (jucrelle,  qui  commença  d'à-» 
bord  assez  paisiblement,  s'échauffa  dans  la  discussion 
et  donna  lieu  à  des  reproclies  personnels.  Saint  Jé- 
rôme ne  s'éleva-t-il  pas  avec  une  espèce  d'âcreté  con- 
tre saint  Augustin,  qui  n'étoit  pas  de  son  avis  sur  le 
sens  nouveau  qu'il  avoit  donné  à  un  passage  de  l'épî- 
ire  aux  Galates,  où  saint  Paul  reprit  saint  Pierre  de 
ce  qu'à  l'arrivée  des  Juiis  convertis  il  avoit  cessé  de 
manger  avec  les  Gentils?  La  lettre  que  saint  Augustin 
écrivoit  à  ce  sujet  étant  venue  à  la  connoissance  de 
saint  Jérôme,  ce  père  en  fut  olfensé,  et  le  lui  tit  con- 
noître  sans  beaucoup  de  ménagements.  Les  deux 
saints  s'écrivirent  diflérentes  lettres  pour  défendre 
leur  opinion.  Celles  de  saint  Jérôme  étoient  vives  et 
austères  comme  lui;  et  celles  de  saint  Augustin,  ce 
père  si  lumineux,  si  tendre  et  si  modeste,  étoient 
humbles ,  douces  et  pacifiques  :  «  Je  vous  conjure  ins- 
ic  tamment,  lui  dit-il,  de  me  relever  avec  coniiance 
te  quand  vous  voyez  que  je  me  trompe;  car,  quoique 
ce  l'office  d'un  évêque  soit  de  beaucoup  au-dessus  de 
ce  celui  d'un  prêtre,  cependant  à  bien  des  égards  Au- 
«  sustin  est  au-dessous  de  Jérôme,  ^d 

C'est  la  marche  ordinaire  des  disputes  importan- 
tes: on  y  entre  par  zèle;  et  pour  peu  qu'elles  durent, 
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l'IiimuMir  (  t  riiiipaticiici'  iif  laidciil  pas  de  s'en  lucler 
cl  (l'y  jouer  iiKillieurciisciiu-iil  le  lôlt.'  priiuipal. 
Quoi  c|u"il  en  soil,  ut)us  ne  pouvons  pas  nous  dispen- 
ser de  reuKUi|uer  (|ue,  nial[i,ré  les  loib  leels  île  l'c- 
nélou,  pit>s(]ue  tout  l'hoiuieur  de  celle  grande;  allaire 
a  élé  pour  lui,  cl  (|ue,  dans  eelLe  eirconslance,  il  <i 
éprouvé,  autant  cl  pliis(]uc  personne,  t]ue  riuimilia- 
tion  qu'on  accepte  et  à  laquelle  on  se  résigne  Iranchc- 
nient  nous  mène  à  la  véritable  gloire.  Il  est  dans  riui- 
nianilé  de  se  tromper  :  mais  n'esL-il  pas  plus  qu'hu- 
main de  le  reconnoîtrc  et  de  l'avouer  aussi  simple- 
ment, aussi  promptcment,  aussi  publiquement? 

Aussi  cet  aveu  lunuble  et  modeste  qui  ramena 
tout-à-coup  les  esprits  les  plus  prévenus,  les  força  à 
se  mettre  à  l'unisson  du  public,  et  à  combler  de  justes 
éloges  celui  qu'on  avoit  presque  travesti  en  vision- 
naire et  en  fanatique. 

M.  de  Meaux,  dans  le  récit  sommaire  qu'il  fit  à 
l'assemblée  du  clergé,  et  dans  le  mandement  qu'il 
donna  pour  Tacceptation  du  bref,  loua  lui-même  la 
soumission  de  M.  de  Cambrai  :  et  celui-ci  parut  avoir 
totalement  oublié  les  sujets  qu'il  pouvoit  avoir  de  se 
plaindre  de  ce  grand  prélat;  il  parloit  volontiers  de 
ses  ouvrages  admirables,  de  son  zèle  pour  la  religion, 
et  des  services  qu'il  avoit  rendus  à  l'église.  Un  jour 
même  qu'on  parut  craindre  de  le  nommer  devant  lui. 
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il  se  récria  qu'on  lui  faisoit  tort  et  qu'on  le  taxoit  d'a- 
veuglement ou  d'injustice,  si  l'on  appréhendoit  de 
prononcer  en  sa  présence  le  nom  d'un  homme  dont 
il  honoreroit  toujours  le  génie  sublime  et  profond.  11 
ne  voulut  plus  ni  rien  dire  ni  rien  écrire  qui  rappellât 
le  souvenir  de  son  livre ,  autrement  que  pour  annon- 
cer qu'il  avoit  été  le  premier  à  l'abandonner  dès  que 
le  pape  avoit  parlé.  Il  en  avoit  préparé  une  édition 
avec  des  notes,  des  explications,  des  corrections, 
qu'on  trouve  encore  toutes  de  sa  main  dans  la  biblio- 
thèque de  Sorbonne  :  mais  il  renonça  même  à  le  faire 
examiner,  dans  la  crainte  qu'on  ne  le  soupçonnât  de 
tenir  encore  à  des  erreurs  qu'il  avoit  désavouées. 

Tout  le  monde  sait  que  le  P.  Gerberon  lui  fit 
écrire  de  Hollande  qu'on  avoit  un  ouvrage  tout  prêt 
pour  sa  défense,  qu'on  ne  lui  demandoit  que  de  con- 
sentir et  de  contribuer  à  l'impression  de  cet  ouvrage. 
La  lettre  du  bénédictin  et  la  réponse  du  prélat  sont 
également  curieuses, xt  nous  croyons  devoir  les  rap- 
porter ici. 

Monseigneur, 

Un  inconnu  se  donna  l'honneur,  il  y  a  deux  ou 
trois  ans,  d'écrire  à  votre  grandeur  pour  lui  mar- 
quer, d'une  part,  avec  quelle  joie  il  voyoit  qu'elle 
soutenoit  le  pur  amour  de  Dieu  avec  une  fermeté 
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iiic'brauhiMc,  cl,  ilc  raiilrc,  avec  (|iicllc  douK  ni  il 
riiiiiarquoilciansscs  ccrils  des  principes  cxtrcmcmciit 
opj)oscs  à  (iiix  tic  sailli  Aii^usliii,  à  (pii  les  paj)es 
nous  ic'iivoieiil  pour  apprendre  ôv  lui  ([uellc  esL  la 
tlocliine  de  l'église  roiiiaine  tuiuliaul  le  iiiysLerc  de 
la  ^raee.  Lorsque  le  loiidre  du  Valitan  eiiL  écrasé  son 
premier  ouvrage  sans  avoir  louché  ceux  où  l'auleur 
s'étoit  explicjué  d'une  manière  très  claire  et  très  irré- 
j-)rocliable,  le  même  inconnu  prit  cîiicore  la  liberté 
de  suggérer  à  votre  grandeur  les  moyens  d'empêcher 
l'effet  de  ce  foudre,  et  qui  l'auroient  détourné  im- 
manquablement dans  un  temps  où  la  France  oublioit 
toutes  ses  libertés  et  ses  privilèges  lorsqu'il  s'agissoit 
ou  des  jansénistes,  ou  de  M.  de  Cambrai,  contre  qui 
tout  étoit  reçu.  Un  théologien  à  qui  il  est  parfaite- 
ment uni  de  seiiLîments,  et  avec  qui  il  a  une  étroite 
liaison,  publia  en  même  temps  une  lettre  adressée  à 
M.  de  Meaux,  dans  laquelle  il  démontroit  que  votre 
grandeur  n'a  point  tenu  les  erreurs  ni  les  fausses  ma- 
ximes qu'on  lui  a  imputées,  et  que  ce  n'est  point  au 
sens  qu'elle  a  soutenu  qu'on  a  condamné  son  livre 
et  les  vingt-trois  propositions  que  l'on  prétend  en 
avoir  été  tirées.  Mais  il  a  quelque  crainte  de  n'avoir 
pas  été  heureux  à  distinguer  votre  véritable  sens  dans 
celui  qui  a  été  condamné;  et  la  raison  de  sa  crainte 
est  qu'on  lui  a  dit  que  votre  grandeur  ne  témoignoit 
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pas  approuver  cette  démonstration,  puisqu'elle  aban- 

(loiHioit  cette  lettre  et  n'en  faisoit  point  chercher 

d'exemplaires. 

C'est  le  même  inconnu,  monseigneur,  qui,  après 
avoir  reçu  votre  bénédiction  ^'^  dans  une  occasion 
imprévue,  vient  encore  aujourd'hui  se  présenter  à 
vous  pour  se  plaindre  de  la  liberté  avec  laquelle  il 
voit  que  l'on  continue  de  vous  attribuer  les  erreurs, 
les  impiétés  et  les  extravagances  qui  ont  été  condam- 
nées dans  les  vingt-trois  propositions 

Le  théologien  qui  a  donné  au  public  trois  lettres 
adressées  à  M.  de  Meaux  pour  la  défense  du  pur 
amour  et  des  sentiments  de  votre  grandeur,  a  entre 
ses  mains  diverses  pièces  qui  en  sont  une  entière  apo- 
logie, et  il  les  auroit  déjà  publiées:  mais  comme  les 
libraires  ne  s'en  veulent  pas  charger,  parceque,  disent- 
ils,  ces  disputes  étant  passées,  ils  craignent  de  n'en 
avoir  pas  le  débit,  et  que  d'ailleurs  ce  théologien  n'a 
pas  autant  d'argent  que  de  zèle;  je  me  suis  engagé 
d'écrire  à  votre  grandeur  que,  si  quelqu'un  vouloit 
avoir  la  bonté  de  taire  remettre  à  quelques  marchands 
de  Hollande,  ou  à  Prix,  que  l'on  dit  qui  a  l'honneur 
d'être  connu  d'elle,  la  somme  de  400  florins  pour 


(i)  Cette  bénédiction  fut  reçue  sans  qu'il  se  fit  connoître  ni  quil 
se  présentât,  mais  avec  tout  le  peuple  assistant. 
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celui  (]iii  lui  fcroil  iiicltrc  outre  les  mains  loutes  ces 
pièces,  on  les  Femit  imprimer  incessamment  sans  que 
personne  pnissi'  j;imais  savoir  {]ue  votre  grandeur  y 
ail  aucune  pari  el  v\\  ail  eu  aucune  c  onnoissance. 
Néanmoins,  alui  (ju'elle  sache  ce  que  l'on  traite  dans 
ces  pièces,  votre  grandeur  en  trouvera  ici  les  litres  et 
la  liste.  Votre  grandeur  doit  être  assurée  que  dans 
lous  ces  écrits  on  ne  dit  rien  contre  Rome,  ni  contre 
la  censure  :  on  soutient  seulement  qu'elle  ne  tombe 
]X)int  sur  ses  sentiments;  et  si  elle  souhaite  de  voir 
tous  ces  écrits,  on  se  fera  un  plaisir  de  les  lui  en- 
voyer et  de  lui  en  laisser  la  disposition. 

Votre  inconnu,  qui  est  persuadé  que  votre  gran- 
deur a  conçu  de  l'amour  pour  saint  Augustin,  dans 
lequel  on  trouve  la  doctrine  catholique  de  la  grâce 
et  la  morale  chrétienne,  m'a  chargé  de  faire  tenir  à 
votre  grandeur  deux  petits  écrits  nouveaux  où  l'on 
montre  évidemment  que  les  vérités  que  ce  saint  doc- 
teur a  défendues  contre  les  pélagiens  sont  des  suites 
nécessaires  des  premiers  principes  de  la  religion  chré- 
tienne, que  personne  ne  conteste,  et  que  nul  fidèle 
ne  sauroit  contester  sans  renoncer  sa  toi,  et  que,  loin 
que  ces  sentiments  mènent  au  désespoir,  ils  fortihent 
la  confiance  que  Dieu  veut  que  nous  ayons  en  sa 
miséricorde.  Que  votre  grandeur  ait  la  charité  de  la 
demander  pour  celui  qui  est,  avec  autant  de  respect 
TOME  I.  v' 
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que  de  sincérité,  ce  que  lui  doit  être  le  moindre  des 

prêtres,  et  son  plus  attaché  et  fidèle  serviteur. 

Si  votre  grandeur  a  la  bonté  de  me  faire  savoir  sa 
disposition  sur  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  écrire, 
elle  peut  en  faire  adresser  un  billet  à  M.  Prix,  à  Bru- 
xelles, pour  le  remettre  à  celui  qui  le  lui  fera  de- 
mander. 

Liste  des  pièces  que  ce  père  annonçoit  dans  sa  lettre 
copiée  ci-dessus ,  et  qu'il  voulait  faire  imprimer. 

Considérations  sur  les  délibérations  des  assemblées  provincia- 
les, etc. 

Remarques  sur  le  livre  de  M.  Févêque  de  Meaux. 

Fausses  accusations  de  M.  de  Meaux  contre  M.  de  Cambrai. 

Les  injures  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  de  M.  de  Meaux  contre 
M.  de  Cambrai. 

Altérations  et  falsifications  du  texte  de  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai par  M.  de  Meaux. 

Les  justes  plaintes  de  M.  Tarclievêque  de  Cambrai  sur  la  conduite 
de  M.  de  Meaux  à  son  égard. 

Fausses  imputations  de  M.  de  Meaux  et  des  deux  autres  prélats, 
réRitées  par  M.  l'archevêque  de  Cambrai  dans  sa  réponse  à  leur 
déclaration  sur  son  livre. 

Les  défenses  de  M.  Févêque  de  Meaux  repoussées  par  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambrai. 

Les  sentiments  de  M.  Févêque  de  Meaux  touchant  le  plus  pur 
amour,  dénoncés,  etc. 

Les  sentiments  moins  exacts  de  messire  Jacques-Bénigne  Bossiiet, 
évêque  de  Meaux,  répandus  dans  son  instruction  sur  les  états  d'o- 
raison ,  etc. 
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R('pon':('  (II'  M.  d>'  Cninhmi. 

Vous  me  propose/  d'envoyer  (\v.  l'argenl  pour  l'iin- 
pressiou  d'un  (jiivrat^e  lait  pour  juslilier  ma  foi.  Je 
su[-)po.se  c]uc  ceL  ouvraj^e  est  tel  (jiie  vous  le  dépei- 
gnez, (|u'il  traite  solidement  les  véritables  questions, 
qu'il  ne  justifie  que  mon  sens,  qu'il  ne  défend  ni  di- 
rectement ni  indirectement  celui  de  mon  livre  con- 
danuié  :  vous  pouvez  croire  que  l'argent  est  ce  qui 
me  coûleroit  le  moins  quand  il  s'agit  d'une  chose 
importante;  mais  autant  que  j'ai  eu  d'application  à 
écrire  pour  me  défendre  avant  le  jugementde  Rome, 
autant  suis-je  attaché  depuis  ce  jugement  à  me  taire , 
à  souffrir  en  paix,  et  à  abandonner  ma  réputation  à 
la  providence. 

Vous  avez  lu,  sans  doute ,  le  recueil  de  trente-deux 
propositions  que  je  tâchois  de  justiher  par  les  auto- 
rités des  saints.  Le  véritable  sens  dans  lequel  j'ai  eu 
intention  d'écrire  y  est  expliqué.  Cet  ouvrage,  et 
mes  autres  écrits  apologétiques,  ont  été  vus  à  Rome, 
à  Paris,  et  par  tout  ailleurs.  J'ai  protesté  devant  Dieu, 
dans  tous  ces  écrits,  que  je  n'ai  jamais  rien  cru  au- 
delà  de  ce  qu'ils  contiennent,  et  que  je  n'ai  voulu  fa- 
voriser aucune  des  erreurs  qu'on  m'avoit  imputées. 
Depuis  le  jugement  de  Rome,  j'ai  répété  la  même 
déclaration  solemnelle  dans  le  procès  verbal  de  notre 
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assemblée  provinciale,  qui  n'est  pas  moins  public  que 
les  procès  verbaux  des  autres  provinces,  et  que  les 
actes  mêmes  de  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France.  Que  pourrois-je  ajouter  à  tant  d'éclaircisse- 
ments, que  des  répétitions  inutiles?  Qu'y  a-t-il  d'é- 
quivoque dans  cette  conduite? 

J'aimerois  mieux  mourir,  que  de  défendre  direc- 
tement ou  indirectement  un  livre  que  j'ai  condamné 
sans  restriction  et  du  fond  du  cœur  par  docilité  pour 
le  saint  siège.  Tout  ce  que  j'écrirois  sur  mon  sens 
personnel,  en  mettant  à  part  le  sens  du  texte,  seroit 
regardé  comme  une  voie  détournée  pour  rallumer 
la  guerre  et  pour  rentrer  dans  l'apologie  de  mon 
ouvrage.  Il  n'est  ni  juste  ni  édifiant  qu'un  auteur 
veuille  perpétuellement  occuper  l'église  de  ses  con- 
testations personnelles ,  et  qu'il  aime  mieux  conti- 
nuer le  trouble  sans  fm,  que  de  porter  humblement 
sa  croix.  Quand  on  n'écoute  point  un  évêque  sur  ses 
propres  intentions ,  qu'il  a  tant  de  fois  expliquées  par 
écrit ,  à  quel  propos  parleroit-il  encore?  Il  n'y  a  plus 
pour  lui  ni  édification  à  donner,  ni  dignité  à  soute- 
nir, que  dans  un  profond  silence.  Je  sais  trop  ce  que 
l'église  souffre  du  scandale  de  telles  disputes,  pour 
vouloir  les  renouveller  par  une  délicatesse  de  répu- 
tation. Dieu  aura  soin  de  l'honneur  de  son  ministre, 
s'il  daigne  s'en  servir  pour  le  fruit  du  ministère  dans 
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ce  ilioccsi.'.  11  inc  semble  que  les  gens  neutres  el  (.ijui- 
lahles  sont  édihés  de  mou  silence,  et  ne  don  lent 
point  de  ma  bonne  loi  dans  toute  cette  affaire.  Nul 
é(  I  il  ne  peisuadeioit  ceux  cjui  ne  voudroient  [)as  ^'tre 
peisuadés. 

\^ons  coniprencv.  bien,  monsieur,  (jn'il  y  aiiroil 
nne  dnpiicilé  iiidii^ne  d'un  chrétien  à  ne  vouloir 
plus  écrire  moi-même,  et  à  être  en  secret  de  concert 
avec  un  étranger  qui  écriroit  pour  moi;  ainsi  j'esperc 
que  vous  ne  serez  ni  peiné,  ni  surpris  de  la  résolu- 
tion que  j'ai  prise  de  ne  prendre  aucinie  part  ni  di- 
rtH  te  ni  indirecte  à  aucun  ouvrage  sur  cette  matière. 
Je  n'ai  pas  moins  de  sensibilité  pour  vos  offres,  que  si 
|o  les  acccptois. 

C'est  ainsi  que  finit,  pour  ne  se  réveiller  jamais, 
riiistoire  d'un  livre  qui  n'a  plus  trouvé  de  défen- 
seurs, parceque  l'auteur  l'avoit  sincèrement  aban- 
donné :  exemple  rare,  et  qui  montre  ce  que  la  sim- 
plicité de  Tobéissance  ,  et  une  docilité  qui  ne  ré- 
serve rien,  peuvent  pour  la  paix  de  l'église. 

M.  de  Cambrai  n'a  voulu  laisser  de  monument  de 
cette  querelle  trop  célèbre  et  trop  fameuse,  que  le 
soleil  d'or  dont  il  fit  présent  à  son  église.  Il  repré- 
sente la  Religion  qui  supporte  le  saint  Sacrement,  et 
qui  foule  aux  pieds  deux  livres  aux  armes  du  prélat. 
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La  tradition  constante  est  que  ce  sont  deux  exem- 
plaires des  Maximes  des  Saints.  Le  jour  qu'il  publia 
le  bref  qui  les  condamnoit,  il  en  délendit  la  lecture, 
ordonna  que  tous  les  exemplaires  fussent  apportés 
dans  la  cour  de  son  palais  pour  y  être  brûlés;  ce  qu'il 
exécuta  lui-même. 

C'est  par  ce  dernier  trait  que  nous  terminerons  ce 
troisième  livre. 

FIN    DU    LIVRE    TROISIEME. 


^ 


L  I  V  JV  E    Q  U  A  T  II  I  E  M  E. 

M.  DE  Camurai  s'cloil  égare  j)ar  un  goÛL  trop  ar- 
JenfcKla  pcrfrclion:  revenu  et  corrige  de  ((.'tcblouis- 
senient,  loniine  rap|)elloil  M.  Bossuet,  au  j)reniier 
son  de  la  voix  du  chef  de  l'église,  il  entra  dans  la 
route  de  docilité  simple  et  prompte  qui  caractérise 
bcs  vrais  enlants. 

11  avoit  défendu  sa  cause  sans  aigreur  et  sans  ani- 
mosité,  il  reçut  sa  condamnation  sans  dépit  et  sans 
chagrin.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  pût  colorer  sa  résis- 
tance de  prétextes  spécieux;  ce  n'est  pas  même  qu'il 
manquât  de  partisans  zélés  et  savants.  Tantd'erreurs 
plus  révoltantes  n'en  trouvent-elles  pas  de  toujours 
prêts  à  se  déclarer  en  leur  fliveur?  Et  qui  étoit  plus 
propre  à  faire  des  enthousiastes  que  Fénélon,  si  re- 
commandable  par  les  cliarmes  et  la  tournure  de  son 
caractère,  par  les  ressources  et  les  grâces  de  son  es- 
prit^ par  l'importance,  et,  si  j'osois  le  dire,  par  la 
solitude  de  ses  adversaires?  car  il  n'y  avoit  presque 
plus  personne  qui  ne  s'intéressât  à  lui;  mille  voix 
s'élevoient  pour  le  plaindre  et  pour  l'admirer,  toutes 
paroissoient  disposées  à  prendre  sa  défense  au  pre- 
mier signal  qu'il  en  donneroit.  On  le  craignoit  à  la 
cour,  on  s'y  attendoit  presque  ;  et  Louis  XIV,  qu'on 
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avoit  prévenu,  à  qui  on  ne  cessoit  de  le  représenter 
comme  un  esprit  incapable  de  plier,  fut  étrangement 
et  agwablement  surpris  de  l'obéissance  facile  et  fran- 
che de  M.  l'archevêque  de  Cambrai. 

Voici  comme  ce  prélat  écrivoit  à  M.  le  duc  de 
Bèauvilliers  :  «  Ce  que  vous  me  mandez  que  vous 
ce  avez  fait  pour  obéir  au  pape,  en  vous  défaisant  de 
ce  mon  livre,  m'édifie  et  ne  me  surprend  pas.  Je  con- 
cc  nois  votre  attachement  à  une  obéissance  simple,  et 
ce  je  ne  vous  pourrois  reconnoître  à  une  autre  con- 
cc  duite.  Vous  savez  bien,  monsieur,  que  je  n'ai  ja- 
ce  mais  estimé  ni  toléré  aucune  piété  qui  n'a  pas  ce 
ce  solide  fondement,  w 

Le  souvenir  de  tant  de  vertus  qui  avoient  fait  im- 
pression se  réveilla.  Le  duc  de  Bourgogne  redouta 
moins  de  montrer  sa  reconnoissance  et  son  attache- 
ment pour  son  ancien  maître.  On  parloit  hardiment 
de  ses  excellentes  qualités  :  on  le  louoit  tout  haut  : 
on  le  regrettoit;  et  peut-être  qu'au  moyen  de  quel- 
ques démarches,  de  quelques  soumissions  vis-à-vis 
des  personnes  qui  avoient  procuré  sa  disgrâce,  il  ne 
lui  auroit  pas  été  difficile  de  s'en  relever. 

Mais  le  marteau  de  l'adversité,  sans  écraser  ce 
cœur  sensible,  l'avoit  entièrement  dépouillé  de  tout 
désir  peu  conforme  à  ses  devoirs.  L'espérance  tou- 
jours incertaine  d'un  plus  grand  bien  à  faire  à  la  cour 
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et  liors  clt;  son  diocèse  ne  le  séduisit  donc  pas  ;  et 
loin  de  j)(Miser  à  se  décliarm-r  du  soin  de  son  iron- 
pcMii  pour  aller  éclairer  et  cojiduiie  des  personnes 
(]ni  lui  éloicMit  très  chères,  dont  les  exemples  j)ot]- 
voient  inllner  sur  tonte  la  nation ,  mais  auprès  de  cjni 
la  providence  ne  l'appelloit  plus,  il  resla  et  voulut 
rester  jnsqn'à  la  mort  dans  le  lieu  oîi  il  étoit constant 
que  Dieu  le  demandoit. 

Dans  une  autre  lettre  à  M.  le  duc  de  Bcauvilliers, 
il  lui  mandoit  :  «  Je  suis  fâché,  mon  bon  duc ,  de  ne 
ce  point  vous  voir,  vous,  la  bonne  duchesse,  et  quel- 
«c  ques  autres  amis  en  très  petit  nombre.  Pour  tout  le 
«  reste,  je  suis  ravi  d'en  être  bien  loin;  j'en  chante  le 
«cantique  de  délivrance,  et  rien  ne  me  coûteroit 
«  tant  que  de  m'en  rapprocher....  Je  travaille  ici  dou- 
te cernent,  et  je  ménage  les  esprits  pour  me  mettre  à 
ce  portée  de  leur  être  utile.  Ils  m'aiment  assez,  parce- 
<c  qu'ils  me  trouvent  sans  hauteur,  tranquille  et  d'une 
ce  conduite  uniforme.  Ils  ne  m'ont  trouvé  ni  rigou- 
<c  reux,  ni  intéressé,  ni  artificieux  :  ils  se  fient  assez  à 
«e  moi;  et  nos  bons  Flamands,  tout  grossiers  qu'ils  pa- 
ce  roissent,  sont  plus  fins  que  je  ne  veux  l'être..,.. 
ce  J'aime  toujours  beaucoup  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

ce  Je  vous  conjure  de  ne  vous  relâcher  jamais  dans 
ce  votre  amitié  pour  lui Supportez-le  sans  le  flat- 
te ter,  avertissez-le  sans  le  fatiguer,  et  bornez  vous 

TOME  I.  x^ 
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ce  aux  occasions  et  aux  ouvertures  de  providence  aux- 
ic  quelles  il  faut  être  fidèle.  Dites-lui  les  vérités  qu'on 
a  voudra  que  vous  lui  disiez;  mais  dites-les  lui  ouver- 
cc  tement,  doucement,  avec  respect  et  avec  tendresse. 
<c  C'est  une  grande  providence,  que  son  cœur  ne  se 
ce  tourne  point  vers  ceux  qui  auroient  tâché  d'y  trou- 
cc  verde  quoi  vous  perdre.  Qu'il  ne  vous  échappe  pas, 
<c  au  nom  de  Dieu  :  s'il  faisoit  quelque  grande  faute, 
ce  qu'il  sente  d'abord  en  vous  un  cœur  ouvert  comme 
ce  un  port  dans  le  nauhage J'en  suis  bien  tendre- 
ce  ment  occupé.  33 

Les  moments,  en  effet,  que  lui  laissoient  les  fonc- 
tions de  son  ministère,  étoient  encore  consacrés  à 
l'instruction  de  son  auguste  élevé.  11  lui  écrivoit  sou- 
vent; il  lui  rappelloit  sans  cesse  les  principes  de  jus- 
tice "et  de  bonté  qu'il  lui  avoit  inspirés.  C'est  pour 
les  lui  retracer  avec  iorce  et  avec  agrément  qu'il  tra- 
vailla dans  son  loisir  à  rassembler  les  morceaux  épars 
de  Télémaque  qui  avoient  été  la  matière  et  l'objet 
de  ses  leçons. 

Il  avoit  depuis  long-temps  dans  la  tête  le  plan  de 
cet  excellent  ouvrage  :  il  l'avoit  même,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  exécuté  en  partie;  mais  il  falloit 
l'étendre,  le  développer,  en  faire  un  cours  suivi  de 
préceptes,  et  employer  les  richesses  de  l'imagination 
t[  embellir ,  à  faire  goûter  le  langage  sévère  de  la 
raison. 
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M.ithc  (le  SCS  idées,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  plus 
dilluile,  maître  de  ses  seiuinieiiLs,  les  pensées,  les 
luouvenieiiis,  loiit  élc^il  à  ses  ordres,  et  veuoit  se  pla- 
cer sans  ellort  sous  (clle  |)liiiiie  élégante  et  rapide. 
Cette  étonnante  production  ne  lui  coula  donc  ,  en 
quelque  sorte,  que  la  peine  de. l'écrire:  c'est  qu'il 
étoit  plein  de  la  lecture  des  anciens,  plein  de  son  su- 
jet et  de  tout  ce  qu'il  devoit  savoir  pour  le  bien 
traiter. 

Est-ce  un  roman  ?  est-ce  un  poëme  épique?  Les  gens 
de  l'art  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nom  qu'on  doit 
lui  donner;  mais  tous  conviennent  qu'on  y  trouve 
les  qualités  vives  et  brillantes  de  l'épopée  :  un  héros 
qui  attache  et  qu'on  ne  perd  jamais  de  vue;  beaucoup 
d'invention;  une  marche  ferme,  soutenue;  un  style 
cadencé  et  harmonieux;  des  épisodes  sagement  mé- 
nages,  naturellement  amenés;  des  descriptions  choi- 
sies et  pittoresques;  des  atentures  merveilleuses, 
mais  jamais  bizarres,  jamais  invraisemblables;  la  ver- 
tu aux  prises  avec  l'adversité,  avec  les  passions  les 
plus  fougueuses,  et  Imissant  toujours  par  en  triom- 
pher; une  morale  douce  et  exacte;  cet  art  admirable 
de  parler  aux  rois  de  leurs  devoirs  sans  les  choquer, 
et  aux  peuples  de  leur  soumission  sans  les  dégrader; 
dans  les  portraits  si  bien  contrastés,  dans  tous  les 
mouvements,  je  ne  sais  quoi  de  fort  et  de  moelleux 
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qui  élève  l'ameet  qui  l'attendrit;  le  caractère  enfin 
d'originalité  qui  rappelle  les  chcEs-d'œuvre  des  an- 
ciens, qui  met  toujours  Fénélon  de  pair  avec  eux,  et 
souvent  au-dessus  d'eux. 

Un  domestique  à  qui  il  faisoit  transcrire  cet  ou- 
vrage, qu'il  ne  destinoit  qu'à  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne, lui  en  déroba  une  copie  qu'on  fit  imprimer.  «Si 
ce  cela  est,  dit  M.  deVoltaire^",  l'archevêque  deCam- 
cc  brai  dut  à  cette  infidélité  toute  la  réputation  qu'il 
ce  eut  en  Europe;  mais  il  lui  dut  aussi  d'être  perdu 
(c  pour  jamais  à  la  cour.  On  crut  voir  dans  le  Télé- 
ce  maque  une  critique  indirecte  du  gouvernement  de 
ce  Louis  XIV.  Scsostris  qui  triomplioit  avec  trop  de 
ce  faste,  Idoménée  qui  établissoit  le  luxe  dans  Salente 
ce  et  qui  oublioit  le  nécessaire,  parurent  des  portraits 

ce  du  roi Le  marquis  de  Loiwois ,  aux  yeux  des 

ce  mécontents,  étoit  représenté  sous  le  nom  de  Proté- 
(csilas,  vain,  dur,  hautain,  ennemi  des  grands  capi- 
cc  taines  qui  servoient  l'état  et  non  le  ministre. 

ce  Les  alliés,  qui,  dans  la  guerre  de  1688,  s'unirent 
ce  contre  Louis  XIV ,  qui  depuis  ébranlèrent  son 
ce  trône  dans  la  guerre  de  170 1 ,  se  firent  une  joie  de 
<c  le  reconnoître  dans  ce  même  Idoménée  dontlahau- 
ce  teur  révolte  tous  ses  voisins.  Ces  allusions  firent  de 
ce  profondes  impressions,  à  la  faveur  de  ce  style  har- 

(1)  Siècle  de  Louis  XIV,  édition  de  1771 ,  t.  3,  p.  72. 


LIVRE    Q  U  A  T  R  1  F,  M  1-.  533 

te  rnonioiix  cjui  insimie  (rinic  inaiiicrt:  si  Icndrc  la 
ce  inodcralioii  et  la  roncordc.  Les  étrangers,  et  les 
ce  François  nièine,  lassés  de  tant  de  guerres,  virent 
«  avec  une  (oiiscjlaLiou  maligne  une  salyre  dans  un 
<c  livre  lait  [)(nir  enseigner  la  vertu,  j) 

L'ini[)ression  du  l'éléniaqne ,  cju'on  faisoit  furti- 
vement à  Paris,  lui  arrêtée  dès  qu'on  en  eut  connois- 
sance  à  la  cour  :  il  ncn  parut  donc  alors,  en  1698, 
qu'un  exemplaire  in- 12. ,  en  assez  gros  caractère  et 
de  20S  pages.  Mais  le  libraire  laissa  tirer  des  co[)ies 
du  manuscrit;  elles  se  vendoient  sous  le  manteau  : 
ce  fut  par  cette  voie  que  le  sieur  Adrien  Moetjens, 
libraire  des  plus  intelligents,  s'en  procura  un  exem- 
plaire qu'il  lit  imprimer  en  Hollande  avec  une  grande 
précipitation  ,  et  qui  parut  au  mois  de  juin  1699. 
Toute  imparfaite  qu'étoit  cette  édition,  elle  eut  le 
plus  grand  succès.  Télémaque  fut  réimprimé  plu- 
sieurs lois,  et  les  presses  ne  pouvoient  suffire  à  con- 
tenter la  curiosité  et  l'empressement  du  public.  Les 
éditions  en  furent  innombrables.  Ce  n'est  cependant 
qu'après  la  mort  de  Louis  XIV ,  et  après  celle  de  l'au- 
teur, qu'on  en  a  eu  de  bien  exactes.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  lu 
par  les  hommes  de  tous  les  âges,  de  tous  les  états  et 
de  toutes  les  nations.  Il  est  vrai  que  quoiqu'on  y  ad- 
mirât la  pompe  d'Homère  jointe  à  l'élégance  de 
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Virgile,  et  les  agréments  de  la  fable  réunis  à  toute 
la  force  de  la  vérité,  il  s'éleva  contre  lui  des  critiques 
d'un  goût  sévère  qui  le  traitèrent  avec  quelque  ri- 
gueur ;  mais  les  critiques  sont  oubliés ,  et  le  livre  a 
toujours  été  regardé,  dit  encore  M.  de  Voltaire,  com- 
me un  des  beaux  monuments  d'un  siècle  florissant. 

ce  Télémaque,  et  c'est  une  observation  de  l'auteur 
des  trois  siècles  de  notre  littérature  ,  «  Télémaque 
ce  se  fait  toujours  lire  avec  le  même  intérêt;  on  ne  le 
ce  quitte  qu'avec  le  désir  d'y  revenir,  et  tout  lecteur 
ce  en  sent  les  beautés,  parcequ'elles  sont  à  la  fois  su- 
ce blimes  et  naturelles.  Qui  pourroit  en  effet  résister 
ce  aux  charmes  séducteurs  d'un  style  qui  pénètre 
ce  l'ame  ,  la  remue  ,  l'échaufie  ,  et  lui  fait  éprouver 
ce  sans  fatigue  les  sensations  les  plus  douces  et  les 
ce  plus  variées? 

ce  Quoique  cet  ouvrage, 'dit  un  des  panégyristes 
cède  Fénélon  ^'\  semble  écrit  pour  la  jeunesse,  et 
ce  principalement  pour  un  prince  ^"\  c'est  pourtant 
ce  le  livre  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  esprits.  Ja- 
ce  mais  on  n'a  iait  un  plus  bel  usage  des  richesses 

(i)  M.  de  la  Harpe,  éloge  de  Fénélon. 

(2)  Nous  avons  entre  les  mains  un  recueil  de  maximes  de  morale 
et  de  politique,  extraites  de  Télémaque  par  Louis  XVI,  et  imprimées 
sous  ses  yeux,  à  Versailles,  en  1766  :  il  n'avoit  pas  alors  12  ans,  et 
le  choix  de  ces  maximes  est  plein  de  sagesse  et  de  discernement. 


L  1  V  1\  F.    Q  U  A  ^I^  R  I  r  \1  r.  535 

ce  lie;  raiiliijuilé  oldos  Ircsors  de  riiiin^iiialion;  jamais 
cic  lavcrlii  irem|)ruiUa,  pour  parler  aux  hoinuies,  un 
«  langage  plus  imk  liauleur,  cl  n'cui  plus  de  droits  à 
ce  notre  amour.  Là  se  Fait' sentir  davantage  ce  genre 
ce  d'éloqucMue  qui  est  le  propre  de  Fénélon  ;  cette  onc- 
ce  lion  pénétrant.e,  cette  élocution  persuasive,  cette 
te  abondance  de  sentiments  qui  se  répand  de  l'ame 
ce  de  l'auteur  et  cjui  passe  dans  la  nôtre;  cette  amé- 
cc  nité  de  stylo  qui  llatte  toujours  l'oreille  et  ne  la  la- 
ce tigue  jamais;  ces  tournures  nombreuses  où  se  dé- 
ce  veloppent  tous  les  secrets  de  l'harmonie  périodique, 
te  et  qui  pourtant  ne  semblent  être  que  les  mouve- 
tc  ments  naturels  de  sa  phrase  et  les  accents  de  sa  pen- 
te sée;  cette  diction  toujours  élégante  et  pure  qui  s'é- 
cc  levé  sans  eftort,  qui  se  passionne  sans  affectation  et 
ce  sans  recherche;  ces  formes  antiques  qui  semble- 
cc  roicnt  ne  pas  appartenir  à  notre  langue,  et  qui  l'en- 
cc  richissentsansla  dénaturer;  enfin  cette  facilité  char- 
te mante,  l'un  des  plus  beaux  caractères  du  génie, 
ce  qui  produit  de  grandes  choses  sans  travail,  qui  s'é- 
ce  panche  sans  s'épuiser.  ^ 

Voilà  comme  on  parle  et  ce  qu'on  pense  encore 
de  Télémaque  au  bout  de  près  d'un  siècle  :  il  est  tou- 
jours lu,  toujours  recherché.  Mais  pourquoi  n'est-il 
pas  aussi  généralement  utile?  c'est  peut-être  qu'on  le 
Jit  de  trop  bonne  heure;  c'est  qu'on  ne  le  lit  que  pour 
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s'amuser;  c'est  que  l'éclat  du  style  éblouit  la  plupart 
des  lecteurs,  qu'ils  s'y  arrêtent  trop,  et  que,  fixés 
par  les  beautés  de  l'imagination,  ils  ne  s'élèvent  point 
ou  ne  veulent  pas  s'élever  jusqu'aux  beautés  subli- 
mes de  raison  et  de  vérité  qu'il  renferme. 

Ces  productions  qui  échappoient  pour  ainsi  dire 
à  la  plume  de  M.  de  Cambrai,  ne  nuisoient  à  aucun 
de  ses  devoirs  :  toujours  prêt  à  prêcher,  à  confesser, 
à  visiter  les  malades,  à  écouter  ses  curés  et  ses  prê- 
tres, à  recevoir  et  les  diocésains  et  les  étrangers  que 
sa  réputation  de  bonté  et  de  vertu  attiroit  chez 
lui,  il  ne  portoit  nulle  part  cet  air  inquiet,  préoc- 
cupé, distrait^  qu'on  remarque  quelquefois  dans  les 
personnes  livrées  à  l'étude  et  à  la  composition,  Le 
temps,  qu'on  ménage  souvent  ou  trop  ou  trop  peu, 
malgré  son  attention  à  l'économiser,  il  ne  le  croyoit 
jamais  perdu  dès  qu'il  étoit  employé  à  l'utilité,  à  la 
consolation ,  à  l'agrément  même  de  ceux  qui  le  re^ 
cherchoient.  Personne  ne  fut  d'un  abord  plus  facile  et 
plus  engageant  :  le  savoir,  le  goût  le  plus  exquis,  les 
talents  et  les  connoissances  en  tout  genre,  ses  vertus 
même,  sembloient  n'être  plus  en  lui  que  pour  les  au- 
tres. Son  esprit,  mort  à  l'amour  propre,  donnoit  tout 
dans  la  conversation  à  la  vanité  d'autrui  :  l'homme  de 
chaque  profession ,  le  savant  en  quelque  espèce  de 
science  que  ce  fût,  se  trouvoit  à  son  aise  avec  lui  :  il 
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moUoÎL  d'aboiil  (  liariin  sur  ( c  (jti'il  coiinoissoit  lo 
mieux;  mais  ii  dispamissoit  cusiiilc  ,  cl  se  coiUciUoit 
de  cloimcr  occasion  aux  aulics  de  puiser  dans  leur 
fonds  ce  c]u'ils  pouvoient:  lonruir  de  plus  pro])re  à  les 
faire  valoir:  aussi  K' (juilloil-ou  toujours  avec  peine 
et  toujours  très  coulent  de  soi.  Dès  son  entrée  dans 
le  monde,  on  avoit  remarc]ué  dans  Fénclon  le  talent 
si  rare  de  découvrir  et  de  faire  paroître  le  talent  d'au- 
trui;  mais  cette  cjualité  s'étoit  perfectionnée  par  l'ai- 
sance d'un  ccTur  dégagé  de  tout,  et  c]uc  la  main  de 
Dieu  avoit  plié,  hiçonné,  pour  ainsi  dire,  par  le  mal- 
heur et  la  contradiction,  (^ette  espèce  de  petitesse, 
ou  d'oubli  de  lui-même,  si  admirable,  qui  fut  la  ver- 
tu dominante  de  son  dernier  âge,  fit  dire  une  parole 
digne  d'être  conservée  :  un  étranger  que  le  désir  de  le 
voir  avoit  lait  passer  par  Cambrai  s'écria  en  le  quit- 
tant :  ce  J'avois  vu  de  grands  hommes  grands;  mais 
«  je  viens  de  voir  un  grand  homme  petit.  » 

Le  goût  de  cette  simplicité  avoit  éteint  dans  lui 
toute  espèce  de  prétention,  et  cette  fatigante  et  om- 
brageuse réserve  qui  craint  toujours  de  s'avancer  et 
de  se  compromettre.  Malgré  ses  travaux  si  constants 
et  si  variés,  il  recevoit  tout  le  monde,  et  répondoit  à 
tous  ceux  qui  lui  écrivoient.  L'académie  françoise 
crut  devoir  le  consulter  comme  un  de  ses  membres 
ies  plus  éclairés  sur  le  dictionnaire  auquel  elle  tra- 

TOME  I.  Y^ 
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vailloit.  M.  de  Cambrai  n'allégua,  pour  se  dispenser 
de  lui  répondre  dans  un  grand  délail ,  ni  sa  santé  tou- 
jours mauvaise,  ni  les  embarras  de  l'administration 
de  son  diocèse;  et  nous  avons  sa  lettre,  dans  laquelle, 
à  l'occasion  de  ce  dictionnaire,  il  propose  d'autres 
idées  dignes  d'occuper  ce  corps  auquel  il  se  faisoit 
honneur  d'appartenir. 

Ce  n'est  ni  l'archevêque,  ni  le  grand  seigneur,  qui 
se  montrent  dans  cet  ouvrage;  c'est  un  littérateur 
modeste,  judicieux,  profond:  il  étend  les  travaux  de 
l'académie,  désire  qu'ils  ne  se  bornent  pas  à  un  dic- 
tionnaire, qu'on  s'y  occupe  aussi  d'une  bonne  gram- 
maire, d'une  rhétorique,  d'une  poétique;  propose 
ses  vues  sur  ces  objets,  et  les  traite  tous  avec  assez 
d'étendue,  et  principalement  avec  beaucoup  de  dé- 
licatesse et  de  vérité.  Son  style  y  a  toujours  la  couleur 
et  le  ton  qui  conviennent  au  genre  :  il  le  varie  avec 
un  art  qui  n'a  rien  d'affecté;  et,  malgré  ces  change- 
ments, c'est  toujours  le  style  simple,  clair,  sage,  fa- 
cile, élégant,  de  Fénélon.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier, 
et  ce  qu'on  devroit  s'efforcer  d'imiter,  c'est  la  pré- 
cision, c'est  la  netteté  de  ses  idées  :  dans  les  matières 
les  plus  obscures,  les  plus  métaphysiques,  il  s'expli- 
que toujours  d'une  manière  qui  plaît  et  qu'on  en- 
tend. Il  dit  tout  ce  qu'il  faut  dire;  il  ne  dit  rien  de 
trop,  et  il  dit  tout  agréablement. 
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Quoi  (le  pins  sai^o  et  de  mieux  sciiLi,  (|iie  ces  ob- 
servations sur  lii  gLuniiiairc  ! 

ce  Ne  (loiiiiez  crahoitl  ijuc  les  règles  les  plus  géné- 
cc  raies;  les  exceptions  vieiulioiil  [XMi-à-pcn.  Le  grand 
«  point  est  de  mettre  une  jXMSonnc;  le  plutôt  (]n'on 
ce  pi'ut  dans  l'api^ruation  sensible  des  règles  j)ar  un 
«  t"réc]ucnt  usage  :  ensuite  cette  personne  prend  plai- 
«  sir  à  remarquer  le  détail  des  règles  qu'elle  a  suivies 
ce  d'abord  sans  y  prendre  garde. 

ce  Cette  grammaire,  a  Joute-t-il,  ne  pourroit  fixer  une 
ce  langue  vivante;  mais  elle  dimiiiueroit  peut-être  les 
ce  changements  capricieux  par  lesquels  la  mode  règne 
te  sur  les  termes  comme  sur  les  habits.  Ces  change- 
ce  ments  peuvent  embrouiller  et  altérer  une  langue 
ce  au  lieu  de  la  perfectionner. 

ce  Oserois-je  hasarder  ici ,  par  un  excès  de  zèle,  une 
«  proposition  que  je  soumets  à  une  compagnie  si 
ce  éclairée?  Notre  langue  manque  d'un  grand  nom- 
ce  bre  de  mots  et  de  phrases.  11  semble  même  qu'on 
ce  l'a  gênée  et  appauvrie  depuis  environ  cent  ans  en 

ce  voulant  la  purifier Le  vieux  langage  se  fait  re- 

ee  gretter il  avoit  je  ne  sais  quoi  de  court,  de  naïf, 

«  de  hardi,  de  vif  et  de  passionné.  On  a  retranché, 
ce  si  je  ne  me  trompe,  plus  de  mots  qu'on  n'en  a  in- 
cc  trodui t.,..  Je  voudrois  autoriser  tout  terme  qui  nous 
ce  manque,  et  qui  a  un  son  doux,  sans  danger  d'équi- 
cc  voque. 
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ce  Quand  on  examine  de  près  la  signification  des 
ce  termes,  on  en  trouve  un  grand  nombre  qui  ne  peu- 
cc  vent  designer  suffisamment  un  objet  à  moins  qu'on 
ce  n'y  ajoute  un  second  mot;  de  là  vient  le  fi'équent 
ce  usage  des  circonlocutions.  Il  faudroit  abréger  en 
ce  donnant  un  terme  simple  et  propre  pour  exprimer 
ce  cliaquc  objet,  chaque  sentiment,  chaque  action, 
ce  Je  voudrois  môme  plusieurs  synonymes  pour  un 
ce  seul  objet  :  c'est  le  moyen  d'éviter  toute  équivo- 
ce  que,  de  varier  les  phrases,  et  de  faciliter  l'harmo- 
ce  nie,  en  choisissant  celui  de  plusieurs  synonymes  qui 
ce  sonneroit  le  mieux  avec  le  reste  du  discours. 

ce  Les  Grecs  avoient  un  grand  nombre  de  mots 

ce  composés Les  Latins  ont  enrichi  leur  langue 

ce  de  termes  étrangers  qui  manquoient  chez  eux 

ce  J'entends  dire  que  les  Anglois  ne  se  refusent  aucun 
ce  des  mots  qui  leur  sont  commodes:  ils  les  prennent 
ce  par-tout  oii  ils  les  trouvent  chez  leurs  voisins.  De 

ce  telles  usurpations  sont  permises Pourquoi  au- 

ce  rions-nous  une  mauvaise  honte  sur  la  liberté  d'em- 
ceprunter,  par  laquelle  nous  pouvons  achever  de 
ce  nous  enrichir?  Prenons  de  tous  côtés  tout  ce  qu'il 
ce  faut  pour  rendre  notre  langue  plus  claire,  plus  pré- 
ce  cise,  plus  courte Les  mots  latins  paroîtroient 

ce  les  plus  propres  à  être  choisis  :  les  sons  en  sont 
♦e  doux;  ils  tiennent  à  d'autres  mots  qui  ont  déjà  pris 
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«c  raciiH;  dans  iiolic  fonds;  rortillc  y  csL  déjà  accou- 
tc  iiimk'h'.  Ils  n'oiiL  plus  (|ii'iin  pas  à  faire  pour  ciilrcr 
«  clu'/.  nous  :  il  laudroil  Km"  donncM-  une  agréable 
«  Ici  iiiinaisoii.  Quand  on  al>an(l()iiin-  rinlrodnc  lion 
ce  ck\s  UMJiii'sau  iiasaid,  ou  au  vulti,airt.'  it^noraul,  ou 
ce  à  la  jnod(>  des  Icnuncs,  ou ,  pourrions-nous  dire  au- 
«c  jourd'luii,  à  nos  beaux  esprits  à  prcceniions ,  il  en 
ce  vient  plusieurs  qui  n'onl  ni  la  clarlé  ni  la  douceur 
ce  qu'il  laudroit  désirer 

ce  Un  terme  nous  manque,  nous  en  sentons  le  be- 
cc  soin  :  clioisissez  un  son  doux  et  éloigné  de  toute 
ce  équivoque,  qui  s'accommode  à  notre  langue,  et 
ce  qui  soit  commode  pourabréger  le  discours.  Chacun 
ce  en  sent  la  commodité  :  quatre  ou  cinq  personnes 
ce  le  hasardent  modestement  en  conversation  fami- 
ce  liere,  d'autres  le  répètent  par  le  goût  de  la  nou- 
cc  veauté,  le  voilà  à  la  mode.  C'est  ainsi  qu'un  sentier 
ce  qu'on  ouvre  dans  un  champ  devient  bientôt  le  che- 
cc  min  le  plus  battu  quand  l'ancien  chemin  se  crouve 
ce  raboteux  et  moins  court 

ce  Notre  langue  deviendroit  bientôt  abondante,  si 
ce  les  personnes  qui  ont  la  plus  grande  réputation  de 
ee  politesse  s'appliquoient  à  introduire  les  expressions 
ce  simples  ou  figurées  dont  nous  avons  été  privés  jus- 
ce  qu'ici.  33 

Fénélon  passe  ensuite  à  la  rhétorique,  ce  Celui,  dit- 
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ce  il,  qui  entrcprendroit  cet  ouvrage,  y  rassenibleroit 
fc  tous  les  beaux  préceptes  d'Aristote,  deCicéron,de 
33  Quintilien,  de  Longin ,  et  des  autres  célèbres  au- 
ce  teurs.  Leurs  textes,  qu'il  citcroit,  scroient  les  orne- 
ce  ments  du  sien.  En  ne  prenant  que  la  Heur  de  la  plus 
ce  pure  antiquité,  il  feroit  un  ouvrage  court,  exquis 
ce  et  délicieux. 

ce  Je  suis  très  éloigné  de  vouloir  prélérer  en  géné- 
cc  rai  le  cénie  des  anciens  orateurs  à  celui  des  modeP 

ce  nés Comme  les  arbres  ont  aujourd'hui  la  même 

ce  forme  et  portent  les  mêmes  fruits  qu'ils  portoient 
ce  il  y  a  deux  mille  ans,  les  hommes  produisent  les 
ce  mêmes  pensées  ;  mais  les  circonstances  et  la  cul* 
ce  ture  ne  sont  pas  les  mêmes.  » 

Nous  n'entrons  pas  dans  le  détail  despreuves  qu'en 
apporte  M.  de  Cambrai,  et  nous  observerons  seule- 
ment avec  lui  que  la  parole,  qui  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  étoit  le  grand  ressort  en  paix  et  en  guerre, 
n'a  chez  nous  aucun  pouvoir  semblable  :  l'usage  pu- 
blic de  l'éloquence  est  maintenant  presque  borné  aux 
prédicateurs  et  aux  avocats. 

ce  Nos  avocats,  reprend  Fénélon,  n'ont  pas  autant 
ce  d'ardeur  pour  gagner  le  procès  de  la  rente  d'un  par- 
ce ticulier,  que  les  rhéteurs  de  la  Grèce  pours'empa- 

cc  rer  de  l'autorité  suprême  dans  une  république 

ce  Les  avocats  les  plus  estimables  sont  ceux  qui  expo- 
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<t  sent  nctlciiu  m  les  lails,  (]ui  ronioiilcnt  avec  prcjc  i- 
«  sioM  à  un  priiK  i[)('  tK-  dioil,  v.l  (|iii  rc[)onclcnL  aux 
ce  objections  suivant  ce  principe.  Mais  où  sont  ceux 
«  c]iii  possèdent  le  ^lantl  ait  trcnlcver  la  [)eisuasion 
ce  et  de  rcTUUcM'  l(\s  ccrurs  de.  tout  \\n  peu])le? 

ce  Oserois-je  j)arler  avec  la  même  liberté  sur  les 
oc  prédicateius?  Dieu  sait  combien  je  révère  les  mi- 
ce  nistres  de  la  parole  de  Dieu  :  mais  je  ne  blesse  au- 
ce  cun  (.Yeux  personnellement  en  remarquant  en  gé- 
«c  néral  qu'ils  ne  sont  pas  tous  également  humbles  et 
ce  détachés.  De  jeunes  gens  sans  réputation  se  hâtent 
ce  de  prêcher  :  le  public  s'imagine  voir  qu'ils  cher- 
ce  chent  moins  la  gloire  de  Dieu  que  la  leur,  et  qu'ils 
ce  sont  plus  occupés  de  leur  fortune  que  du  salut  des 
ce  âmes.  Us  parlent  en  orateurs  brillants  plutôt  qu'en 
ce  ministres  de  Jésus-Christ  et  en  dispensateurs  de  ses 
ce  mystères.  Ce  n'est  point  avec  cette  ostentation  de 
ce  paroles,  que  saint  Pierre  annonçoit  Jésus  crucifié 
ce  dans  les  sermons  qui  convertissoient  tant  de  mil- 
cc  liers  d'hommes,  jî 

M.  de  Cambrai  rappelle  ensuite  les  règles  d'une 
éloquence  sérieuse  et  efficace  que  nous  donne  saint 
Augustin.  Il  laut ,  dit  ce  père,  une  façon  familière 
pour  instruire,  douce  et  insinuante  pour  faire  aimer 
la  vérité,  grande  et  véhémente  quand  on  a  besoin 
d'entraîner  les  hommes  :  Submissc,  cempemtè,  gran- 
dicer. 
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ce  Le  véritable  orateur,  c'est  Fénclon  qui  parle,  le 
ce  véritable  orateur  n'orne  son  discours  que  de  vérités 
ce  lumineuses,  que  de  sentiments  nobles,  que  d'ex- 
cc  pressions  fortes  et  proportionnées  à  ce  qu'il  tâche 
ce  d'inspirer  :  il  pense,  il  sent,  et  la  parole  suit.  Il  ne 
ce  dépend  pas  des  paroles ,  dit  saint  Augustin,  mais  les 
ce  paroles  dépendent  de  lui.  Un  homme  qui  a  l'ame 
ce  forte  et  grande,  avec  quelque  facilité  naturelle  de 
ce  parler,  et  un  grand  exercice,  ne  doit  jamais  crain- 
cc  dre  que  les  termes  lui  manquent.  Ses  moindres 
ce  discours  auront  des  traits  originaux  que  les  décla- 
ce  mateurs  fleuris  ne  pourront  jamais  imiter;  il  va  droit 
ce  à  la  vérité  ;  il  sait  que  la  passion  est  comme  l'ame 
ce  de  la  parole.... Tout  le  discours  est  un,  il  se  réduit 
ce  à  une  seule  proposition  mise  au  plus  grand  jour  par 
ce  des  tours  variés.  Cette  unité  de  dessein  fait  qu'on 
ce  voit  d'un  seul  coup-d'œil  l'ouvrage  entier,  comme 
ce  on  voit  de  la  place  publique  d'une  ville  toutes  les 
ce  rues  et  toutes  les  portes  quand  les  rues  sont  droi- 
ce  tes,  égales  et  en  symmétrie.  Le  discours  est  la  pro- 
cc  position  développée  :  la  proposition  est  le  discours 
ce  en  abrégé.  Quiconque  ne  sent  pas  la  beauté  et  la 
ce  force  de  cette  unité  et  de  cet  ordre,  n'a  encore  rien 
ce  vu  :  il  n'a  vu  que  des  ombres  dans  la  caverne  de 
ce  Pluton.  Tout  auteur  qui  ne  donne  pas  cet  ordre  à 
ce  son  discours  ne  possède  pas  assez  sa  matière;  il  n'a 
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ec  (ju'im  [:,(>riL  impaiiaii,  (|iriiii  (Icmi-gc'nic.  L'ordre 
«  est  ce  qu'il  y  a  i\c.  plus  rare  dans  les  oj)éralions  de 
ce  l'cspiiL  Quand  l'ordre,  la  justesse,  la  (orce  et  la 
ce  véliéuKMice  se  trouvent  réunis,  le  discours  est  par- 
ce fait.  Mais  il  faut  avoir  tout  vu,  tout  pénétré  et  tout 
ce  embrassé,  pour  savoir  la  place  précise  de  chaque 
ce  mot.  C'est  cv.  qu'un  déclamateur  livré  à  son  imagi- 
cc  nalion,  et  sans  scieiice,  ne  peut  discerner 

ce  L'art  se  décrédite  lui-même  en  se  montrant;  il 
ce  se  décrédiie  encore  plus  quand  il  ne  se  montre  que 
ce  pour  recevoir  des  applaudissements.  Aussi  Fénélon 
ce  avoue-t-il  qu'il  est  moins  touché  de  la  magnifique 
ce  et  industrieuse  éloquence  de  Cicéron,  que  de  la 
ce  rapide  simplicité  de  Démosthene. 

ce  L'orateur  qui  ne  cherche  que  des  tours  ingé- 
cc  nicux ,  que  des  phrases  brillantes ,  manque  ordi- 
cc  nairement  par  le  fond  ;  il  sait  parler  avec  grâce 
«sans  savoir  ce  qu'il  faut  dire  ;  il  énerve  les  plus 
«  grandes  vérités  par  des  expressions  gigantesques/ 
ce  par  un  tour  vain  et  trop  orné.  » 

Ce  morceau  est  plein  d'observations  fines  et  justes; 
de  préceptes  et  d'exemples  tirés  des  anciens  et  des 
pères  :  c'est  une  vraie  rhétorique,  qui,  bien  médi- 
tée ,  pourroit  suppléer,  et  vaudroit  peut-être  mieux 
que  les  rhétoriques  les  plus  étendues.  M.  de  Cam- 
brai avoit  ce  secret  admirable  de  rassembler  en  peu 
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(le  mots  beaucoup  de  vérités,  de  les  présenter  toutes 
sans  confusion,  et  de  faire  appercevoir  presque  d'un 
coup  d'oeil  la  longue  chaîne  de  consécjuences  qu'on 
en  pouvoit  tirer.  Personne  peut-être  n'a  possédé  dans 
un  degré  plus  éminent  l'art  si  utile  d'enseigner  sans 
prendre  un  ton  sec  et  dogmatique,  et  de  rendre  ses 
méthodes  non  seulement  claires ,  mais  insinuantes 
et  persuasives. 

Nous  citerons  encore  ce  qu'il  dit  en  terminant  cet 
article  sur  l'éloquence. 

il  ce  II  ne  m'appartient  pas  de  faire  ici  l'ouvrage  qui 
«  est  réservé  à  quelque  savante  main;  il  me  sufht  de 
<c  proposer  en  gros  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'auteur 
«ç  d'une  excellente  rhétorique  :  il  peut  embellir  son 
«ouvrage,  en  imitant  Cicéron,  par  le  mélange  des 
ce  exemples  avec  les  préceptes.  Les  hommes  qui  ont 
ce  un  génie  pénétrant  et  rapide,  dit  saint  Augustin  , 
K.  profitent  plus  facilement  dans  l'éloquence  en  lisant 
ce  les  discours  des  hommes  éloquents ,  qu'en  étudiant 
•c  même  les  préceptes  de  l'art.  On  pourroit  faire  une 
«c  agréable  peinture  des  divers  caractères  desorateurs, 
ce  de  leurs  mœurs,  de  leurs  goûts  et  de  leurs  maximes: 
ce  il  faudroit  même  les  comparer  ensemble  pour  dou- 
ce nerau  lecteur  de  quoi  juger  du  degré  d'excellence 
ce  de  chacun  d'entre  eux.  x.' 

Dans  le  plan  que  M.  de  Cambrai  donne  ensuite, 


I 


Î.IVRF.    QUATRIEME.  5^7 

d'uno  poclicjiit.',  il  lait  l'Iiistoirc  abréi^rc  do  la  [)0('.sip, 
(lu  |)rcinicr  iisa^c  tjiron  en  a  lait,  de  son  i)UliL('.'(|iiaii(l 
("llocloittonsacrccà  la  r('li"i(HU'là  lalriiishilion.  «  Ja- 
<c  mais,  dit-il,  clic  n'aétéphis  grande,  plus  noble,  plus 
<c  niat!,nirK|ne,  que  dans  ces  premiers  temps.  Ricnn'c- 
<c  nalela  beauté  et  le  transport  des  cantiques  de  Moïse. 
ce  Le  livre  de  Job  est  un  poëme  plein  de  liti^ures  les 

«c  plus  hardies  et  les  plus  majestueuses Quoi  de 

ce  plus  tendre,  de  plus  touchant,  que  le  livre  de  To- 
cc  bic?....  Les  psaumes  seront  l'admiration  et  la  con- 

cc  solation  de  tous  les  siècles Toute  l'écriture  est 

ce  pleine  de  poésie  dans  les  endroits  même  où  l'on  ne 
ce  trouve  aucune  trace  de  versification. 

ce  D'ailleurs  la  poésie  a  donné  au  monde  les  pre- 

ce  mieres  loix c'est  elle  qui  a  élevé  les  courages 

ce  pour  la  guerre,  et  qui  les  a  modérés  pour  la  paix... 
ce  La  parole  animée  par  les  vives  images  ,  par  les 
ce  grandes  figures  ,  par  le  transport  des  [tassions  et 
ce  par  le  charme  de  l'harmonie,  fut  nommée  le  lan- 
ce gage  des  dieux.  Les  peuples  les  plus  barbares  n'y 
ce  huent  pas  insensibles.  » 

Après  ce  début  sur  la  poésie  en  général,  Fénélon 
parle  de  la  poésie  fi-ançoise,  de  la  versification,  de 
la  rime;  des  inversions  qu'on  peut  se  permettre;  de 
la  grâce  qu'elles  donnent  à  nos  vers  ;  de  la  trop  grande 
sévérité  de  notre  langue  contre  ces  inversions  si  né- 
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cessaires  cependant  pour  soutenir,  pour  exciter  l'at- 
tention ,  et  bannir  l'ennuyeuse  et  monotone  unifor- 
mité. 

<c  On  a,  dit-il,  appauvri,  desséché  et  gêné  notre 
ce  langue;  elle  n'ose  jamais  procéder  que  suivant  la 
ce  méthode  la  plus  scrupuleuse....  C'est  ce  qui  exclut 
ce  toute  suspension  de  l'esprit,  toute  attention,  toute 
ce  surprise,  toute  variété,  et  souvent  toute  magnifi- 
«c  que  cadence. 

ce  Je  conviens,  d'un  autre  coté,  qu'on  ne  doit  ja- 
cc  mais  hasarder  aucune  locution  ambiguë  ;  j'irois 
ce  même  d'ordinaire,  avec  Quintilien,  jusqu'à  éviter 
ce  toute  phrase  que  le  lecteur  entend ,  mais  qu'il  pour- 
ce  roit  ne  pas  entendre  s'il  ne  suppléoit  pas  ce  qui 
c:  manque  :  il  faut  une  diction  simple,  précise  et  dé- 
ce  gagée,  où  tout  se  développe  de  soi-même.  Quand 
ce  un  auteur  parle  en  public,  il  n'y  a  aucune  peine 
ce  qu'il  ne  doive  prendre  pour  en  épargner  à  son  lec- 
<e  teur  :  il  faut  que  tout  le  travail  soit  pour  lui  seul; 
ce  et  tout  le  plaisir  avec  tout  le  fruit  pour  celui  dont 
<c  il  veut  être  lu.  Un  auteur  ne  doit  laisser  rien  à  cher- 
<c  cher  dans  sa  pensée ,  il  n'y  a  que  les  faiseurs  d'é- 
cc  nigmes  qui  soient  en  droit  de  présenter  un  sens  en-  ^ 

ce  veloppé.  »  Et  ne  pourroit-on  pas  se  plaindre  c|ue 
ces  faiseurs  d'énigmes  deviennent  aujourd'hui  bien 
à  la  mode? 
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M.  (le  Fciiclon  prose  ril  le  style  obscur,  iriclapliy- 
sicjiic,  alanibicjuc,  et  se  tléclarc  ni^me  contre  l'excès 
d'esprit. 

«  Je  veux  (c'est  lui  qui  parle),  je  veux  un  sublime 
ce  si  laniilier,  si  doux  et  si  simple,  que  chacun  soit 
ce  d'abord  tenté  de  croire  qu'il  l'auroit  trouvé  sans 
ce  peine,  quoique  peu  d'hommes  soient  capables  de 
«  le  trouver  :  je  préfère  l'aimable  au  surprenant  et 

ce  au  merveilleux La  rareté  est  un  défaut  et  une 

ce  pauvreté  de  la  nature:  les  rayons  du  soleil  n'en  sont 
ce  pas  un  moins  grand  trésor  quoiqu'ils  éclairent  l'u- 

cc  nivers On  croit  être  dans  les  lieux  qu'Homère 

ce  dépeint,  et  y  entendre  les  hommes  :  cette  simpli- 
cc  cité  de  mœurs  semble  ramener  l'âge  d'or.  Le  bon 
ce  homme  Humée  me  touche  bien  plus  qu'un  héros 
ce  de  Clélie  ou  de  Cléopâtre.  Les  vains  préjugés  de 
ce  notre  temps  avilissent  de  telles  beautés;  mais  nos 
ce  déhiuts  ne  diminuent  point  le  vrai  prix  d'une  vie  si 
ce  raisonnable  et  si  naturelle. 

ce  Les  anciens  ne  se  sont  pas  contentés  de  peindre 
«e  simplement  d'après  nature,  ils  ont  joint  la  passion 
ce  .à  la  vérité.  Homère  ne  peint  point  un  jeune  homme 
ce  qui  va  périr  dans  les  combats  sans  lui  donner  des 
ce  grâces  touchantes....  C'est  une  espèce  de  trahison: 
te  le  poëte  ne  vous  attendrit  avec  tant  de  grâce  et  de 
«c  douceur  que  pour  vous  mener  au  moment  fatal  où 
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ce  vous  voyez  tout-à-coiip  ceIui*qLie  vous  aimez  qui 

ce  nage  dans  sonsang,  et  dont  les  yeux  sont  fermés 

ce  par  l'éternelle  nuit Virgile  anime,  passionne 

ce  tout:  dans  ses  vers  tout  pense,  tout  a  du  sentiment, 
ce  tout  vous  en  donne;  les  arbres  même  vous  tou- 
ce  chent...  Horace  fait  en  trois  vers  un  tableau  où  tout 
ce  rit  iet  inspire  du  sentiment. 

'ce  Le  beau  enfin  qui  n'est  que  beau,  c'est-à-dire 

ce  brillant,  n'est  beau  qu'à  demi il  faut  qu'il  s'em- 

cc  pare  du  cœur  sans  violence  pour  le  tourner  vers  le 
ce  but  légitime  du  poëme.  » 

M.  de  Cambrai  passe  après  cela  à  la  tragédie  et  à 
la  comédie,  et  il  déclare  d'abord  qu'il  ne  souhaitfe 
pas  qu'on  perfectionne  les  spectacles  où  l'on  ne  re- 
présente les  passions  corrompues  que  pour  les  allu- 
mer. Platon  et  les  sages  législateurs  du  paganisme, 
comme  il  l'observe,  rejettoient  loin  de  toute  répu- 
blique bien  policée  les  fables  et  les  instruments  de 
musique  qui  poiivoient  amollir  une  nation  par  le 
goût  de  la  volupté.  Quelle  devroit  donc  être  la  sé- 
vérité des  nations  chrétiennes  contre  les  spectacles 


contagieux! 


ce  Mais  il  me  semble,  ajoute-t-il,  qu'on  pourroit 
ce  donner  aux  tra2;édies  une  merveilleuse  force  sui- 
ce  vant  les  idées  philosophiques  de  l'antiquité,  sans 
ce  y  mêler  cet  amour  volage  et  déréglé  qui  fait  tant  de 


ce  ravages. 
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ce  Conic'ilU'  n'a  laii  (ju'alloiMir  l'adion,  que  la 
<c  rendre  double,  el  cjue  distraire  le  spectateur,  dans 
«son  Œdipe,  par  l'épisode  d'un  Iroid  aniour  de 
V  Tliésée  pour  Dircé.  llacine  est  tond)é  dans  le  ine- 
cc  me  inrcMivénienl  (  n  c  omposant  sa  Phèdre  :  il  a  lait 
«  nn  (lc)ul)le  spectacle  en  joignant  à  Phèdre  furieuse 
«Hippolyte  soupirant  contre  son  vrai  caractère.  Il 
ce  falloit  laisser  Phèdre  toute  seule  dans  sa  fureur; 
ce  l'action  auroit  été  unique,  courte,  vive,  rapide. 
ce  Mais  nos  deux  poètes  tragiques,  qui  méritent  d'ail- 
cc  leurs  les  plus  grands  éloges,  ont  été  entraînés  par 
ce  le  torrent;  ils  ont  cédé  au  goût  des  pièces  romanes-r 
ce  ques,  qui  avoit  prévalu....  Encore  falloit-il  que  les 
ce  soupirs  lussent  ornés  de  pointes,  et  que  le  déses- 
cc  poir  tût  exprimé  par  des  espèces  d'épigrammes...^ 
ce  Les  personnes  considérables  qui  parlent  avec  pas- 
ce  sion  dans  une  tragédie  doivent  parler  avec  no- 
ce blesse  et  vivacité;  mais  on  parle  naturellement  et 
ce  sans  ces  tons  si  façonnés,  quand  la  passion  parle.» 

ce  Un  homme  saisi,  éperdu,  sans  haleine,  pent-il 
ce  s'amuser  à  faire  la  description  la  plus  pompeuse  et 
ce  la  plus  fleurie  de  la  figure  d'un  dragon?         o.uaj  i 

<c  Sophocle  est  bien  loin  de  cette  élégance  si  dé^ 
ce  placée  et  si  contraire  à  la  vraisemblance;  il  ne  fait, 
ce  dire  à  Œdipe. que  des  mots  entrecoupés  :  tout  est 
ce  douleur.....  c'est -plutôt  un.géniissementj  où  un 
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«cri,  qu'un  discours.  Hélas!  hélas!  dit-il,  tout  est 
ce  éclairci.  ô  lumière!  je  le  vois  maintenant  pour  la 
ce  dernière  fois 

ce  C'est  ainsi  que  parle  la  nature  quand  elle  suc- 
ce  combe  à  la  douleur;  jamais  rien  ne  fut  plus  éloi- 
<e  gné  des  phrases  brillantes  du  bel  esprit.  Hercule 
ce  et  Philoctete  parlent  avec  la  même  douleur  vive 
ce  et  simple  dans  Sophocle  ».  De  tels  spectacles 
pourroient,  selon  M.  de  Fénélon,  être  très  curieux, 
très  vifs  ,  très  rapides ,  très  intéressants  :  ils  ne  se- 
roient  pas  applaudis,  mais  ils  saisiroient,  ils  feroient 
répandre  des  larmes,  ils  ne  laisseroient  pas  respirer, 
ils  inspireroient  l'amour  des  vertus  et  l'horreur  des 
crimes,  ils  entreroient  dans  le  dessein  des  meilleures 
loix. 

ce  J'avoue,  dit-il,  que  les  anciens  donnoient  quel- 
ce  que  hauteur  de  langage  au  cothurne mais  il  ne 

ce  faut  point  qu'il  altère  l'imitation  de  la  vraie  na- 

<e  ture Un  grand  homme  ne  dit  rien  de  bas,  mais 

ce  il  ne  dit  rien  de  façonné  et  de  fastueux  ». 

Après  ces  réflexions  si  sages  sur  la  tragédie,  sur 
l'unité  dans  le  plan,  sur  la  vraisemblance  dans  les  in^ 
cidents,  sur  le  ton  et  la  couleur  qu'on  y  doit  donner 
à  son  style,  M.  de  Cambrai  parle  de  la  comédie.  Il 
la  définit  d'abord  et  la  caractérise,  nous  la  montre 
ensuite  dans  les  anciens  avec  ses  défauts  et  ses  per- 
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ferlions,  parle  de  ce  i2;enrc  de  poésie  tel  qu'il  est  chez 
nous,  s'arrête  à  Molière  (oniuic  au  plus  parlait  de 
nos  poètes  eoiui(pies.  «  Il  a,  dit-il,  eufoneé  phis  avant 

<c  (|U('  Térence  dans  certains  caractères mais  en 

<c  pensant  bien,  il  parle  souvent  mal;  il  se  sert  des 
«c  phrases  les  plus  (orcées  et  les  moins  naturelles.  Té- 
<c  rcnce  dit  en  quatre  mots,  avec  la  plus  élégante 
ce  simplicité,  ce  que  celui-ci  ne  dit  cju'avec  une  mul- 
«  titude  de  métaphores  qui  approchent  du  galima- 
<c  tias...  D'ailleurs  il  a  outré  souvent  les  caractères  : 
ce  il  a  voulu  par  cette  liberté  plaire  au  parterre,  frap- 
cc  per  les  spectateurs  les  moins  délicats,  rendre  le  ri- 

cc  dicule  plus  sensible Un  antre  défaut  de  Mo- 

cc  lierc  que  je  n'ai  garde  de  lui  pardonner,  est  qu'il 
ce  a  donné  un  tour  gracieux  au  vice  avec  une  austé- 
ce  rite  ridicule  et  odieuse  à  la  vertu,  ^i 

Aucun  genre  de  littérature  n'échappe  à  M.  de 
Fénélon  dans  une  lettre  qu'il  écrivoit  à  une  compa- 
gnie qui  rentermoit  des  littérateurs  de  tous  les  gen- 
res, et  il  donne  encore  ici  le  projet  d'un  traité  sur 
l'histoire  :  c'est  la  vérité  et  le  bon  sens  qui  s'expri- 
ment avec  clarté  et  avec  grace. 

ce  L'histoire  est  très  importante  :  c'est  elle  qui  nous 
ce  montre  les  grands  exemples,  qui  kitservir  les  vices 
ce  mêmes  des  méchants  à  l'instruction  des  bons,  qui 
ce  dépouille  les  origines,  et  qui  explique  par  quel  che- 
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ce  min  les  peuples  ont  passé  d'une  forme  de  gouver- 

«c  nement  à  une  autre. 

<c  Le  bon  historien  n'est  d'aucun  temps  ni  d'aucun 
ce  pays....  il  évite  également  les  panégyriques  et  les 

ce  satyres il  n'omet  aucun  fait  qui  puisse  servira 

ce  peindre  les  hommes  principaux  et  à  découvrir  les 
ce  causes  des  événements,  mais  il  retranche  toute  dis- 
cc  sertation  où  l'érudition  d'un  savant  veut  être  éta- 
ce  lée....  Un  historien  sobre  et  discret  laisse  tomber 
ce  les  menus  faits  qui  ne  mènent  un  lecteur  à  aucun 
ce  but  important. 

ce  La  principale  perfection  d'une  histoire  consiste 
K  dans  l'ordre  et  l'arrangement.  Pour  parvenir  à  ce 
ce  bel  ordre,  l'historien  doit  embrasser  et  posséder 
te  toute  son  histoire;  il  doit  la  voir  toute  entière 
ce  comme  d'une  seule  vue;  il  faut  qu'il  la  tourne  et 
ce  qu'il  la  retourne  de  tous  les  côtés  jusqu'à  ce  qu'il 
ce  ait  trouvé  son  vrai  point  de  vue  :  il  faut  en  montrer 
ce  l'unité,  et  tirer,  pour  ainsi  dire,  d'une  seule  source 
<e  tous  les  principaux  événements  qui  en  dépendent. 
ce  Par  là  il  instruit  utilement  son  lecteur;  il  lui  donne 
ce  le  plaisir  de  prévoir,  il  l'intéresse;  il  lui  met  devant 
ce  les  yeux  un  système  des  affaires  de  chaque  temps, 
ce  il  débrouille  ce  qui  en  doit  résulter;  il  le  fait  rai- 
cc  sonner  sans  lui  faire  aucun  raisonnement;  il  lui 
ce  épargne  des  redites;  il  ne  le  laisse  jamais  languir; 
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ce  il  lui  fait  inriiK.'  une  iiarralioi»  facile*  à  retenir  j)ar 
te  la  liaison  des  laits.  Ainsi  un  kc  leur  habile  a  \c  plai- 
«sir  d'alKM"  sans  cesse  en  avant  sans  distraction,  de 
«  voir  toujours  un  (événement  sortir  d'un  antre,  et  de 
«chercher  la  fui  (]iii  lui  échappe  pour  lui  donner 
ce  plus  d'impatience  d'y  arriver.  Dès  que  sa  lecture 
«  est  hnie,  il  regarde  derrière  lui,  comme  un  voya- 
cc  geur  curieux  qui,  étant  arrivé  sur  une  montagne, 
ce  se  tourne  et  prend  plaisir  à  considérer  de  ce  point 
ce  de  vue  tout  le  chemin  qu'il  a  suivi,  et  tous  les 
•e  beaux  endroits  qu'il  a  parcourus.  « 

Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  frappant  que  toutes 
les  observations  qui  suivent  sur  l'attention  avec  la- 
quelle un  historien  doit  saisir  tout  ce  qui  caractérise 
les  hommes  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  l'histoire, 
sur  la  sobriété  des  épithetes,  des  ornements,  des  ré- 
flexions même,  sur  la  connoissance  du  gouverne- 
iTient ,  des  mœurs,  des  usages.  11  peint  aussi  les  histo- 
riens les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  et  les  ouvrages 
qu'ils  nous  ont  laissés;  il  parle  de  quelques  uns  de 
nos  historiens  modernes:  et  c'est  ainsi  qu'enjoignant 
l'exemple  au  précepte ,  et  qu'en  nous  montrant  et  les 
bonnes  qualités  qui  les  distinguent,  et  les  défauts 
qu'on  peut  leur  reprocher,  il  ne  nous  apprend  pas 
moins  ce  que  nous  devons  imiter  dans  eux,  que  ce 
que  nous  devons  éviter  avec  grand  soin. 


556        VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 

M.  de  Cambrai  se  fait  ensuite  des  objections  sur  la 
difficulté  d'exécuter  le  plan  qu'il  propose.  Comment, 
dit-il,  tant  d'hommes,  quoique  zélés  pour  le  bien, 
voudront-ils  concourir  à  un  ouvrage  dont  ils  n'au- 
roient  que  le  travail,  et  dont  ils  ne  partageroient 
presque  pas  la  gloire?  Comment  consentiront-ils  à 
mettre  pour  ainsi  dire  leurs  lumières  en  commun?  et 
comment  sur-tout  se  soumettront-ils  aux  observations 
qu'on  fera  sur  leurs  compositions,  aux  changements 
qu'on  se  croira  obligé  d'exiger  au  moins  quelquefois? 
Il  en  résultera  sans  doute  des  discussions,  des  alter- 
cations. Mais  je  ne  suis  nullement  alarmé ,  ajoute-t-il , 
des  guerres  civiles  qui  s'élèvent  entre  les  gens  de  let- 
tres. Si ,  comme  cela  arrivera  immanquablement,  elles 
sont  douces,  polies  et  modérées,  les  lettres  mêmes  y 
gagneront. 

Ce  qui  faisoit  craindre  à  M.  de  Fénélon  cette  di- 
versité d'opinions,  c'étoit  la  querelle  sur  les  anciens 
et  les  modernes  qui  partageoit  alors  l'académie.  Il  en 
parle  avec  sa  modération  ordinaire,  et  plutôt  en  paci- 
ficateur qu'en  juge.  On  sent  cependant  qu'il  est  plein 
d'admiration  pour  les  anciens,  et  qu'il  est  persuadé 
qu'on  ne  parviendra  jamais  à  les  égaler,  et  encore 
moins  à  les  surpasser,  qu'en  les  étudiant  et  qu'en  les 
imitant. 

«  Je  n'ai  garde  de  vouloir  juger,  déclare-t-il  en  ter- 
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ce  minaiU  sa  IcUic;  je  propose  seulement  aiix  liom- 
<c  mes  (|ni  onieiil  iiolre  siècle,  de  ne  mépriser  point 
«  ((Mi\  c|iu'  laiu  de  siec les  ont  admirés.  Je  ne  vaille 
«c  poiiiL  les  aïK  iens  tomme  ck;s  modèles  sans  im[)er- 
«  terlion  ;  je  ne  veux  ôterà  personne  l'espérance  de 
<c  les  vaincre  :  jc>  souhaite,  au  contraire,  de  voir  les 
«  modernes  victorieux  par  l'étude  des  anciens  mômes 
te  qu'ils  auroient  vaincus.  » 

Ces  petits  traités,  connue  on  peut  le  présumer  par 
la  foible  esquisse  que  nous  en  présentons  au  lecteur, 
méritent  d'être  approfondis,  et  nous  donnent  une 
idée  de  l'étendue  et  de  la  variété  des  connoissances 
de  Fénélon,  de  la  délicatesse  de  son  goût ,  de  la  faci- 
lité, de  la  sagesse  avec  laquelle  il  se  communiquoit 
dès  qu'il  y  voyoit  de  l'utilité.  Sur  quelque  matière 
qu'on  l'interrogeât,  il  répondoit  en  homme  familia- 
risé avec  les  grands  principes  de  toutes  les  sciences; 
il  alloit  toujours  au  vrai  but,  et  y  faisoit  aller  par  la 
voie  la  plus  courte  et  la  plus  agréable.  Ce  n'étoit  pas 
un  travail  pour  lui,  que  de  penser,  que  de  réfléchir; 
c'étoit  une  habitude,  c'étoit  un  vrai  besoin.  Son  es- 
prit et  son  cœur,  également  actifs  et  libres,  se  fixoient 
sans  peine  et  sans  distraction  à  tous  les  objets  qu'il 
leurproposoit,  lespénétroient,  lesenvisageoientsous 
toutes  les  faces;  et  dans  ces  douces  et  profondes  mé- 
ditations, tantôt  sur  nos  vérités  saintes,  tantôt  sur  les 
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points  les  plus  importants  de  la  morale,  tantôt  sur 
quelques  parties  de  la  littérature,  Fénélon  se  délas- 
soit  des  travaux  presque  continuels  du  ministère,  et 
des  soins,  de  l'attention  constante  qu'il  donnoit  au 
gouvernement  de  son  vaste  diocèse.  Il  est  vrai,  dit 
M.  de  Ramsai,  qu'il  ne  se  donne  pas  toujours  le  temps 
de  détailler,  d'anatomiser,  et  par  là  de  dessécher  la 
vérité  :  il  remonte  aux  principes,  descend  aux  con- 
séquences, et  dévoile  souvent  par  un  seul  trait  tout 
l'enchaînement  des  vérités;  puis  il  tourne  tout  en  sen- 
timent et  ramené  sans  cesse  l'homme  à  son  propre 
cœur. 

De  nouveaux  orages  vinrent  encore  troubler  la  si- 
tuation paisible  dont  jouissoit  M.  de  Cambrai.  Les 
disputes  sur  la  grâce  devinrent  plus  vives  et  plus  ani- 
mées. Son  clergé  y  prit  beaucoup  de  part;  et  plusieurs 
de  ceux  qui  se  qualiiioient  du  nom  imposant  d'apôtres 
de  la  charité  et  de  disciples  de  S.  Augustin,  s'étant 
réfugiés  dans  la  Flandre,  y  firent  des  prosélytes  dans 
l'université  de  Douai  et  dans  celle  de  Louvain.  Leurs 
ouvrages  s'y  répandoient  et  s'y  lisoient  avec  cette  ar- 
deur qu'on  a  pour  la  nouveauté  ;  et  comme  ils  ne 
manquoient  ni  d'érudition  ni  de  véhémence,  ni  quel- 
quefois d'agrément,  ils  leur  procuroient  de  nom- 
breux et  zélés  sectateurs.  Un  évêque  pouvoit-il  rester 
neutre  au  milieu  de  ces  contestations?  Fénélon  ne  le 
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mit  pas  :  il  aiiiioil  la  paix,  il  savuil  (jn'oii  ne  la  trouve 
(liK"  dans  la  soumission  à  l'c^lisc  ;  il  y  exhorta  son 
Ironpcan  et  lui  (liMuanda  de  se  conduire  coninie  il 
s'étoit  conduit  liii-inènie  dans  les  démêlés  qii  il  avoit 
cusausuji^l  dcjson  livre.  11  ne  se  borna  pas  néanmoins 
à  de  simj)les  exhortations;  il  y  joignit  de  solides  in- 
structions, parcequ'il  étoit  convaincu  qu'on  ne  per- 
suade jamais  bien  que  ceux  qu'on  a  pris  soin  d'éclai- 
rer. 

Les  écrits  cju'il  composa  sur  ces  matières  lui  atti- 
reront plus  de  reproches  et  de  calomnies  que  de  ré- 
ponses raisonnables  :  on  l'accusa  de  politique,  d'am- 
bition, de  chercher  enlm  à  se  faire  rappellera  la  cour, 
et  cependant  rien  n'étoit  plus  éloigné  de  sa  pensée. 
Qu'on  en  juge  par  l'extrait  que  nous  allons  donner 
d'une  lettre  qu'il  écrivoit  à  M.  l'abbé  de  Beaumont, 
son  neveu ,  et  dans  laquelle  il  montre  avec  sa  candeur 
ordinaire  le  iond  de  ses  sentiments. 

ce  Cinq  cents  mandements  qui  demanderont  la 
ce  croyance  intérieure,  sans  rien  développer,  sans  rien 
ce  prouver,  sans  rien  réfuter,  ne  feront  que  montrer 

ce  un  torrent  d'évêques  courtisans L'autorité  des 

«c  brefs,  des  arrêts,  des  lettres  de  cachet,  ne  supplée- 
cc  ront  jamais  à  une  bonne  instruction....  La  négliger 
ce  ce  n'est  pas  établir  l'autorité ,  c'est  l'avilir  et  la  ren- 
ce  dre  odieuse;  c'est  donner  du  lustre  à  ceux  qu'on 
«  a  l'air  de  persécuter 
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a  Je  travaille  à  un  projet  de  mandement,  et  je  fais 
ce  grande  attention  à  toutes  les  vues  que  vous  me  dou- 
ce nez:  mais  je  ne  puis  épuiser  toutes  les  objections 
ce  tirées  des  monuments  de  l'antiquité,  ce  seroit  un 
ce  gros  livre;  il  faut  seulement  donner  des  principes 
ce  généraux  et  en  faire  l'application  à  quelque  point 
ce  principal 

«?c  Ne  faites  aucun  pas  que  pour  le  vrai  besoin  : 
ce  bornez-vous  à  parler  de  temps  en  temps....  Qu'il 

ce  paroisse  bien  clairement que  je  cherche,  pour 

ce  le  seul  intérêt  de  la  vérité,  à  m'assurer  d'une  con- 
te for  mi  té  de  principes  dans  les  mandements,  mais 
ce  que  d'ailleurs  je  ne  recherche  ni  négociation,  ni  liai- 
cc  son  personnelle,  ni  aucune  des  choses  qui  tendent 
ce  à  quelque  renouement.  » 

Ce  n'étoit  donc  ni  pour  se  faire  valoir  à  la  cour, 
ni  pour  se  venger  des  personnes  considérables  qui 
s'étoient  hautement  déclarées  contre  lui,  que  M.  de 
Cambrai  se  détermina  à  écrire  ;  il  auroit  voulu  garder 
le  silence. 

Demander  la  grâce,  être  fidèle  à  la  grâce,  croire 
qu'on  ne  peut  rien  dans  l'ordre  surnaturel  sans  la 
grâce,  voilà,  disoit-il,  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il 
suffit  de  croire.  Qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'on  s'en 
tînt  à  cette  simplicité  de  foi  !  Mais  quand,  par  un  faux 
zèle  pour  la  puissance  de  Dieu,  on  attaque  la  liberté 
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de  riioiiinu'  cL  l.i  iiisli(;t'(!iviiu;,(|iian(l  on  n'croule  ni 
rcciiliirc  saillie,  ni  rci;Iis(Mii,si  j'osois  IccJirc,  la  lai- 
son  im'-jiK-,  le  ik'voir  de  notre  iiiiiiisUTC  nous  oblige 
d'élever  la  \()i.\,  non  [)oni"(lispiiici('!  poiircoiilojidre, 
mais  ponr  inslrniit-  et  ramener  ceux  qui  s'égarenL. 

Nous  n'avons,  cliL-il/'^aneiine  libellé  pour  le  bien 
surnaturel  sans  la  grâce  du  libérateur  :  celte  grâce 
non  seulenieuL  éclaire  l'espril,  mais  elle  prévient  la 
volonté,  elle  la  délivre  des  chaînes  de  la  cojicupis- 
cencc,  elle  l'excite,  elle  la  meut,  elle  la  met  toujours 
en  état  de  consentir  à  l'action  divine.  Mais,  ajoute 
ce  prélat,  quelque  forte  que  soit  cette  grâce  libéra-^ 
trice,  la  volonté  peut  lui  résister.  Quand  on  lait  le 
bien ,  on  ne  fait  que  consentir  à  l'action  de  Dieu ,  qui 
nous  dispose  par  sa  grâce  à  consentir  ainsi  ;  quand 
on  tait  le  mal ,  on  ne  fait  c[ue  résister  à  l'action  dé 
Dieu,  qui  ne  fait  rien  de  bon  en  nous  sans  nous,  afin 
de  nous  faire  mériter. 

Par  là  on  donne  tout  au  créateur,  sans  le  faire  au- 
teur du  mal  :  rien  ne  reste  à  la  créature  sans  la  grâce, 
que  la  triste  puissance  de  se  dérégler  et  de  se  cor- 
rompre, ou  tout  au  plus  de  faire  par  amour  propre 
ce  qu'elle  ne  doit  hire  que  pour  Dieu  seuJ  ;  elle  ne 
peut  sans  cette  grâce  faire  aucune  action  dont  Dieu 
soit  la  fin,  ni  par  conséquent  dont  il  sera  la  réconi- 

(i)  Vie  de  M.  de  Fénélon  par  M.  deliaiB&iM.        -     iJ^i--  -  ■  ••[ 
TOME  r.  B'* 
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pense.  Les  droits  de  Dieu  sont  donc  sacrés,  ainsi  que 

la  liberté  de  l'homme. 

Le  système  des  deux  délectations  alternativement 
nécessitantes,  dit  encore  M.  de  Cambrai ,  nous  paroît 
anéantir  la  charité  en  tant  que  distinguée  de  l'espé- 
rance :  on  ne  regarde  plus  Dieu  que  comme  béati- 
fiant. L'idée  de  l'infmie  perfection,  vrai  motif  de  la 
charité,  est  la  plus  claire  et  la  plus  lumineuse  de  toutes 
les  idées:  cependant  elle  ébranle,  elle  remue,  elle 
frappe  moins  sensiblement  que  la  perception  .des  ob- 
jets finis  ;  elle  n'agit  guère  que  sur  le  fond  intime 
d'une  ame  qui  a  travaillé  long-temps  à  se  vuider,  à 
se  purifier,  à  se  séparer  des  objets  sensibles. 

L'église  foudroie  tout  quiétisme  qui  renonce  à  la 
chaste  espérance,  mais  elle  abhorre  tout  système  qui 
banniroit  la  pure  charité  :  elle  veut  qu'on  exerce , 
elle  exhorte  à  exercer  souvent  les  actes  de  l'une  et 
de  l'autre  de  ces  deux  vertus;  elle  les  distingue,  elle 
les  unit  sans  les  détruire. 

Enfin,  selon  M.  de  Cambrai,  ce  système  ne  semble- 
t-il  pas  rendre  la  vertu  impraticable?  Si  le  plaisir  étoit 
le  seul  ressort  du  cœur  humain  et  la  seule  raison  de 
nos  déterminations  libres,  neseroit-il  pas  impossible 
d'aimer  la  vertu  quand  elle  n'est  pas  accompagnée 
d'une  délectation  apperçue?  car  la  volonté  ne  peut 
pas  aimer  sans  raison  d'aimer ,  ni  se  mouvoir  sans 
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force  moiivaiUc.  Voilà  la  piété  rédiiilc  à  une  sensua- 
lité spiriliicllt' qui  nepcutjainaisnousinspircrauajnc 
vertu  iio()lc,  et  (|ui  nous  laisse  souvent  sans  ressource 
contre  le  vice. 

II  y  a  donc,  conclut-il ,  il  y  a  un  amour  de  l'ordre; 
du  beau  et  du  parlait,  au-dessus  de  tout  goût  et  de 
tout  sentiment,  qui  peut  agir  en  nous  quand  le  plaisir 
sensible  de  la  grâce  nous  manque,  et  qui  est  une  rai- 
son suflisante  pour  remuer  la  volonté  dans  toutes  les 
peines  et  privations  qu'on  rencontre  dans  les  routes 
sacrées  de  la  vertu.  C'est  ainsi  que  les  saints  sont  de- 
meurés fidèles  à  Dieu  dans  les  souffrances  les  plus 
terribles  :  ces  divins  amants  restoient  soumis  à  la  vo- 
lonté suprême ,  non  parcequ'elle  étoit  délectable  ; 
mais  parcequ'elle  étoit  juste.  Le  ressort  par  lequel 
Dieu  les  remuoit  alors  n'étoit  pas  l'impression  agréa- 
ble qu'il  faisoit  sur  eux,  mais  la  connoissance  pure 
qu'il  leur  donnoit  de  ce  qui  lui  étoit  -dû;  car  ils  ont 
été  souvent  tellement  privés  de  consolation  ,  qu'ils 
s'écrioient  avec  leur  divin  chef:  Mon  Dieu!  mon  Dieu!, 
pourquoi  m'açez-vous  abandonné  F 

Cette  idée  de  M.  de  Cambrai  sur  le  double  ressort 
de  la  volonté  est  donc  une  suite  nécessaire  de  sa 
théologie  sur  la  parfaite  charité  :  elle  est  clairement 
développée  dans  ses  instructions  pastorales.  Il  y  ac- 
corde toujours  les  décisions  de  l'église  avec  les  rai- 
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sonnemcnts  les  plus  justes;  il  concilie  l'obéissance  et 
la  persuasion;  il  ramené  tout  à  l'unité  des  principes; 
il  est  toujours  d'accortl  avec  lui-même.  On  lui  re- 
proche cependant  de  n'être  pas  théologien;  mais  si 
l'on  s'en  rapporte  à  M.  de  Ramsai,  on  ne  lui  Faisoit 
ce  reproche  que  parcequ'ils'exprimoit  avec  netteté, 
et  qu'il  n'employoit  que  je  moins  qu'il  pouvoit,  et  les 
expressions  de  l'école,  et  les  citations  plus  propres  à 
étaler  son  érudition  qu'à  éclaircir  les  matières  qu'il 
t,raitoit.  C'est  comme  si  l'on  disoit,  remarque  M.  de 
Ramsai,  qu'un  jurisconsulte  n'est  point  habile  parce- 
qu'il  n'embrouille  pas  la  question  de  termes  obscurs, 
quoiqu'il  développe  le  sens  des  loix  par  des  principes 
simples,  clairs ,  et  toujours  approuvés  du  législateur. 

On  l'accusa  aussi  d'avoir  avancé  des  propositions 
peu  exactes  sur  l'autorité  de  l'église.  Voici  les  trois 
principes  dont  ses  adversaires  parurent  se  formaliser. 

Premièrement,  le  consentement  tacite  ou  exprès 
de  la  pluralité  des  évêques  assemblés  ou  non  assem- 
blés imprime  aux  décisions  du  souverain  pontife  le 
caractère  sacré  de  dogme  de  la  loi. 
-,  Secondement,  l'église  est  le  seul  juge  des  bornes 
de  son  autorité  en  matière  de  religion  :  autrement 
chaque  particulier  se  croiroit  en  droit  de  réclamer 
contre  ses  décisions  sous  prétexte  qu'elle  auroit  passé 
les  bornes. 


I 
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TroisicMiciiiciU,  l'ct^lise  est  aussi  iiilailliblc  en  jii- 
gcaiiL  des  saines  paroles  qu'en  jugeant  de  la  saine  doi- 
U  inc:  aiilrenienl  son  inlaillibililé  seroil  inwlile,  puis- 
tjui'  ce  n'esl  (|ue  par  les  paroles  que  l'on  fait  enlen- 
di'v  les  |)ensées;  si  en  pensant  bien  elle  parloit  mal, 
ses  canons  seroient  plus  nuisibles  que  si  elle  pensoit 
mal  en  parlant  bien.  De  là  il  conclut  qu'il  laut  se 
souniclUe  à  l'église  cjuand  elle  condamne,  non  le 
sens  personnel  et  inlérieur  d'un  auteur  dont  elle  ne 
prétend  point  être  juge  ,  mais  le  sens  naturel  de  son 
texte. 

Rempli  de  cet  esprit  de  docilité,  de  cet  esprit  de 
foi  humble  et  intérieure  que  nous  recommande  l'é- 
vangile, et  dont  lui-môme  venoit  de  donner  l'exem- 
ple, M.  de  Cambrai  y  rappelloit  sans  cesse  les  dissi- 
dents; et  l'exposition  qu'il  laisoitdesa  doctrine  étoit 
toujours  accompagnée  des  plus  tendres  exhortations 
à  la  suivre  :  il  n'avoit  point  ce  zèle  amer,  hautain  et 
judaïque,  qu'on  croit  quelquefois  pouvoir  se  permet- 
tre ,  et  qu'on  ne  se  permet  jamais  cependant  sans 
manquer  à  la  charité  dont  Jésus-Christ  nous  lait  un 
devoir  si  rigoureux ,  et  dont  il  est  un  si  parfait  mo- 
dèle. 

En  attaquant  les  préjugés  des  hommes,  M.  de  Fé- 
nélon  a  toujours  ménagé  leurs  personnes  et  respecté 
leurs  vertus.  C'est  le  mal  qu'il  faut  prévenir  autant 
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qu'on  peut,  disoit-il  :  n'écrasons  pas  ceux  que  nous 
ne  pouvons  pas  convaincre,  attendons-les,  écartons- 
les  seulement  en  attendant;  ne  les  favorisons  pas;  ne 
les  mettons  pas  à  portée  de  répandre  le  poison  d'une 
mauvaise  doctrine;  sauvons  l'enseignement  en  un 
mot,  et  tâchons,  par  de  bonnes  raisons,  etsans  moyens 
rigoureux,  de  les  réduire  au  silence.  Tout  cela  ne 
les  fera  peut-être  pas  changer  de  sentiments ,  mais 
ils  en  seront  découragés,  décrédités;  etlamode  ne 
sera  plus,  pour  les  jeunes  gens  décidés  par  la  faveur 
ou  l'extraordinaire  nouveauté,  de  se  déclarer  pour 
les  principes  contraires  à  la  tranquillité  de  l'église  et 
de  l'état.  Voici  comme  il  s'exprime  dfins  une  lettre  à 
un  de  ses  amis: 

«  Vous  connoissez  mes  sentiments  ,  monsieur  :  je 
ce  n'aime  que  la  douceur,  et  je  voudrois  n'employer 
ce  que  les  moyens  de  persuasion.  Les  supérieurs  doi- 
ce  vent  ménager  les  personnes  ,  leur  éclaircir  à  fond 
cela  doctrine,  supporter  patiemment  ceux  qui  leur 
ce  paroissent  avoir  quelque  infirmité  dans  la  foi  ;  mais 
ce  ils  ne  peuvent  jamais  rien  relâcher  sur  les  dogmes 
ce  décidés,  ni  souffrir  qu'on  élude  les  décisions  en 
ce  les  réduisant  à  des  sens  qui  n'ont  rien  de  sérieux. 
ce  Les  inférieurs  doivent  être  doux,  humbles  de  cœur, 
ce  simples,  dociles,  en  garde  contre  leurs  préventions, 
ce  éloignés  de  toute  partialité  et  de  toute  intrigue, 
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fc  incapables  de  se  ino(|iier,  de  dire  des  injures,  de 
ce  décider  avec  ha ii leur,  disposés  à  sacrifier  leur  lion- 
ic  ueur  p(.'rst)nuel  j)t)ur  la  paix  de  Téglise,  enliii  lou- 
cc  jours  piêts  à  se  taire  (;l  à  obéir. 

ce  Avec  un  lel  esprit,  les  disputes  qui  scandalisent 
ce  tant  de  monde,  tonibcroient  bientôt,  etc.  » 

Dans  l'université  de  Douai,  les  opinions  nouvelles 
avoient  beaucoup  prévalu,  on  n'y  faisoitcas  que  de 
ceux  qui  les  sou tenoient  publiquement  et  hautement* 
Les  places  de  professeurs  y  étoient  au  concours. 
Louis  XIV  paroissoit  déterminé  à  supprimer  ce  con- 
cours où  l'on  n'admettoit  guère  que  ceux  qui  se  dis- 
tinguoient  par  leur  zèle  ou  par  leurs  préventions  pour 
lessentimentsqueRomecondamnoit,etqueIe  clergé 
de  France  s'eflorçoit  de  réprimer.  Fénélon^  sans  ap- 
prouver cette  suppression,  insinue,  dans  une  de  ses 
lettres  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers ,  qu'elle  seroit  inu- 
tile, si  le  roi,  pour  nommer  les  professeurs,  ne  con- 
•  sul  toit  que  certaines  personnessuspectes  qui  l'environ- 
noient  et  qui  étoient  elles-mêmes  très  mal  entourées. 

ce  Ne  pourroit-on  pas ,  lui  observe-t-il ,  ne  pour- 
ce  roit-on  pas  charger  du  choix  des  professeurs  M.  de 
<c  Chartres  avec  le  P.  la  Chaise?  Peut-être  que  le  roi 
ce  nevoudroit  pas  déclarer  cette  commission ,  de  peur 
ce  de  peiner  les  autres  :  mais  il  lui  seroit  facile,  sans  la 
<c  déclarer,  de  régler  ainsi  la  chose  en  chaque  occa- 
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ce  sion.  M.  de  Chartres  proposé  avec  le  P.  la  Chaise 
ce  seroit  le  correctif,  et  montreroit  qu'on  n'a  ni  partia- 
cc  hté  ni  entêtement.  N'est-il  pas  pitoyable  que  le 
ce  roi  soit  à  la  veille,  contre  son  intention,  de  faire 
ce  triompher  à  Douai  une  doctrine  qu'il  croit  mau- 
cc  vaise,  pendant  que  le  roi  d'Espagne,  son  petit-fils, 
ce  emploie  toute  son  autorité  à  l'abattre  à  Louvain?33 

11  ne  vouloit  donc  jamais  qu'on  entreprît  de  rame- 
ner autrement  que  par  la  persuasion  ,  qu'en  em* 
ployant  de  sages  précautions.  L'hypocrisie  est  en  ma- 
tière de  religion  ce  qu'il  y  a  en  eftet  de  plus  détesta- 
ble et  ce  qui  devoit  répugner  le  plus  à  un  cœur  droit 
et  simple  comme  celui  de  Fénélon. 

Procurons  à  Dieu  des  serviteurs  tels  qu'il  les  de- 
mande, qui  soient  à  lui  de  cœur  et  d'esprit;  et  qu'on 
ne  se  borne  point  à  un  hommage  purement  extérieur 
qui  ne  seroit  alors  qu'une  vraie  grimace  qu'il  dédaigne 
et  qui  l'outrage.  Cette  conduite  modérée ,  il  l'avoit 
même  à  l'égard  des  protestants,  et  ne  pouvoit  soufhir. 
qu'ils  dissimulassent  leurs  sentiments ,  et  que ,  par 
crainte  et  contre  leur  conscience,  ils  contrehssent  les 
catholiques. 

ce  Le  bruit  public  de  ces  pays,  écrit-il  à  M.  le  duc 
ee  de  Beauvilliers ,  est  que  le  conseil  sur  les  affaires 
ic  des  huguenots  où  vous  entrez  ne  prend  que  des 
ic  partis  de  rigueur.  Ce  n'est  pas  là  le  vrai  esprit  de 
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ce  révaiigilc;  :  l'cxtuvrc  de  Dieu  sur  les  cœurs  ne  se  fait 
«  poinl  par  violence.  Je  suppose  cjue  s'il  y  a  de  la  ri- 
«  ^;ii(  ni ,  elle  ne  vient  j)oinl  de  vous  et  cjue  vous  ne 
<c  pou\(V.  la  iiH)dérer.  « 

Voilà  les  scuLimenls  cpii  rt'i!,loieul  la  conduite  de 
M.  de  C'anibrai  ,  cju'il  prolessoit  public|uenieiit ,  et 
<]u'il  ius|)iroit  à  tous  ses  amis  les  plus  intimes. 

M.  de  Fénélon,  dit  M.  Cliaufepied  dans  son  dic- 
tionnaire liistoric|ue  et  critique,  page  159,  tome  qua-- 
trienie,  étoit  doux  ,  modeste  ,  charitable,  et  prêt  à 
rendrez  service  à  tout  le  monde.  M.  Brunicr,  ministre 
de  tous  les  protestants  dispersés  sur  les  frontières  Ôq 
France  ,  dans  la  Flandre  et  dans  Içs  Pays-Bas  ,  étant 
venu  à  Mous  en  1700  pour  le  voir,  l'arclievôque 
le  reçut,  non  comme  un  hérétique,  mais  comme  un 
frère ;,  le  fit  dîner  à  sa  table  et  l'accabla  d'honnêtetés. 
Il  le  pria  une  fois  pour  toutes  de  venir  le  voir  sans 
cérémonie,  comme  un  homme  à  qui  il  pouvoit  sq 
her  et  qui  étoit  disposé  à  prendre  avec  lui  toutes  les 
mesures  permises  et  convenables. 

11  y  avoit  en  Hainaut  quantité  de  paysans  descen* 
dus  d'anciens  protestants,  qui  se  donnoient  encore 
pour  tels  :  aussitôt  qu'ils  voyoient  un  ministre,  ilsfai- 
soient  la  cène  avec  lui;  mais  dès  qu'ils  étoient  déj 
couverts,  ils  dissimuloient  leurs  sentiments  et  alloienf 
môme  à  la  messe.  Frère,  dit  l'archevêque  au  minis- 

TOME  I.  c^ 
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tre  réformé,  vous  voyez  ce  qui  arrive:  il  est  plus  que 
temps  que  ces  bonnes  gens  aient  une  religion  fixe. 
Allez  les  trouver,  prenez  leurs  noms  et  ceux  de  leur 
famille,  et  remettez-les  moi  :  je  vous  donne  ma  parole 
qu'avant  six  mois  je  leur  ferai  avoir  des  passe-ports. 
C'est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  leur  soulage- 
ment   M.  Brunier  fut  très  touché  de  ce  procédé 

si  franc  et  si  honnête,  et  déclara  par-tout  qu'il  avoit 
toutes  sortes  de  raisons  d'être  content  de  l'archevê- 
que. 

Cette  condescendance  de  Fénélon  n'étoit  cepen- 
dant pas,  comme  on  a  cherché  à  le  persuader,  une  to- 
lérance pour  les  erreurs,  qui  ne  seroit  autre  chose 
qu'une  condamnable  indifférence.  Il  les  combattoit, 
il  les  a  toujours  combattues  avec  zèle,  et  personne  n'a 
de  meilleure  foi  travaillé  à  détromper  les  aveugles 
qui  ne  croient  pas  l'être  parcequ'ils  découvrent  en- 
core quelques  lueurs  trompeuses  qui  les  éblouissent 
sans  les  éclairer.  Il  plaignoit  donc  ceux  qui  s'éga- 
roient";  il  s'efforcoit  de  les  remettre  dans  la  bonne 
voie,  non  en  les  rebutant,  en  les  repoussant,  mais 
en  les  y  attirant,  en  leur  persuadant  que  c'étoit  celle 
que  nous  avoit  montrée  notre  divin  maître,  et  que 
c'étoit  la  seule  où  l'on  pût  et  lui  plaire  véritablement 
€t  trouver  une  paix  douce  et  solide. 

On  a  cependant  imputé  à  M.  de  Fénélon,  dans  le 
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Morniio  (iii  9  (Km cmhro  i/tSo,  pat!,c  7'^,  une  propo- 
siLioii  i>ur  la  lolrraïut',  (jiii  ne  se  Liouvc,  ni  dans  ses 
maiiiisrrils ,  ni  dans  an(  nn  des  ouvrages  inij")rimés; 
on  y  prélcnd  c]u'il  ccril  au  duc  de  Bouri^ogne  :  Souf" 
Jrcz  toutes  les  religions, puiscjuc  Dieu  les soujjre.  Non , 
jamais  M.  de  (Cambrai  n'a  donné  un  conseil  de  cette 
nature  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  et  voici  ce  qui 
peut  avoir  donné  occasion  à  une  pareille  méprise. 

M.  de  Ramsai  a  rapporté  dans  la  vie  de  Fénélon; 
page  181  ,  édition  de  la  Haye  1723  ,  que  ce  prélat 
avoit  verbalement  donné  le  conseil  suivant  au  che- 
valier de  Saint-^Georges  :  Accordez  à  tous  la  tolérance 
civile ,  7\on  en  approuvant  tout  comme  indifférent , 
mais  en  souffrant  avec  patience  tout  ce  que  Dieu  souf- 
fre, en  tâchant  de  ramener  les  hommes  par  une  douce 
persuasion. 

Cette  proposition  se  trouve,  non  dans  le  manuscrit 
des  Directions  pour  la  conscience  d'un  prince,  qui 
est  à  la  bibliothèque  du  roi,  mais  dans  un  supplé- 
ment ajouté  à  la  fm  de  cet  ouvrage,  page  147,  édi- 
tion de  la  Haye  1748,  tiré  sans  doute  de  la  vie  de 
Fénélon  par  M.  de  Ramsai. 

Je  conviens  que  la  fidélité  de  Ramsai  est  connue; 
et  que  l'avis  qu'il  a  aUribué  à  M.  de  Fénélon  n'est  pas 
indigne  de  la  piété  et  de  la  sagesse  de  cet  auteur  :  car 
le  principe,  que  l'on  ne  doit  faire  .violence  à  personne 
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pour  lui  faire  changer  de  religion,  est  général;  et  la 
tolérance  civile  que  l'on  a  conseillé  an  prétendant 
d'accorder  à  tous  ses  sujets,  est  une  application  par- 
ticulière et  dépendante  des  circonstances  où  il  se 
trouvoit.  Tout  se  réduit  à  lui  conseiller  de  ne  pas 
forcer  les  Anglois,  par  les  seules  voies  de  l'autorité, 
à  revenir  à  la  religion  catholique  ;  à  n'employer  que 
la  persuasion  pour  les  gagner,  et,  en  attendant,  à  to- 
lérer le  mal  qu'il  ne  pouvoit  guérir. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  d'accorder  en  général  une  to- 
lérance sans  bornes,  et  d'en  faire  une  règle  pour  tous 
les  princes  catholiques;  mais  il  faut  restreindre  cette 
proposition  à  l'état  où  se  trouvoit  la  religion  en  An- 
gleterre;, et  à  la  position  d'un  prince  catholique  dont 
presque  tous  les  sujets  étoient  depuis  environ  deux 
siècles  dans  le  schisme  et  l'hérésie. 

11  est  évident  que  le  bon  sens,  la  saine  politique, 
l'esprit  même  du  christianisme,  ne  laissoient  à  un  tel 
prince  d'autres  moyens  de  rétablir  la  religion  catho- 
lique dans  son  royaume,  que  la  voie  de  la  douceur 
et  de  la  persuasion. 

M.  deFénélon  n'a  dit  nulle  part  que,  dans  les  états 
où  la  religion  catholique  est  dominante,  le  prince 
doive  accorder  à  toutes  les  sectes  une  tolérance  indé- 
finie :  mais  pénétré  des  lumières  et  des  sentiments 
que  nous  inspire  l'évangile ,  il  a  détesté  tout  haut 
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cc\\\  que  (les  iiilcrrls  l{iiij)()rcls,  ou  des  crainles  lui- 
inaiiu'S,  cnga^coicul  à  Iciiidrc,  à  (lissiimilcr,  à  faire 
c'uliii  prolcssioii  d'iiiic  rL'liL!,ioii  cju'ils  ne  (  royoiciit 
pas.  Cv  n'est  poiiil  là  lolérer  tontes  les  erreurs,  mnig 
c'est  ne  j)oint  tolérer  hi  clissiiiinlation  et  l'hypotrisie. 

On  jnge  ainsi,  et  Ton  jxuie  d'après  ses  préven- 
tions, et  peut-être  d'après  ses  intérêts,  pareeque  cette 
uiallieureuse  indillérence,  en  matière  de  religion,  a 
lait  de  trop  ra[)ides  progrès,  et  qu'elle  est  presque 
de  mode  aujourd'hui  :  on  cherelic  à  l'autoriser  par 
des  exemples  imposants;  comme  si  les  écarts  d'un 
grand  homme  cessoient  d'être  des  écarts  aux  yeujL 
de  la  saine  pliilosophie,  et  qu'il  devînt:  raisonnable 
et  permis  de  l'admirer  jusques  dans  ses  erreurs  et  de 
s'égarer  à  sa  suite. 

Revenons  à  ces  tristes  querelles  où  l'amour  de  la 
vérité  obligea  M.  de  Fénélon  à  jouer  un  rôle.  Il  ne 
parla ,  comme  nous  l'avons  observé ,  que  pour  in- 
struire et  précautionner  ses  ouailles  :  cependant  on 
l'accusa  de  suivre  en  cela  son  ressentiment  contre  un 
prélat  qui,  après  l'avoir  aimé,  s'étoit  déclaré  pour 
M.  Bossuet.  Ses  amis,  qui  ne  lui  cachoientrien  de  ce 
que  l'on  disoit  contre  lui,  ne  manquèrent  pas  de 
l'en  informer. 

ce  La  plupart  des  gens,  répond-il  à  l'un  d'entre 
«ceux,  peuvent  s'imaginer  que  j'ai  une  joie  secrète 
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ce  et  maligne  de  ce  qui  se  passe  :  mais  je  me  croirois 
ce  un  démon,  si  je  goûtois  une  joie  si  empoisonnée, 
ce  et  si  je  n'avois  pas  une  véritable  douleur  de  ce  qui 
ce  nuit  tant  à  l'église.  Je  vous  dirai  même,  par  une 
ce  simplicité  de  confiance,  ce  que  d'autres  que  vous 
te  ne  croiroient  pas  facilement;  c'est  que  je  suis  véri- 
cc  tablement  affligé  pour  la  personne  de  M.  le  cardi- 
ce  nal  de  Noailles.  Je  me  représente  ses  peines;  je  les 
<c  ressens  pour  lui  ;  je  ne  me  souviens  du  passé  que 
ce  pour  me  rappeller  toutes  les  bontés  dont  il  m'a  lio- 
<c  noré  pendant  tant  d'années  :  tout  le  reste  est  effacé, 
<c  Dieu  merci,  de  mon  cœur;  rien  n'y  est  altéré  :  je  ne 
ce  regarde  que  la  seule  main  de  Dieu  qui  a  voulu 
<c  m'humilier  par  miséricorde.  Dieu  lui-même  est  té- 
cc  moin  des  sentiments  de  respect  et  de  zèle  qu'il  met 
ce  en  moi  pour  ce  cardinal. 

ce  La  piété  que  j'ai  vue  dans  M.  le  cardinal  de 
ce  Noailles  me  fait  espérer  qu'il  se  vaincra  lui-même, 
ce  pour  rendre  le  calme  à  l'église  et  pour  faire  taire 
ce  tous  les  ennemis  de  la  religion.  Son  exemple  rame- 
ce  neroit  d'abord  les  esprits  les  plus  indociles  et  les 
ce  plus  ardents  :  ce  seroit  pour  lui  une  gloire  singu- 
cc  liere  dans  tous  les  siècles.  Je  prie  tous  les  jours  pour 
ce  lui,  à  l'autel,  avec  le  même  zèle  que  j'avois  il  y  a 
ce  vingt  ans.  » 

Cette  façon  de  penser  de  M.  de  Cambrai ,  son  ca-  . 
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rnclcre  pacifique  et  persuasif,  lirent  songer  à  lui 
roinnie  à  la  jHrsoniie  la  plus  cajîable  de  tirer  M.  le 
cardiual  cK'  Noaillcs  de;  l'ciubarras  oîi  il  s'étoit  jellé 
en  tonliuuant  de  protéger  un  livre  cju'il  avoit  cru 
pouvoir  approuver.  On  sonda  les  dispositions  de  M. 
de  Fcnélon;  on  le  sollicita  vivement,  et  l'on  travailla 
sérieusement  à  le  rapprocher  du  cardinal.  Les  parents 
et  les  amis  de  ce  prélat  auguroicnt  avec  raison  le 
bien  que  feroit  à  la  cour  le  retour  d'un  homme  qui 
n'y  porteroit  que  des  intenlions  droites  pour  tout  pa- 
cifier, et  qui  trouveroit  dans  son  génie  des  ressources 
pour  en  venir  heureusement  à  bout. 

C'étoit  là  une  occasion  de  faire  un  personnage 
bien  flatteur  pour  l'amour  propre.  Voici  comme  il 
répondit  aux  premières  ouvertures  qu'on  lui  fit:  ""'T 

ce  J'avoue  qu'un  homme  qui  auroit  le  goût  des  af- 
cc  faires  accepteroit  plus  facilement  les  propositions 
«  que  vous  me  pressez  d'accepter;  mais  je  n'ai  pas 
ce  assez  bonne  opinion  de  moi  pour  oser  espérer  de 
«  rétablir  la  paix  dans  l'église,  comme  vous  voulez 
ce  que  je  l'entreprenne.  Je  ne  veux  point  faire  le  grand 
«  personnage  que  vous  me  proposez  :  c'est  M.  le  car- 
et dinal  de  Noailles  qui  doit  rétablir  la  paix  dans  l'é- 
cc  glise.  Je  ne  sais  aucun  secret,  mais  j'ose  assurer 
«  qu'il  la  rétablira  quand  il  voudra  y  réussir;  elle  est 
#c  encore  dans  ses  mains.  Je  lui  en  souhaite  la  gloire 
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ce  et  le  mérite  devant  Dieu  et  devant  lesliommes  :  je 
ce  mourrois  content,  si  je  l'avois  vu  de  loin  achever 
ce  ce  grand  ouvrage.  ?> 

Tous  ses  vœux  étoient  en  effet  pour  que  la  tran- 
quillité se  rétablît,  et  que  lareligionne  fût  pas  décré- 
ditée, déshonorée  en  quelque  sorte,  par  de  fatales  et 
dangereuses  disputes.  Il  n  écrivit  que  pour  parvenir  à 
cette  fui  si  louable  et  si  digne  d'un  pasteur  zélé  :  il  ne 
prêcha  la  soumission  qu'après  avoir  prouvé  qu'elle 
étoit  nécessaire,  et  qu'on  avoit  droit  de  l'exiger, 
«i  Mais  autant  qu'il  étoit  exact  et  sévère  sur  les  prin- 
cipes, autant  étoit-il  facile  et  indulgent  sur  tout  ce 
qui  n'y  étoit  pas  directement  opposé. 
il  Dans  le  nombre  prodigieux  d'écrits  qu'il  a  faits  sur 
ces  matières  et  contre  ceux  qui  refusoient  de  se  sou- 
mettre aux  décrets  portés  par  l'église  de  Rome,  et 
acceptés  par  presque  tous  les  pasteurs  dispersés,  il 
conserve  toujours  la  charité,  il  traite  toujours  avec  les 
égards  qu'elles  méritent  les  personnes  qu'il  attaque. 
Nous  ne  rappellerons  pas  ici  tous  ses  ouvrages  sur 
la  grâce,  sur  la  liberté,  sur  l'autorité  de  l'église:  plût 
à  Dieu  qu'ils  fussent  désormais  inutiles,  que  ces  tristes 
contestations  ne  se  renouvellassent  jamais,  et  que  les 
fidèles,  unis  de  cœur  et  d'esprit  avec  les  chefs  qui  les 
gouvernent,  ne  s'écartassent  plus  de  cette  route  de  do. 
cilité  humble  et  modeste  ^we  réyangile  nous  a  tmcéev 
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c\  liors  de  la(]ii(:llc  on  ne  Irouvc;  que  dangers  el  pré- 
c  ij)i(  es  ! 

Mais  nous  devons  uionlrcr  l'cnclon  dans  les  plus 
imporlaïUes  ciiconsknK es  de  son  rpisropat,  et  c'est 
lui-niêniequenouscileronsencore  danscellC'ci.  (>'est 
dans  ses  lettres  et  dans  ses  écrits  que  nous  prendrons 
les  traits  dont  nous  achèverons  de  composer  le  tar 
blcau  de  sa  vie. 

On  voulut  d'al)ord  le  laire  passer  pour  un  homme 
de  parli,  pour  un  homme  dévoué  à  des  opinions  qu'il 
vouloit  ériger  en  articles  de  foi.  On  le  lui  écrivit 

même:  car,  quoiqu'on  affectât  de  le  représenter  dans 
le  public  comme  un  homme  outré  et  presque  violent, 
on  comptoit  tellement  sur  sa  modération,  qu'on  se 
permettoit  de  tout  dire  dans  les  rapports  particuliers 
qu'on  avoit  avec  lui. 

Un  supérieur  de  religieux  s'étant  plaint  à  M.  de 
Cambrai  de  ce  qu'il  avoit  fait  quelques  difficultés 
d'ordonner  ceux  qu'il  lui  avoit  fait  présenter,  le  pré- 
lat ne  dédaigna  pas  de  s'en  expliquer  avec  lui. 

K  Ce  que  j'ai  demandé  à  vos  jeunes  ordinands,  lui 
ce  manda-t-il ,  ne  rouloit  que  sur  deux  points.  Le  pre- 
cc  micr,  sur  la  différence  précise  qu'ils  mettoient  en- 
ce  tre  la  grâce  qu'ils  soutenoient,  et  celle  de  Calvin.  A 
ic  quoi  ils  répondirent  que  celle  de  Calvin  entraîne 
ce  l'homme  comme  une  brute,  pertrahit  ut  hrutiim: 

TOME   I.  D* 
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«  au  lieu  que  la  grâce  dont  il  s'agit  n'entraîne  point 

<c  l'homme  aveuglément. 

ce  Le  second  est  sur  le  pouvoir  du  juste  de  résis- 
cc  ter  lorsque  la  passion  le  presse  et  l'entraîne  :  et  on 
ce  me  répondit  qu'il  consistoit  au  moins  dans  le  pou- 
ce voir  ou  capacité  de  recevoir  la  grâce  qui  manque  à 
■ce  ce  juste  :  PotesC  accipcre  gratiam.  Dailleurs,  d'au- 
cc  très  ordinands  de  votre  maison  m'avoient  soutenu 
«  il  y  a  trois  ou  cjuatre  ans,  dans  l'examen  de  l'ordi- 
cc  nation,  en  plein  vicariat,  que  l'exemption  de  con- 
«c  tiainte  suffit  pour  mériter  et  pour  démériter.... 

ce  Nonobstant  ces  réponses  si  extraordinaires,  je 
ce  les  admis  aux  ordres  sur  la  parole  très  expresse  que 
ce  le  père  qui  les  présentoit  me  donna  qu'on  les  in- 
<c  struiroit  à  l'avenir  selon  la  saine  doctrine.  Vous 
ce  voyez  par  là,  mon  révérend  père,  que  j'ai  fait  deux 
ce  choses  qui  doivent  vous  convaincre  de  ma  bonne 
ce  volonté  :  l'une  est  que  je  me  suis  borné  à  exclure 
«  l'hérésie  manifeste  ;  l'autre  est  que  j'ai  usé  d'une 
ce  condescendance  peut-être  excessive  pour  ménager 
ce  vos  pères  et  pour  leur  montrer  une  cordiale  amitié. 

ce  Vous  me  demandez  ce  que  je  veux  que  vous  en- 

.«c.seigniez  à  vos  étudiants.  Permettez-moi  de  vous 

ce  répondre  que  je  ne  veux  rien,  et  que  je  laisse  à  clia- 

ce  cun  toute  l'étendue  de  liberté  que  l'église  laisse  à 

ce  ses  enfants.  Eh!  qui  sui.s-je  pour  vouloir  aller  plus 
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«  loin?  Je  me  borne  à  {Icmaiuler  en  son  nom  ,  (ju'oa 
ce  n'enseigne  iii;n  contre  le  eon(ile  de  Trenle,  et 
ce  contre  les  cinq  constitntions  (jn'elle  a  portées  sur 
ce  les  doctrines  plus  récentes. 

ce  Vous  me  promettez  de  vous  conformer  à  mes 
ce  intentions,  et  d'engager  vos  prolesseurs  à  suivre 
ce  mes  sentiments  :  vous  oflrez,  si  je  le  désire,  d'en-r 

ce  seigner  la  grâce  sutlisante  au  sens  des  jésuites T 

ce  ou  la  grâce  congrue  de  Suarez.  Agréez,  s'il  vous 
ce  plaît,  mon  révérend  père,  que  je  vous  dise  que  j'u- 
ce  serois  d'une  autorité  qui  ne  m'appartient  pas,  si  je 
ce  voulois  imposer  une  loi  sur  les  opinions  libres  dans 
ce  les  écoles  catholiques  :  il  n'est  nullement  nécessaire 
ce  pour  la  pureté  de  la  foi  que  vous  enseigniez  les  opi- 
ce  nions  de  Suarez... 

ce  Vous  demandez  si  je  veux  que  vous  condamniez 
ce  la  grâce  efficace  par  elle-même  au  sens  des  thorais- 
cc  tes.  Non,  mon  révérend  père,  je  ne  veux  condam- 
cc  ner  aucune  des  opinions  que  l'église  ne  condamne 

ce  pas mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  décla- 

cc  rer  que  je  ne  puis  approuver  qu'on  enseigne,  sous 
ce  le  nom  radouci  et;  captieux  de  grâce  efhcace  par 
ce  elle-même,  le  système  pernicieuxsurlesdeuxdélec- 
ce  tations  opposées,  dont  il  est  nécessaire  depuis  le 
ce  péché  d'Adam  que  nous  suivions  sans  cesse  celle 
ce  qui  se(^;rouve  actuellement  la  plus  forte,  puisqu'elle 
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«prévient  inévitablement  et  détermine  invincible- 
<c  ment  nos  volontés  foibles  et  malades.  C'est  ce  que 
te  les  vrais  tliomistes  n'ont  jamais  enseigné;  c'est  ce 
fc  qui  est  opposé  à  tous  leurs  principes;  c'est  ce  que 
<ic  saint  Augustin  contredit  avec  évidence,  comme 
ce  j'offre  de  vous  le  démontrer  par  son  texte;  c'est  ce 
«  que  l'église  n'a  jamais  approuvé,  ni  permis,  ni  to- 
a  1ère...  Ne  souffrez  point,  mon  révérend  père,  que 
ce  vos  professeurs  enseignent  cette  doctrine,  et  enga- 
<t  gez-les  à  établir  nettement  les  principes  contraires 
a  pour  mettre  à  couvert  les  décisions  de  l'église,  et 
«  pour  les  prendre  dans  un  sens  sérieux.  Voilà  à  quoi 
ce  je  me  borne,  etc.  » 

ce  Je  ne  suis  nullement  surpris,  écrit-il  à  un  autre 
«c  religieux,  d'apprendre^par  la  lettre  que  vousm'avez 
te  fait  la  grâce  de  m'écrire  ,  qu'un  prétendu  disciple 
<c  de  saint  Augustin  a  dit  publiquement  de  moi,  Mo- 
fc  linizat  :  je  ne  sais  que  trop,  par  expérience,  que 
ce  certaines  gens  prévenus  appellent  molinisme  tout 
<c  ce  qui  est  opposé  à  leur  système.  Pour  moi ,  j'ai  dit 
ce  très  peu  de  chose  sur  les  dogmes  de  la  grâce  et  du 
ce  libre  arbitre.  Quand  j'en  ai  parlé,  je  n'ai  rien  dit 
«c  que  contre  les  doctrines  condamnées,  sans  attaquer 
ce  ni  directement  ni  indirectement  aucune  école  ca- 
ce  tholique  :  je  suis  même  demeuré  dans  les  bornes 
«  d'une  exacte  neutralité  entre  elles.  Enfin,  j'offre  de 
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R  (liMnontirr  i\\\v  ('csl  dans  saint  Aiigiisiin  ri  clans 
«  saint  11  ion Kis,  cl  non  datisMolina,  (jnc  j'ai  pi  is tout 
«  ce  qnc  j'ai  dit  punr  le  do^^nic  de  loi  contre  l'erreur 
te  nouvelle. 

ce  Si  je  me  suis  trompé  en  écrivant  avec  cette  so- 
«  briété  et  cette  précaution ,  on  me  fera  plaisir  de  me 
ce  le  montrer,  et  j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce 
<c  de  le  reconnoître.  On  dit,  on  crie  que  j'outre  tout. 
ce  11  fiiut  laisser  dire  et  crier  :  on  ne  se  soutient  peut- 
cc  être  que  par  les  déclamations.  Je  me  borne  aux  ca- 
cc  nous  du  concile  de  Trente,  aux  cinq  constitutions 
ce  du  siège  apostolique,  aux  textes  de  saint  Augustin 
ce  et  de  saint  Thomas.  5i 

Le  reste  de  la  lettre  est  une  dissertation  sur  la  pré' 
motion  physique  ,  sur  la  différence  qui  se  trouve,  et 
sur  les  précautions  précises  qu'on  peut  et  qu'on  doit 
prendre  pour  mettre  de  la  différence  entre  cette  opi- 
nion et  le  système  des  deux  délectations  nécessi- 
tantes. 

On  peut  juger,  par  ce  que  nous  en  avons  cité,  de  la 
scrupuleuse  impartialité  de  M.  de  Cambrai  et  de  sa 
charitable  modération.  Nous  en  trouvons  encore 
une  preuve  dans  une  réponse  qu'il  ht  à  M.  le  duc  de 
Beauvilliers.  Ce  seigneur  le  consultoit  au  sujet  des 
aliaires  du  temps,  et  lui  demandoit  s'il  étoit  à  propos 
de  donner  là-dessus  quelques  instructions  à  son  au- 
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guste  élevé.  M.  de  Cambrai  lui  répond  que  le  moyen 
le  plus  sûr  de  garantir  des  préventions,  c'est  de  mon- 
trer la  vérité.  ccJevoudroisdonc,  lui  dit-il,  que  le  père 
<c  Martineaufît,  dansdesconversationsavecle prince, 
ce  un  plan  de  la  doctrine  de  l'église  sur  la  grâce,  et  une 
«  explication  claire  et  précise  de  celle  qui  lui  estoppo- 
cc  sée.  Il  est  essentiel  de  bien  poser  ce  fondement. 

ce  Je  ne  sais  pas,  ajoute-t-il,  si  ce  père  a  le  talent 
te  de  rendre  ces  matières  sensibles  en  conversation; 
ce  mais  je  sais  qu'il  est  incomparablement  plus  théo- 
ce  logien  et  plus  rempli  des  vrais  principes,  que  la  plu- 
ce  part  de  ceux  qui  environnent  M.  le  duc  de  Bour- 
ce  gogne. 

ce  Pour  les  Lettres  provinciales,  je  crois  qu'il  est  à 
<e  propos  que  le  prince  les  lise  :  aussi  bien  les  lira-t-il 
<cun  peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard.  Sa  curiosité, 
ce  son  goût  pour  les  choses  plaisantes,  et  la  grande 
«c  réputation  de  ce  livre,  ne  permettront  pas  qu'il  l'i- 
ce  gnore  toute  sa  vie.  S'il  en  a  le  désir,  je  le  lui  laisse- 
ce  rois  contenter.  J'y  ajouterois  toutes  les  précautions 
ce  possibles,  toujours  pour  découvrir  la  vérité  et  ne 
ce  pas  se  laisser  séduire  par  ce  qui  n'en  a  que  l'appa- 
cc  rence.  Une  partie  du  grand  mémoire  que  je  vous 
«c  ai  envoyé  lui  iburnit  une  anatomie  des  deux  pre- 
ce  mieres  lettres  de  M.  Pascal. 

çc  II  y  eu  a  plus  qu'il  n'en  faut  pour  découvrir  à 
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ce  fond  le  venin  caché  dans  ce  livre,  qni  a  été  tanlap- 
cc  plandi,  cl  jx)nr  montrer  combien,  dans  ces  circon- 
cc  stances,  l'église  est  éloignée  de  combattre  un  vain 
fc  plianlùuK\ 

ic  \oiis  poiii"ri(>7.  aussi  faire  cxpru|n(M-  au  piinre  , 
«  parle  P.  Mai  tineau,  les  autres  endroits  où  le  prince 
ce  auroit  besoin  d'être  mis  au  fait.  En  général,  il  est 
ce  essentiel  qu'il  sache  nettement  cette  matière,  afin 
ce  qu'il  soit  à  l'épreuve  de  toute  séduction  et  de  toute 
ce  surprise. 

ce  Puisqu'il  a  le  goût  de  lire  et  la  pénétration  pour 
ce  entendre,  il  liroit  et  entendroit  mal  si  on  n'avoit 
ce  pas  le  soin  de  lui  faire  bien  lire  et  bien  entendre. 
ce  Avec  de  tels  esprits,  la  vraie  sûreté  consiste  à  leur 
ce  montrer  le  fond  des  choses.  33 

L'embarras  de  M.  de  Cambrai  étoit  extrême:  il 
travailloit  sans  cesse  à  éclairer  et  à  détromper  son 
troupeau,  mais  il  étoit  trop  foiblement  secondé;  et 
c'est  ce  qu'il  mande  à  un  de  ses  amis  : 

ce  J'ai  la  douleur  de  voir  tons  les  jours  augmen- 
ee  ter  le  mal  sans  espérance  de  remède.  Voici  néan- 
cc  moins  ce  qui  pourroit  redresser  les  choses  :  si  le 
ce  roi  vouloit  attacher  à  notre  séminaire  quelques 
ce  pensions  sur  les  abbayes  du  pays  à  mesure  qu'il 
ce  en  vaqueroit  ,  nous  aurions  par  là  un  fonds 
ce  pour  élever  de  bons  sujets,  et  même  pour  attirer 
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ce  de  Franco  quelques  tliéologiens  zélés  pour  la 
«saine  doctrine  qui  viendroient  diriger  notre  jeune 
ce  clergé.  Ils  y  établiroient  la  solide  piété  avec  de 
ce  bonnes  études,  et  donneroicnt  le  contrepoison  de 
ce  tout  ce  qu'on  enseigne  ailleurs.  Si  cette  grâce  re- 
cc  gardoit  ma  personne,  je  n'aurois  garde  de  l'espè- 
ce rer,  ni  de  la  désirer.  Mais  comme  il  ne  m'en  revien- 
cc  droitaucunprolit,  et  qu'elle  se  tourneroit  touteen- 
cc  tiere  à  l'utilité  de  l'église,  je  souhaiterois  que  ma 
ce  personne  ne  fût  point  un  obstacle  à  un  si  grand 
ce  bien  et  que  le  diocèse  ne  souffrît  point  de  ce  qui 
ce  me  regarde  personnellement.  J'ose  dire  même  que 
ce  le  service  du  roi,sur  cette  frontière,  demande,  pres^ 
ce  que  autant  que  la  religion  ,  que  des  ecclésiastiques 
ce  bons  françois  et  bons  théologiens,  mais  d'un  esprit 
ce  sage  et  modéré,  puissent  en  ce  pays  travailler  à  l'é- 
ce  ducation  de  notre  clergé  pour  le  préserver  des  en- 
ce  têtements  pour  les  nouveautés  dangereuses  et  pour 
ce  l'accoutumer  peu-à-peu  à  aimer  notre  nation.  » 

M.  de  Cambrai  y  travailloit  de  son  côté,  et  per- 
sonne n'étoit  plus  propre  à  y  réussir.  Sa  bonté  s'é- 
tendoit  à  tous,  même  à  ceux  qui  ne  pensoient  pas 
comme  lui.  Il  ne  leur  montra  jamais  ni  humeur  ni, 
animosité,  et  ils  le  trouvèrent  toujours  disposé  à  les 
obliger  dans  toutes  les  choses  où  il  le  pouvoit  sans 
iijtçrçsser  sa  conscience,  . 
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Son  /ol(;  n'ctoit  (]iie  pour  l.i  viMilc  et  la  catholi- 
(ilé  :  les  personnes  mêines  (|iril  voyoit  s'en  écarler, 
il  lesainioit,  il  les  rcdierdioil;  mais  il  ne  vonloit  pas 
qn'on  cMnployât  de  moyens  violeiiis  pour  les  rame- 
ner. La  cour,  incertaine  et  embarrassée,  n'avoit  pas 
de  plan  lixe:  elle  écoutoit  et  suivoit  tour-à-tour  des 
conseils  ojiposcs;  après  des  coups  d'autorité  que  Fé- 
nélon  n'auroit  pas  conseillés,  latiguée  de  ce  qu'ils 
étoient  inutiles,  on  passoit  presque  à  l'indifférence. 

Que  vonloit  donc,  que  desiroit  M.  de  Fénélon? 
qn'on  mît  de  la  suite  dans  cette  grande  aftaire,  que 
les  évêques  s'accordassent  pour  tenir  une  conduite 
uniforme,  qu'ils  convinssent  de  leurs  principes,  qu'on 
ne  maltraitât  personne,  mais  qu'on  n'employât,  qu'on 
ne  favorisât  que  ceux  qui  seroient  soumis  à  l'église. 

Plût  à  Dieu,  disoit-il,  qu'on  nous  dispensât  d'é- 
crire! Mais  on  attaque  la  foi;  et  les  successeurs  des 
apôtres,  les  gardes  de  ce  dépôt  sacré,  le  souftriront- 
ils  au  moins  sans  crier,  sans  avertir  du  danger?  Il  faut 
sans  doute  parler  avec  ménagement  :  c'est  ce  que 
conseilloit  aussi  M.  de  Cambrai  ;  il  en  donnoit  même 
l'exemple.  Qn'on  en  juge  par  sa  réponse  à  une  lettre 
du  P.  Quesnel. 

ce  Je  commence,  lui  écrit-il,  ma  réponse  en  vous 
ce  remerciant  de  tout  mon  cœur  de  vos  honnêtetés, 
ce  Quoique  je  n'aie  jamais  eu  aucune  occasion  de  vous 
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<c  voir,  ni  d'entrer  en  aucun  commerce  de  lettres  avec 
<c  vous,  je  ne  puis  oublier  le  désir  que  vous  eûtes,  ii 
«  y  a  quelques  années,  de  me  venir  voir  à  Cambrai. 
«  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  encore  prêt  à  y  venir! 
<c  je  recevrois  cette  marque  de  conhance  avec  la  plus 
te  religieuse  fidélité  et  avec  les  plus  sincères  ménage- 
fc  ments.  Je  ne  vous  parlerois  même  des  questions 
ce  sur  lesquelles  nos  sentiments  sont  si  opposés,  que 
<c  quand  vous  le  voudriez;  et  j'espérerois  de  vous  dé- 
cc  montrer,  par  les  textes  évidents  de  S.  Augustin, 
<c  combien  ceux  qui  croient  être  ses  disciples  sont 
<c  opposés  à  sa  véritable  doctrine. 

ce  Si  nous  ne  pouvions  pas  nous  accorder  sur  les 
ce  points  contestés,  au  moins  tâcherions-nous  de  don- 
ce  ner  l'exemple  d'une  douce  et  paisible  dispute  qui 
<c  n'altéreroit  en  rien  la  charité. 

ce  Vous  voulez  me  montrer  que  je  me  trompe.  Que 
«e  vous  répondrai-je  ,  sinon  ce  que  saint  Augustin 
ce  m'apprend  à  vous  répondre?  A  Dieu  ne  plaise,  di- 
te soit  ce  saint  et  savant  évêque,  que  je  rougisse  d'être 
«c  instruit  par  un  prêtre!  J'ajouterai  avec  ce  père  que 
v^je  sais  bon  gré  à  celui  qui  veut  me  détromper  sur  des 
<e  questions  où  il  croit  ne  se  tromper  pas,  et  que  Je  dois 
«c  ressentir  avec  affection  les  soins  de  celui  dont  je  ne 
te  puis  m' empêcher  de  contredire  la  doctrine » 

Dans  cette  lettre  assez  courte  il  renvoie  le  pcre 
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Qucsncl,  pour  la  clisrussion  de  Ions  les  points  doc- 
iriiiaiix,  à  nu  awlrc  ouvrage  où  ils  sont  éclaircis  :  car 
M.  de  l'éuélon  éloit  iué|)uisaMe. 

ce  Je  pré|)are,  niandc-l-il  à  (juelqn'nn  de  la  cour, 
ce  ji>  prépare  sept  à  huit  lettres  courtes  en  la  même 
«  tonne  que  les  premières  de  M.  Pascal.  Ce  sont  des 
ce  dialogues,  je  racouie  les  disputes  que  j'ai  eues  avec 
ce  un  réjractairc.  J'avoue  que  j'aurois  pu  doinier  nue 
ce  forme  plus  grave  et  de  plus  grande  autorité  à  cet 
ce  ouvrage  par  la  forme  d'une  instruction  pastorale: 
ce  mais  je  crois  devoir  aller  au  plus  j:)rcssant  de  tous 
ce  les  besoins,  qui  est  celui  d'être  lu  et  entendu  par 
<c  le  gros  du  monde;  jusqu'ici  rien  ne  l'a  été.  Quel- 
ce  que  gros  ouvrage  qu'on  fasse,  il  ne  sert  qu'à  décré- 
cc  diterla  bonne  cause,  s'il  ne  parvient  point  à  se  faire 
ce  lire,  comprendre  et  goûter.  Ces  sortes  de  dialo- 
cc  gués  familiers  soulagent  le  lecteur,  varient  le  dis- 
ce  cours,  réveillent  la  curiosité,  animent  une  dispute, 
ce  et  développentune  question  pardes  tours  sensibles, 
ce  Voilà  le  point  essentiel 

ce  Je  mettrai  à  la  tête  de  la  première  de  ces  lettres 
ce  un  avertissement  à  mes  diocésains  pour  m'autori- 
ce  ser  par  les  principaux  pères  de  l'orient  et  de  l'occi-" 
cèdent,  qui  ont  cru  ne  pouvoir  donner  aux  iideles 
cèdes  instructions  plus  utiles  et  plus  *à  leur  portée 
ce  qu'en  développant  les  plus  hautes  vérités  de  la  foi 
ce  dans  des  dialogues  très  familiers. 
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<c  Ce  que  je  vois  sans  découragement  est  que  touC 
«  tombe  insensiblement  tous  les  jours  presque  sans 
ce  ressource.  On  a  trop  attendu,  et  on  ne  veut  encore 
te  qu'attendre.  L'autorité  du  roi  est  à  toute  heure 
ce  tournée  contre  les  intentions  du  roi  même.  Je  crains 
ce  qu'il  ne  se  trouve  enhn  comme  Constantin,  qui , 
ce  étant  zélé  contre  l'arianisme,  se  mit  sans  le  savoir 
«  dans  les  mains  des  ariens.  Mais  moins  j'espère  des 
ce  hommes,  plus  j'espère  en  Dieu  seul  contre  toute 
<c  espérance.  ^ 

Cependant  M.  de  Cambrai  ne  se  refusa  à  aucun 
des  travaux  qu'on  lui  demanda  sur  les  matières  con- 
testées: mémoires,  observations,  lettres,  instructions 
tant  en  latin  qu'en  François,  il  se  prêtoit  à  tout; et  tout 
portoit  le  caractère  du  zèle,  de  la  modération,  de  la 
piété  et  de  l'érudition.  11  dévoiloit  avec  courage  et 
sagacité  les  subterfuges,  les  faux-fuyants,  les  sophis- 
mes  de  ses  antagonistes;  mais  en  les  plaignant  de  l'a- 
bus qu'ils  faisoient  de  leur  science  et  de  leurs  talents , 
il  leur  rendoit  justice,  et  montroit  certainement  plus 
d'intérêt  pour  leurs  personnes  que  d'indignation 
contre  les  écarts  et  les  injures  qu'ils  se  permettoient 
quelquefois  contre  lui. 

M.  de  Cambrai  étoit  souvent  consulté  dans  ces 
temps  de  nuages,  dans  ces  conflits  de  sentiments  di- 
vers. Aucun  de  ceux  qui  s'adressoient  à  lui  n'en  éloit 
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rchiilL'  :  il  l'claircissoit  les  doutes,  fixoit  les  irKcrti- 
tiidcs,  répoiuloiL  à  Loiiles  les  objccLioiis,  cL  11c  iic- 
C,lig{^oit  ii(Mi  (le  (c  (]ui  pouvoit  porlcr  la  liiiiiicre  et 
le  calme  clans  les  consciences.  Il  parloit,  il  éciivoit, 
avec  iiii  U)ii  (rinlérêt  et  de  modestie  c|ui  dissipoit  les 
préventions,  et  donnoit  un  nouveau  poids  à  toutes 
ses  raisons. 

ce  Je  suis  très  touché,  mandoit-il  à  un  religieux, 
te  des  marques  de  votre  amitié  qui  m'est  toujours 
«  très  chère  :  je  ne  le  suis  pas  moins  de  la  conliance 
«  avec  laquelle  vous  me  proposez  vos  difficultés.  Il 
«  n'est  pas  étonnant  qu'il  vous  en  reste  de  si  grandes 
ce  sur  une  matière  si  délicate  et  si  étendue,  puisque 
ce  vous  n'avez  lu  qu'un  écrit  très  court  et  informe  oîi 
«  je  vous  propose  mes  pensées  ahn  que  vous  les  exa- 
<c  miniez  patiemment.  » 

Cette  lettre  est  un  traité  très  détaillé  sur  tous  les 
objets  qui  étoient  alors  en  question.  Ce  qu'il  y  avance 
de  l'autorité  de  saint  Augustin,  qui  est,  dit-il,  un 
point  londamental  dans  cette  matière,  est  très  judi- 
cieux et  très  remarquable. 

ce  Je  regarde ,  c'est  M.  de  Fénélon  qui  parle,  je 
ce  regarde  comme  vérité  de  foi  tout  ce  que  saint  Au- 
cc  gustin  a  dit  au  nom  de  toute  l'église  catholique, 
ce  qu'elle  a  expressément  ratifié,  et  qui  est  formelle- 
ce  ment  contraire  au  dogme  des  pélagiens  et  des  de- 
<c  nii-pélagiens. 
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ce  J'avoue  que  je  ne  reçois  pas  avec  une  égale  sou- 
ce  mission  certains  raisonnements  que  ce  père  fait 
ce  quelquefois  pour  appuyer  la  bonne  cause  qu'il  dé- 
cc  fend.  Le  dogme  qu'il  soutient  est  celui  de  l'église; 
ce  le  raisonnement  n'est  que  de  lui  seul.  3i 

Toujours  occupé  de  ce  qui  pouvoit  détromper  et 
garantir  de  l'erreur,  M.  de  Cambrai  avoit  traduit  le 
livre  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  contre  Pelage  et  Cé- 
lestius,  en  y  ajoutant  une  explication  de  la  doctrine 
contenue  dans  cet  ouvrage:  il  avoit  composé  un  trai- 
té sur  la  liberté  nécessaire  pour  mériter  et  démériter; 
lait  un  examen  très  long  et  très  clair  de  tout  ce  que 
dit  saint  Augustin  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre;  ras- 
semblé en  un  seul  corps  d'ouvrage  ses  préjugés  sur 
le  sens  des  textes  de  ce  saint  docteur;  donné  au  pu- 
blic grand  nombre  de  mandements,  de  dialogues, 
de  lettres,  d'instructions,  sur  les  objets  contestés. 

Nous  nous  contenterons  d'observer  qu'il  règne 
dans  toutes  ces  productions  un  ton  de  sagesse,  de 
zèle,  de  piété,  qui  touche  et  dispose  à  la  persuasion: 
on  sent,  en  les  lisant,  un  goût  de  vérité  qui  attache. 
Tout  y  estsensible,clair  et  quelquefois  vit  etélégant: 
il  y  a,  autant  qu'il  a  pu,  dépouillé  la  scholastique 
de  ses  aspérités,  et  rendu  intelligible  ce  que  de  vaines 
et  artificieuses  subtilités  n'avoient  que  trop  réussi  à 
embrouiller  et  souvent  à  dénaturer.  Sa  marche  est 
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loiijoiirs  fcrinc,  loujoiirs  simple  et  à  découvert;  il  dé- 
Uînniiic  |).ir  des  dcliiiitioiis  cxac  les  le  sens  qu'on  doit 
doinuT  aux  mois;  il  clablil  cnsniLc  la  (jucslion,  l'é- 
tlaiii  it,  la  pi'oiivc,  propose  les  objections,  et  les  ré- 
sout sans  ostentation,  mais  avec  lorce,  avec  clarté, 
et  en  se  plait!,nant  même  souvent  de  Tohli^^ation  oii 
il  se  croyoit  de  j)rendre  part  à  cette  guerre  théolo- 
gique. 

<c  Je  n'aime  pas,  écrivoit-il  a  un  prélat,  à  écrire 
ce  sans  Jiécessité,  et  je  veux  môme  ménager  les  esprits 
ce  de  cette  frontière,  qui  sont  déjà  trop  échauffés  :  il 
ce  faut,  ce  me  semble,  beaucoup  supporter  des  gens 
ce  qui  sont  dans  quelque  excès  sur  la  doctrine,  quand 
<c  ils  sont  d'ailleurs  soumis  de  bonne  foi  à  l'église,  et 
ce  qu'ils  ne  répandent  aucun  ouvrage  qui  altère  la  foi.» 

Ce  qui  l'affligeoit  dans  les  écrits  qu'on  publioit 
avec  tant  de  prohision,  et  qui  se  fabriquoient  presque 
tous  en  Hollande,  c'étoit  l'air  de  révolte  qu'ils  respi- 
roient;  c'étoit  les  invectives  et  les  déclamations  acres 
eJ:  véhémentes  qu'on  s'y  permettoit;  c'étoit  le  mépris 
qu'on  affectoit  pour  le  corps  des  premiers  pasteurs; 
c'étoit  ce  faux  zèle  pour  l'autorité  de  saint  Augustin 
qui  faisoitdédaignerl'autorité  de  l'église;  c'étoit  enfui 
ce  défaut  de  modération  et  de  charité  dans  ceux  qui 
se  disoient  les  apôtres  par  excellence  et  les  vengeurs 
de  l'amour  de  Dieu, qui  est  si  doux, si  patient  et  si  do- 
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cile.  Cependant,  en  relevant  tous  ces  excès,  M.  de 

Fénélon  évitoit  tout  ce  qui  sentoit  la  récrimination. 

ce  J'avoue,  comme  il  le  mandoit  à  un  de  ses  amis, 
ce  j'avoue  que  je  suis  étonné  de  ce  que  je  vois:  ilsem- 
cc  ble  que  nos  antagonistes  travaillent  à  mettre  les 
ce  puissances  malgré  elles  dans  une  nécessité  inévi- 
cc  table  de  les  pousser  :  il  semble  que  Dieu  veut  me- 
cc  ner  les  hommes  jusqu'au  point  où  ils  ne  puissent 
ce  reculer;  il  fait  que  les  uns  se  découvrent  sans  me- 
ce  sure,  et  que  les  autres  ne  peuvent  plus  garder  au- 
ce  cun  tempérament  sans  énerver  l'autorité  et  sans 
ce  abandonner  l'essentiel.  Je  prie  Dieu  qu'il  inspire  le 
ce  pape  et  le  roi  :  il  faut  prier  aussi  pour  leur  conser- 
ce  vation  ad  muUos  annos.  » 

Dans  une  autre  lettre,  ij  dit  :  ce  Le  déchaînement, 
ce  monsieur,  que  vous  me  dépeignez,  m'aflhge,  mais 
ce  il  ne  me  surprend  pas;  je  m'y  suis  attendu  :  on  ne 
ce  sauroit  couper  jusqu'au  vif,  sans  causer  de  la  dou- 
ce leur  à  un  malade.  On  s'étoit  flatté  d'une  victoire 
ce  imaginaire....  11  faut  laisser  le  temps  de  se  détrom- 
cc  per  peu-à-peu;  on  ne  revient  pas  tout-à-coup  des 
te  préjugés  dans  lesquels  on  a  été  nourri.  Je  vois  que 
ce  nos  adversaires  sont  autant  ofiensés  de  mes  raisons 
ce  que  je  le  suis  peu  de  leurs  injures  :  mais  plus  un 
ce  torrent  est  impétueux,  plus  il  est  prompt  à  s'écou- 
cc  1er;  il  demeure  bientôt  à  sec.  Pour  la  vérité,  elle 
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«c  s'insiiuic  pcii-à-pcu  ;  clic  (lomic  une  persuasion 
<c  (louci-,  lr;ui(]uilU'  cL  pcnnaiieiiLe.  (]eux  que  vous 
ce  dilcs  {|ui  ri'Iuscut  de  lue  uns  dciuicis  ouvrages 
ce  montrent  tout  (Misonil')Ie  par  ce.  reclus,  cl  leur  cha- 
cc  griu,  cl  la  loiblcsse  qu'ils  ^sentent  dans  leur  cause. 
a  Ce  refus  de  lire  mes  écrits  doit  laire  à  cette  cause 
ce  plus  de  tort  que  mes  écrits  mômes. 

ce  Beaucoup  d' honnêtes  gens  n'ont  été  prévenus 
ce  en  laveur  de  celte  nouvelle  doctrine,  que  par  une 
ce  liante  opiuic^n  de  la  vertu  des  personnes  qui  la  dé- 
ce  lendoient  :  on  les  regardoit  comme  des  hommes 
ce  sans  passion,  ne  cherchant  qne  la  vérité,  toujours 
ce  prêts  à  éclaircir  les  questions  à  fond  avec  leurs  ad- 
«c  versaires. 

ce  Que  pourra  croire  le  public,  s'il  s'apperçoit  qu'on 
ce  est  résolu  de  ne  rien  lire,  et  de  fermer  les  yeux  de 
ce  peur  de  voir  la  lumière  qu'on  présente  avec  dou- 
ce ceur  et  avec  amitié?  Que  dira  le  monde  quand  il 
ce  trouvera  ces  hommes  ardents,  à  ce  qu'ils  préten- 
.  ce  dent,  pour  la  vérité,  si  hautains,  si  impatients  con- 
ce  tre  les  bonnes  raisons  dites  sans  passion  pour  les 
ce  détromper? 

ce  Ne  verra-t-on  pas,  d'un  côté,  que  nos  raisons 
ce  sont  concluantes?  et,  de  l'autre,  ne  sera-t-on  pas 
ce  peu  édifié  de  voir  qu'on  n'écoute  rien?  II  faut 
oc  même  remonter  plus  haut,  et  considérer  que  fes- 

TOME  I.  F* 


594  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
ce  prit  de  grâce  qui  conduit  l'église  fera  sentir  à  tou- 
te tes  les  personnes  humbles  et  pacifiques  combien 
ce  cette  indocilité  est  contraire  à  la  piété  chrétienne. 
K  Faudra-t-il  dire  à  ces  honmies,  dont  je  plains  l'entê- 
K  tement,  ces  paroles  de  saint  Augustin  à  Julien  : 
ce  Nolcns  videre,  clausis  oculis  clamas?  » 

M.  de  Fénélon  en  vient  ensuite  à  la  tradition, 
qu'il  avoit  si  bien  établie,  et  à  laquelle,  toute  con-^ 
vaincante  qu'elle  étoit ,  on  ne  se  lassoit  pas  d'opposer 
des  écrits  véhéments,  mais  vagues  et  peu  solides.  Il 
développe  encore  la  chaîne  de  cette  tradition,  et  en- 
tre à  ce  sujet  dans  un  nouveau  détail  clair  et  décisif. 

Comme  les  théologiens  n'étoient  pas  les  seuls  qui 
prissent  part  à  ces  malheureuses  disputes  ,  que  des 
hommes  de  tous  les  états,  des  femmes,  des  filles  dans 
le  monde  et  dans  le  cloître,  le  peuple  même,  s'en 
mêloient,  M.  de  Cambrai  crut  devoir  employer  dans 
ses  instructions  un  ton  et  des  tournures  propres  à 
frapper,  à  éclairer  tous  les  genres  d'esprits.  Cette 
méthode  désoloit  ses  adversaires;  et  parcequ'il  pou- 
voit  être  entendu  et  compris  de  tous  ceux  qui  le  li- 
soient,  on  se  récrioit  qu'il  n'étoit  pas  théologien  : 
mais  les  défenseurs  du  prélat  soutenoient  qu'il  ne 
s'étoit  attiré  ce  reproche  que  parcequ'il  faisoit  voir 
clairement  le  danger  d'un  système  qui  porte  à  la 
liberté^  et  par  conséquent  à  la  morale,  les  atteintes 
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les  [)liis  limcslcs;  parcc'Cjii'il  (ic-inonlmit,  par  des  rai- 
sons sensibles  et  évideiiles,  (]iic  mille  soriélé  ne  poii- 
voil  subsister  sans  [^oiivenuiiuiil ,  cl  par  t  onsécjiient 
sans  aiilorilé  visil)le;  j)arce(]ti'il  rappelloil  sans  cesse 
à  la  somiMssion  cju'on  doit  à  im  liibnnal  sa^e  et 
éclairé  par  l'espril  d(.'  Dieu  même  ,  (ju'il  iaisoit  sentir 
l'inconvénient  d'y  résister,  et  les  suites  de  cette  scliis- 
niatique  résistance.  Ou  lui  répondoit  qu'il  attaqnoit 
la  liberté  deDieu  pour  sauver  la  liberté  deTlionime, 
et  que,  pour  défendre  l'autorité  de  l'église,  il  anéan- 
tissoit  les  droits  d'une  raison  libre,  et  toujours  maî- 
tresse d'examiner  et  de  juger. 

La  foiblesse  et  les  inconséquences  de  ces  réponses 
n'échappoient  ni  à  M.  de  Fénélon ,  ni  à  ceux  de  ses 
lecteurs  qui  n'étoicnt  pas  prévenus.  Il  les  relevoit 
avec  une  douce  modération  et  une  tendre  compas- 
sion qui  révoltoient  encore  ses  antagonistes,  mais  qui 
lui  attiroient  des  éloges  de  la  part  des  personnes  désin- 
téressées. Nous  croyons  devoir  citer  à  cette  occasion 
la  lettre  que  lui  écrivit  M.  de  la  Mothe,  de  l'acadé- 
mie Françoise,  au  sujet  de  son  instruction  du  premier 
janvier  1714.  Cette  lettre  se  trouve  dans  un  livre  in- 
titulé, Analyse  d'ouvrages  d'éloquence,  par  M.  l'abbé 
Trublet,  t.  2,  pag.  406  et  suivantes. 
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Monseigneur, 

J'ai  lu  votre  instruction  pastorale^'^;  jamais  matière 
ne  m'a  paru  mieux  éclaircie.  J'y  ai  remarqué  même 
que,  pour  ne  point  laisser  de  réplique  à  la  chicane  , 
vous  avez  le  courage  d'en  dire  plus  qu'il  ne  faudroit 
à  des  gens  de  bonne  foi;  que  vous  ne  dédaignez  pas 
les  objections  les  plus  absurdes,  parcequ'enlm  on  ne 
laisse  pas  de  les  faire,  et  que  vous  croyez  qu'il  est  de 
la  charité  de  payer  de  raisons  les  gens  les  plus  dérai- 
sonnables. Se  peut-il,  monseigneur,  car  j'ai  mon  zele 
aussi  sur  cette  matière,  se  peut-il  qu'on  donne  au 
mot  de  liberté  un  sens  aussi  forcé  que  celui  que  lui 
donnent  ceux  que  vous  réfutez?  Nous  sommes  donc, 
selon  eux,  comme  une  bille  sur  un  billard,  indiffé- 
rente à  se  mouvoir  à  droite  ou  à  gauche.  Mais,  dans 
le  temps  même  qu'elle  se  meut  à  droite,  on  la  sou- 
tient encore  indifférente  à  s'y  mouvoir,  par  la  raison 
qu'on  l'auroit  pu  pousser  à  gauche.  Voilà  ce  qu'on 
ose  appeller  en  nous  liberté,  une  liberté  purement 
passive,  qui  signifie  seulement  l'usage  différent  que 
le  créateur  peut  faire  de  nos  volontés,  et  non  pas 
l'usage  que  nous  en  pouvons  faire  nous-mêmes  avec 
son  secours.  Quel  langage  bizarre  et  frauduleux!  On 
croit,  en  attachant  ainsi  aux  mots  des  idées  contraires 

(i)  Elle  est  en  trois  parties  et  en  dialogues. 
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;i  riiisliliilion  ^(Mirrahî ,  rliith-r  les  ccMisiircs  de  l'ô- 
il^lisc  :  t)ii  \)A\\r  cojiiiiic  clli; ,  cil  pciisaiil  iDiiLaiiUc- 
mrnl,  rt  l'on  Iroiivc  iiianvais  (jircllc  rcjcitr  des  (mi- 
iaiils  (|ni  ne  ticuiiciil  à  clic  (jiic  par  riiypocrisic  des 
Icnius!  Pardoniicz-nioi ,  inonscigiicur,  ces  saillies 
llicoloL;i(]iics. 

Encore  1111  mot  sur  votre  mandement,  et  je  rentre 
dans  ma  splicrc.  J'y  ai  été  Irappé  sur-tout  d'un  argu- 
ment que  vous  fliites  sur  l'autorité  de  l'église.  C'est 
d'elle  seule  cjue  nous  recevons  l'interprétation  de 
l'écriture,  à  plus  forte  raison  celle  des  pères.  Il  ne 
s'agit  donc  plus  d'alléguer  les  textes  des  saints  doc- 
teurs, il  ne  faut  qu'interroger  l'église  sur  le  sens 
qu'elle  y  approuve;  et  quand  on  supposeroit  que  ce 
ne  seroit  pas  le  vrai  sens  des  auteurs,  il  n'en  seroit 
pas  moins  la  seule  règle  de  foi.  L'église  a  décidé,  par 
exemple,  que  l'homme  peut  refuser  son  consente- 
ment à  la  grâce ,  s'il  le  veut.  Il  ne  m'en  faut  pas  da- 
vantage, c'est  par  cette  seule  parole  que  je  dois  ex- 
pliquer tous  les  livres  des  pères  sur  la  grâce;  et  quel^ 
ques  difhcultés  qui  s'y  trouvent,  c'en  est  le  dénoue- 
ment universel. 

Il  est  bien  vrai  que,  dans  les  ouvrages  qui  s'impri- 
nioient  en  Hollande  et  par-tout  ailleurs,  on  présen- 
toit  quelquefois  la  nouvelle  doctrine  sur  la  grâce  et 
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sur  les  deux  délectations  alternativement  impérieuses 
et  nécessitantes,  avec  des  couleurs  plus  douces  et 
moins  tranchantes;  mais  on  disoit  au  fond  les  mômes 
choses,  en  se  servant,  pour  les  dire,  de  termes  équi- 
voques, de  tournures  adroites  et  artihcieuses. 

Les  partisans  de  M.  de  Cambrai  ont  cru  que  ce 
prélat,  dans  ses  écrits,  le  démontroit  avec  une  pré- 
cision et  une  modestie  qui  désoloient  ses  adversaires, 
et  qui  lui  valoient  souvent  des  libelles  injurieux. 
Pùen  cependant  ne  le  rebutoit  quand  il  s'agissoit  de 
la  cause  de  l'église ,  et  le  caractère  saint  dont  il  étoit 
revêtu  lui  donnoit  une  force  et  un  courage  vraiment 
apostoliques. 

Personne  n'avoit  été  plus  à  portée  que  lui  d'étu- 
dier le  système  et  d'observer  les  démarches  de  ceux 
qui  soutenoient  ou  qui  protégeoient  ces  récentes 
opinions.  Lié  avec  plusieurs  d'entre  eux  par  les  cir- 
constances, ils  avoient  cru  pouvoir  s'ouvrir  à  lui  avec 
confiance;  ils  lui  avoient  dévoilé  le  fond  de  leurs 
pensées,  et  s'étoient  flattés  que  son  désintéresse- 
ment, son  exactitude ,  son  zèle  ,  sa  disgrâce  ,  le  ren- 
droient  favorable  à  leurs  principes  rigoureux. 

ce  Ma  conduite,  écrit-il  lui-même,  en  arrivant  dans 
ce  ce  diocèse ,  a  été  très  propre  à  me  les  découvrir.  Je 
ce  n'eus  d'abord  en  vue  que  de  ne  rien  changer  sans 
ce  une  extrême  nécessité,  parceque  les  Flamands  ne 
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te  crai^ruMil  ricii  laiU  des  François  (|u'iiii  cliaii^cincnt 
«  ilaiisli.'iii".scoiitiiiiu's,(loiUilss(>iil  inliiiiinciil  jaloux. 

«Je  laissai  \c.  p^iaïul  vicaire  c]iii  avoil  loiil  gou- 

«  vcriié  sous  mon  prédécesseur De  plus  je  iiiaifi- 

cc  lins  le  vieai  iat ,  t)ii  le  conseil  de  l'aK  hevêcjne,  tout 

«  coin  posé  de  rit^orisles Cette  conduite,  jointe 

ce  à  mes  sermons  d'une  morale  exacte,  et  à  mes  soins 
a  pour  l'examen  des  conlesseurs  et  des  ordinands, 
ce  nTallira  la  conhance  m.  Que  ne  vit-il  pas  alors?  II 
le  détaille  dans  ce  mémoire,  et  nous  croyons  inutile 
de  le  transcrire. 

ce  On  disputera,  ajoute-t-il  dans  un  autre  mémoire, 
ce  on  disputera,  si  je  ne  me  trompe,  sans  hn  et  sans 
ce  fruit,  à  moins  qu'on  ne  commence  par  fixer  et  réa- 

ce  liser  nettement  l'état  de  la  question On  ne  fera 

ce  jamais  rien  qui  aille  au  but,  si  l'on  ne  fait  saisir  des 
ce  deux  mains  ce  que  nos  adversaires  appellent  un 
ce  pliantôme.  ^j 

Après  avoir  établi  cet  état  de  la  question  et  ré- 
pondu aux  objections,  aux  explications,  aux  justifi- 
cations des  prétendus  augustiniens,  M.  de  Fénélon 
se  plaint  qu'il  n'y  a  de  concert  que  parmi  eux.  En 
France,  à  Rome,  en  Hollande,  par-tout  ils  s'enten- 
dent ,  et  ne  se  contrecarrent  jamais.  Pourquoi  ne 
nous  réunissons-nous  pas  comme  eux?  Pourquoi  ne 
sommes -nous  pas  en  commerce  fréquent  ?  Si  l'on 
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voiiloit,  dit-il  en  finissant  ce  long  mémoire,  un  ac- 
cord réel  et  fondé  sur  la  contormité  de  pensées  et 
soutenu  par  un  travail  suivi,  je  suis  prêt  à  y  sacriher, 
sansaucune  vue  humaine,  le  reste  de  ma  vie. 

Il  entreprit  effectivement  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  S.  Augustin  avec  des  explications,  des  rap- 
prochements, des  notes  propres  à  redresser  ce  qu'il 
pensoit  s'être  glissé  de  condamnable  dans  celles  dont 
quelques  catholiques  se  plaignoient.  Mais  il  l'entre- 
prit trop  tard  pour  pouvoir  l'achever:  il  étoit  d'ailleurs 
trop  souvent  détourné  par  les  fonctions  de  son  minis- 
tère, que  rien  ne  l'empêchoitde  remplir;  il  l'étoiten- 
coreparles  correspondances  qu'il  entretenoit,  parles 
fréquentes  visites  qu'il  recevoit,  par  les  consultations 
qu'on  luidemandoit,  par  les  réponses  qu'il  secroyoit 
obligé  de  faire  à  tout  ce  qui  paroissoit  d'écrits  dans  son 
diocèse,  et  dans  lesquels  l'autorité  des  évêques  et  les 
décisions  de  l'église  étoient  vivement  attaquées. 

Nous  nous  sommes  contentés  d'en  citer  quelques 
uns,  et  seulement  pour  montrer  de  quelle  manière  il 
soutenoit  cette  malheureuse  controverse. 

11  ne  lui  échappa  jamais  rien  qui  pût  blesser  raison- 
nablement aucune  personne  respectable,  et  il  veut 
toujours  qu'en  réfutant  les  erreurs  l'on  plaigne  et  l'on 
ménage  ceux  qui  les  défendent  ou  les  protègent.  11 
n'étoit  cependant  pas  pour  les  négociations  et  les  ex- 
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])ccliciUs.  ce  Tout  est  simple,  iiulivisiblc  et  essentiel. 
u  H  m-  laiil  ricM,  observoit-il  à  im  de  ses  amis,  on  il 
<c  laut  tout;  c'csL-à-diic  (ju'il  laiit  exiger,  sans  délais, 

ce  nue  réception  absolue Pour  une  déinardiesi 

«  courte,  il  ne  laut  point  négocier,  et  on  ne  doit  rien 
«  écouter  pendant  que  ceci  ne  se  fera  point.... 

a  On  objecte,  poursuit  M.  de  Cambrai,  que  ces 
«  questions  sont  abstraites,  subtiles,  fécondes  en  dil- 
cc  hcultés,  et  ne  méritent  qu'un  silence  respectueux 
ce  parceque  la  plupart  de  ces  questions  qui  ont  fait 
ce  tant  de  bruit  se  sont  enfui  terminées  à  des  ques- 
cc  tions  de  nom  qui  empêchent  qu'on  ne  s'entende. 

ce  Mais  quel  dogme  fut  jamais  plus  populaire  que 
«  celui  du  libre  arbitre?  Saint  Augustin  ne  dit-il  pas 
ce  que  la  nature  le  crie  dans  tous  les  hommes ,  qu'on 
ce  peut  interroger  sérieusement  depuis  l'enfant  jusqu'au 
ce  sage  ?....  N'ajoute-t-il  pas  que  c'est  ce  qui  est  chanté 
ce  par  les  bergers  sur  les  montagnes  et  par  les  poètes 
ce  sur  les  théâtres;  ce  que  les  ignorants  disent  dans  leurs 
ce  assemblées,  les  savants  dans  les  bibliothèques,  et  les 
«  maîtres  dans  les  écoles  ;  ce  que  les  évéques  enseignent 
ce  dans  les  lieux  sacrés ,  et  ce  que  le  genre  humain  an- 
ce  nonce  dans  tout  l'univers? 

ce  Vit-on  jamais  un  dogme  si  populaire?  D'un  côté 
ce  c'est  ce  que  les  hommes  exercent  à  toute  heure  et 
a.  dont  ils  ont  la  conviction  la  plus  intime  :  d'un  autre 

TOME  I.  G^ 
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<c  côté  c'est  ce  qui  décide  de  toute  legle  de  mœurs. 
€c  Sans  le  libre  arbitre  il  n'y  auroit  ni  vertu  ni  vice, 
ce  ni  mérite  ni  démérite,  ni  punition  ni  récompense, 
ce  On  doit  avoir  horreur  de  toutes  les  vaines  subtili- 
cc  tés  qui  peuvent  obscurcir  une  vérité  si  claire,  si 
ce  fondamentale,  si  populaire.  :>i 

Cependant  presque  toutes  les  hérésies  l'ont  atta- 
quée, et  ont  trouvé  beaucoup  de  partisans  :  tant  il 
est  facile  de  séduire  les  hommes  quand  on  leur  pré- 
sente des  opinions  nouvelles,  hardies,  extraordinai- 
res,et  favorables  à  la  licence  ;  car  rien  n'est  plus  propre 
à  encourager  ou  du  moins  à  tranquilliser  dans  le  vice 
que  les  systèmes  contraires  à  la  liberté.  On  cherche 
néanmoins,  en  les  établissant,  à  déguiser  ses  senti- 
ments ,  et  l'on  voudroit  presque  paroître  attaquer 
ce  que  l'on  avance  et  qu'on  soutient.  C'est  contre  ces 
déguisements,  ces  équivoques,  ces  subtilités  ,  ces 
faux-fuyants,  que  M.  de  Cambrai  s'élevoit  avec  le 
plus  de  véhémence.  11  aimoit  mieux  une  résistance 
franche  qu'une  adhésion  douteuse  et  simulée. 

ce  Prions  Dieu,  dit-il,  qu'il  détrompe  ceux  que 

ce  nous  ne  pouvons  détromper Prions  Dieu  que 

ce  l'excès  de  la  prévention  ouvre  les  yeux  à  beaucoup 

ce  d'honnêtes  gens  qui  la  favorisent Les  embar- 

cc  quements  insensibles  mènent  les  hommes  beau- 
té coup  plus  loin  qu'ils  ne  voudroient.  Un  pas  en  rend 
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«  un  autre  iiicvilahlo...  Pjiuiistiicorc  une  fois,  prions 
«  pour  t(Mis,  Jurions  pour  nous.  Il  faut  une  condiiilc 
<c  niodcrcccttliaritablc pour kslioninicscTranls, avec 
<c  une  controverse  forte  et  tranchante  contre  leurs  cr- 
cc  reurs.  Je  ne  vois  rien  de  bon  (]ue  l'absolue  soumis- 
«  sion  et  la  docilité  sans  réserve  pour  l'église,  jj 

C'étoit  oii  en  venoit  toujoiirs  M.  de  Cambrai,  et  à 
quoi  il  ne  cessoit  d'exhorter.  Mais  il  n'usa  jamais 
d'autres  moyens  pour  y  attirer,  que  de  ceux  de  l'in- 
struction et  de  la  persuasion.  11  ne  crut  pas  devoir  re- 
courir à  l'autorité,  ni  employer  ces  voies  qu'il  ne 
croyoit  ni  nécessaires  ni  même  utiles,  et  qui  font  crier 
presque  toujours  à  la  persécution.  Contencdonc  d'é- 
crire, de  prêcher,  d'avertir  sans  aigreur  et  sans  ani- 
mosité,  il  ne  perdit  point  la  contiance  de  ceux  qui 
le  connoissoient,  quelque  opposés  qu'ils  fussent  à  ses 
principes.  «  On  dit  que  j'outre  tout,  mais  on  ne  le 
ce  prouve  pas ,  c'est  M.  de  Cambrai  qui  parle  ;  et  quoi' 
ce  que  je  ne  foiblisse  jamais  sur  mes  sentiments  que 
ce  je  crois  être  ceux  de  l'église ,  comme  je  ne  vexe  et 
ce  ne  tourmente  personne  ,  je  suis  aimé  plus  qu'au- 
cc  cun  évêque  que  je  connoisse.  Les  deux  partis  sont 
ce  assez  bien  disposés  pour  moi.  Les  rigoristes....  ont 
ce  de  grands  égards....  tous  les  réguliers  me  sont  at- 
ce  tachés  ;  les  jésuites  ont  pour  moi  une  confiance 
ce  et  une  amJtié  effective  sans  empressement.  Je  ne 
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ce  montre  aucune  partialité;  et  je  crois  qu'à  toutprcn- 
«  dre,  c'est  le  moins  mauvais  parti  dans  les  circon- 
«  stances  présentes.  Ce  parti  tient  les  choses  en  sus- 
ce  pens  et  modère  le  mal ,  mais  il  ne  le  guérit  pas,  il 
*c  ne  peut  même  en  empêcher  le  progrès  insensible. 
«  Que  ferai-je?  j'ai  un  grand  besoin  de  prières,  de 
te  conseils ,  de  consolations,  et  de  secours.  » 

La  bulle  que  le  roi  avoit  sollicitée  et  qui  dcvoLt 
tout  terminer,  arriva  enfin  ;  mais  le  bruit  seul  de 
son  arrivée  porta  l'alarme  dans  bien  des  endroits,  et 
lit  craindre  qu'elle  ne  produisît  pas  l'heureux  effet 
qu'on  en  espéroit.  On  assembla  le  clergé  pour  déli- 
bérer sur  l'acceptation  ou  plutôt  sur  la  manière  d'ac- 
cepter cette  décision  si  fameuse,  si  attendue,  et  à  la- 
quelle on  avoit  si  souvent  promis  de  se  soumettre. 
M.  de  Cambrai  fut  consulté.  Louis  XIV  étoit  enfin 
revenu  de  ses  préventions:  tant  le  prélat  avoit  mis  de 
lumière  et  de  sagesse  dans  ses  écrits  ;  tant  sa  conduite 
simple,  noble,  modérée  vis-à-vis  de  touc  le  monde, 
avoit  fait  d'impression  sur  ce  monarque  naturellement 
juste.  Il  fit  demander  son  avis  au  prélat  disgracié  sur  les 
formes  qu'on  devoit  suivre  :  et  M.  de  Cambrai  répon- 
dit qu'il  falloit  y  mettre  beaucoup  de  solemnité  et  de 
liberté.  «  Cela  est  nécessaire ,  dit-il  dans  le  grand  mé- 
cc  moire  qu'il  envoya  à  ce  sujet,  non  seulement  pour 
te  donner  à  cette  décision  une  absolue  autorité  sur  les 
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ce  peuples,  mais  encore  pour  arrêter  la  licence  cTlrc:'- 
«  nc'e  de  certains  thé'olo^ieiis,  et  pour  lier  irrévoca- 
tc  McmucmU  \vs  évêques  jiar  leurs  propres  actes.  » 

Le  clerp,é  fut  donc  convocjuc:.  Les  dc:jnitéssc  ren- 
dirent à  Paris  avec  le  vœu  de  leurs  provinces,  et  la 
constitulion  leur  fut  présentée. 

Le  succès  de  cette  assemblée  ne  fut  pas  aussi  corn- 
plî'lement  heureux  cju'on  s'en  étoit  llatté.  Quelcpies 
évcqiies,  et  il  y  en  avoit  de  pieux,  de  savants  et  de 
réguliers,  se  séparèrent  du  très  grand  nombre  de 
leurs  confrères  qui  vouloient  une  acceptation  pure 
et  simple. 

Quoiqu'on  eût  longuement  discuté  chacun  des 
articles  de  la  bulle,  quoiqu'on  eût  mis  à  couvert  les 
libertés  de  l'église  gallicane  par  de  sages  réserves, 
quoiqu'on  eût  fait  sentir  combien  chaque  proposi- 
tion étoit  condamnable,  etcombien  il  étoit  nécessaire 
de  la  condamner,  les  évêques  opposants,  au  nombre 
de  huit,  s'élevèrent  contre  l'avis  général,  demandè- 
rent des  explications  plus  amples,  certaines  restric- 
tions, et  réclamèrent  hautement  pour  la  liberté  des 
écoles. 

Ils  publièrent  même  des  mandements  pour  justi- 
fier leur  résistance.  Louis  XIV  en  parut  très  mécon- 
tent. On  chercha  à  l'appaiser  :  on  lui  conseilla,  avant 
que  de  prendre  un  parti,  de  consulter  M.  de  Cambrai , 
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c]ui,  toujours  attentif  au  danger  de  l'église,  venoit 
de  réfuter  ces  mandements  avec  sa  solidité  et  sa  mo- 
destie ordinaires. 

La  famille  de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  alarmée 
de  cette  querelle  si  longue,  et  qui  pouvoit  si  mal 
tourner,  crut  aussi  qu'il  étoit  important  de  travailler 
j^Ius  sérieusement  que  jamais  à  le  réconcilier  avec 
M.  de  Fénélon. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  années  qu'on  avoit  fait 
écrire  à  ce  prélat  pour  l'engager  à  faire  les  premières 
démarches  vis-à-vis  de  son  éminence.  Sa  réponse  est 
pleine  de  dignité,  de  raison  et  de  douceur  :  elle 
montre  bien  que  dans  toute  cette  grande  affaire,  ni 
le  désir  de  la  faveur,  ni  le  ressentiment,  n'avoient 
dirigé  aucune  de  ses  démarches. 

ce  Vous  me  ferez,  monsieur,  un  sensible  plaisir  en 
ce  témoignant  à  madame  la  maréchale  de  Noailles 
ce  combien  je  suis  touché  de  toutes  les  bontés  dont 
ce  elle  ne  cesse  point  de  me  prévenir.  Mon  procédé, 
ce  qui  est  visiblement  très  éloigné  de  toute  politique, 
ce  lui  doit  persuader  que  mes  paroles  sont  sincères, 
ce  Si  je  ne  ressentois  pas  vivement  toutes  ses  atten- 
ce  tions,  je  me  serois  contenté  d'y  répondre  par  de 
ce  simples  compliments  :  rien  ne  me  feroit  aller  plus 
ce  loin.  Elle  peut  compter  sur  le  zèle  d'un  serviteur 
a  très  véritable,  quoique  très  inutile. 
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ce  J'écris,  comme  clic  vous  a  paru  le  souhailcr,  à 
ce  M.  le  cliK  de  Noailles,  (juoicjue  je  doive  supposer 
ce  iin'il  peut  à  peine  se  souvenir  de  moi. 

ce  i'onr  M.  le  tardinal  de  Noailles,  je  lui  aurois  fait 
ce  sans  aucune  peine  un  com[)runent  sur  la  mort  de 
ce  M.  Sun  Irere,  selon  le  désir  de  madame  la  maré- 
cc  cliale,  si  j'eusse  cru  que  le  compliment  fut  à  pro- 
cc  pos.  Elle  a  pu  comprendre  par  un  mot  de  ma  lettre 
ce  que  j'aurois  souhaité  de  le  pouvoir  faire.  Mais 
ce  quelle  apparence  y  avoit-il  que  j'allasse  tout-à-coup, 
ce  par  un  compliment,  renouvellcr  un  commerce  avec 
ce  une  personne  cjui  a  voulu  le  rompre  depuis  plus  de 
ce  onze  ans?  Pendan  t  tant  d'années,  il  y  a  eu  assez  d'oc- 
cc  casions  où  M.  le  cardinal  de  Noailles  auroit  pu  très 
ec  naturellement  me  donner  quelque  marque  de  son 
ce  souvenir.  Il  sied  toujours  bien  aux  gens  en  prospé- 
cc  rite  de  prévenir  les  autres,  et  aux  gens  en  disgrâce 
ce  d'être  réservés  et  sans  empressement.  Supposé 
ce  même  que  toutes  les  préventions  de  M.  le  cardinal 
ce  contre  moi  fussent  bien  fondées,  rien  ne  lui  con- 
ce  venoit  mieux,  ce  me  semble,  que  de  redoubler  les 
ce  marques  de  son  ancienne  amitié  pour  moi,  en 
ec  même  temps  qu'il  se  croyoit  obligé  à  faire  certai- 
ce  nés  démarches  pour  l'église.  Ce  tempérament  si 
ce  facile  eût  accordé  les  règles  de  l'amitié  avec  le  zèle 
ce  du  ministère  ecclésiastique.  Il  n'a  pas  jugé  à  pro- 
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«  pos  de  garder  ces  mesures,  et  il  y  a  près  de  douze 
«  ans  qu'il  a  pris  son  parti  pour  me  traiter  comme  un 
ce  homme  avec  lequel  on  ne  veut  plus  conserver  au^ 
te  cune  liaison.  Je  ne  rentre  point  dans  l'examen  du 
ce  passé  :  je  n'ai  fait  que  souffrir  sans  ressentiment, 
ce  Dieu  sait  qu'en  aucun  temps  je  n'ai  voulu  faire  au- 
tc  cune  peine  en  aucun  genre  à  M.  le  cardinal  de 
tcNoailles;  j'ose  même  me  rendre  devant  Dieu  un 
ce  témoignage  sur  la  sincérité  avec  laquelle  je  l'ho- 
cc  nore.  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  qu'il  le  comble  de 
ce  ses  bénédictions.  11  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  avec 
ce  zele  pour  le  servir.  Si  notre  réunion  ne  se  fait  ja- 
cc  mais  en  ce  monde,  au  moins  j'espère  qu'elle  se 
ce  trouvera  toute  faite  en  l'autre.  Cependant  il  m'a 
ce  paru  que  le  public  auroit  été  étonné,  et  que  M.  le 
«c  cardinal  auroit  dû  être  lui-même  surpris,  si  je  me 
ce  fusse  avisé  de  renouer  tout-à-coup  par  un  compli- 
ce ment  un  commerce  dont  il  a  fait  une  rupture  si 
ce  éclatante  et  si  absolue  depuis  tant  d'années.  En  me 
ce  laissant  oublier  par  lui,  je  ne  lais  que  suivre  sa  dé- 
ce  termination,  et  demeurerdans  la  situation  où  il  m'a 
ce  mis  à  son  égard.  J'avoue  que ,  Dieu  merci ,  je  n'aime 
ce  pas  assez  le  monde  pour  vouloir  faire  dans  cette  si- 
ce  tuation  des  avances  qui  ne  pourroient  qu'être  mal 
ce  expliquées.  Je  n'attends  pas  que  madame  la  maré- 
a  chale  de  Noailles  aille  jusqu'à  approuver  ouverte- 
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«  nu'jit  mvs  raisons,  ce  scroiL  allciulrc  trop  d'elle; 
ec  mais  elle  est  liop  jiisle  cl  lio])  éclairée  ])C)ur  les 
«  coiuJaiuiier.  Je  semis  lâché  (jii'elle  fût  iiiécoiitenle 
«de  JiU'S  si'iuiiiicnls.  l'crsoiiiic,  jiu)iisieur,  ne  peut 
ce  vous  Jioiiorer  j)liis  parlaileuRiil  que  ,  cLc.  jj 

Les  ciiconslaïues  tlcveiiant  j^lus  fâcheuses,  plus 
cmbanassantes,  on  redoubla  les  ellorts  pour  rappro- 
cher M.  de  Féuélon  de  M.  le  cardinal  de  Noailles. 
Madame  la  maréchale  écrivit  alors  elle-même  à  M. 
de  Cambrai,  réclama  son  amitié ,  et  le  pressa  très  vi- 
vement de  venir  faire  un  personnage  si  digne  de  lui 
et  auquel  il  étoit  si  propre,  celui  de  médiateur  et  de 
conciliateur. 

Il  fut  touché  de  ces  instances:  mais  comme  il  dés- 
espéroit  de  parvenir  à  ce  qu'on  attendoit  de  lui , 
comme  il  savoit  qu'on  ne  cessoit  de  l'accuser  de 
préoccupation  aveugle  pour  les  sentiments  contraires 
à  ceux  que  hivorisoit  son  éniinence,  il  représenta 
cju'il  seroit  inutile  de  donner  au  public  le  spectacle 
d'une  réconciliation  à  laquelle  son  cœur  ne  répugnoit 
certainement  pas,  mais  qui  n'aboutiroit  qu'à  une 
nouvelle  division,  si,  comme  il  n'y  avoit  que  trop  de 
raisons  de  le  craindre,  on  persévéroit  à  reRiser  ce 
qu'il  croyoit  que  l'église  avoit  le  droit  d'attendre  et 
jd' exiger. 

^I.  de  Cambrai  donna,  comme  presque  tous  les 
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évêqiies  de  France,  son  mandement  pour  l'accepta-' 
tion  de  la  bulle.  Il  fut  regardé  comme  un  chef-d'œu- 
vre dans  son  genre,  comme  un  trésor  pour  l'église.' 
On  le  trouva  à  Rome  digne  de  la  célébrité  et  du  zèle 
de  son  auteur.  Tous  ses  ouvrages  y  étoient  reçus  et 
lus  avec  une  incroyable  avidité  :  c'étoit,  disoit-on, 
le  meilleur  et  le  plus  solide  écrivain  que  nous  eus-^ 
sions  en  France.  Ses  raisonnements  sont  toujours 
forts,  convaincants,  présentés  d'une  manière  noble, 
plausible ,  et  avec  une  netteté  infinie  ;  ses  expressions 
toujours  les  mêmes,  c'est-à-dire  singulières,  et  cepen- 
dant si  claires,  tellement  à  celui  qui  écrit,  qu'on  les 
distingue  de  celles  de  tous  les  autres  auteurs.  Son 
érudition,  quoique  profonde,  n'a  rien  de  fastueux: 
il  ne  cherche  pas  à  la  montrer;  mais  il  fait  que  tous 
les  lecteurs,  les  plus  ignorants  même,  la  goûtent  et 
en  profitent. 

On  admire  sur-tout  dans  cette  instruction  la  pro- 
fession de  foi  du  pape  Hormisdas ,  l'usage  qu'on  y 
fait  du  texte  fameux  de  saint  Irénée,  un  fragment  très 
bien  placé  de  ce  qu'a  dit  M.  Bossuet  sur  l'église  de 
Rome  dans  l'assemblée  de  1682,  et  enfin  la  mer- 
veilleuse apostrophe  adressée  à  l'église  romaine,  que 
nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

a  O  église  romaine!  ô  cité  sainte!  ô  chère  et  com- 
te mune  patrie  de  tous  les  vrais  chrétiens!  il  n'y  a  en 
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«  JésiJS-ChrisLiiiGrcc,  iuS(  yllu',  ni  Baibarc,  ni  Juif,  ni 
ce  (jciilil  :  loul  t'sl  hiil  un  b(  ni  prnplc  dans  volrc  sein; 
«  tons  sont  ( oiu  iloycns  dt:  Rcjinc,  et  tout  calholi- 
cc  que  est  Romain.  La  voilà  ,(  clic  li^randc  li[i,(' (|niactc 
ce  plantée  de  la  main  de  Jésus-CJhrisl.  Tout  rameau 
ce  cjui  en  est  détaché  se  llétril,  se  dessèche  et  tombe, 
ce  0  mère,  Cjuiconque  est  enlant  de  Dieu  est  aussi  le 
ce  vôtre.  Après  tant  de  siècles  vous  êtes  encore  fé- 
cc  coude.  Ô  épouse,  vous  enfantez  sans  cesse  à  votre 
ce  époux  dans  toutes  les  extrémités  de  l'univers!  Mais 
ce  d'où  vient  que  tant  d'enfants  dénaturés  mécon- 
cc  noissent  aujourd'hui  leur  mère,  s'élèvent  contre 
ce  elle  ,  et  la  regardent  comme  une  marâtre?  D'où 
ce  vient  que  son  autorité  toute  spirituelle  leur  donne 
c<:  tant  d'ombrage?  Quoi  !  le  sacré  lien  de  l'unité, 
ce  qni  doit  faire  de  tous  les  peuples  un  seul  troupeau, 
cède  tous  les  ministres  un  seul  pasteur,  sera-t-il  le 
ce  prétexte  d'une  funeste  division?  Serions-nous  arri- 
«  vés  à  ces  derniers  temps  où  leJîLs  de  l'homme  trou- 
ce  uera  à  peine  de  la  foi  sur  la  terre  F  Tremblons,  mes 
ce  très  cliers  frères,  tremblons,  de  peur  c|ue  le  règne  de 
K  Dieu ,  dont  nous  abusons,  ne  nous  soit  enlevé,  et 
«  ne  passe  à  d'autres  nations ,  (jui  en  porteront  les 
ce  fruits.  Tremblons,  humilions-nons,  de  peur  que 
ce  Jésus-Christ  ne  transporte  ailleurs  le  flambeau  de  la 
ce  pure  foi,  et  qu'il  ne  nous  laisse  dans  les  ténèbres 


6i2  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
K  dues  à  notre  orgueil.  Ô  église,  d'où  Pierre  conlir- 
«  niera  à  jamais  ses  frères,  que  ma  main  droite  s'ou- 
«  blie  elle-même ,  si  je  vous  oublie  jamais  !  que  ma  lan- 
ce gue  se  sèche  à  mon  palais  et  qu'elle  devienne  im- 
ce  mobile,  si  vous  n'êtes  pas  jusqu'au  dernier  soupir 
ce  de  ma  vie  le  principal  objet  de  ma  joie  et  de  mes 
«c  cantiques! 35 

Après  avoir  cite,  en  témoignage  de  l'amour,  de  la 
vénération  qu'on  doit  à  l'église  romaine,  des  passages 
de  saint  Cyprien,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Bernard, 
etc.  il  poursuit  ainsi  :  «  Que  reste-t-il,  mes  très  chers 
ce  frères,  sinon  de  nous  écrier  :  Si  vous  appercevez  par- 
te mi  vous  quelque  question  difficile  et  douteuse ^' 

«c  et  si  les  paroles  des  juges  varient  à  vos  portes,  lei^ez- 
cc  vous ,  allez  au  lieu  que  le  Seigneur  votre  Dieu  a  choi- 
cc  si.  Arrêtez-vous  à  ce  centre  de  l'unité  de  la  foi,  qui 
ce  est  le  point  hxe  et  immobile...  ^^ 

Le  pape,  enchanté  de  ce  mandement,  comme  de 
tous  les  autres  écrits  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai, 
en  parla  avec  estime  et  même  avec  admiration  ;  et  le 
P.  d'Aubenton  eut  ordre  de  lui  écrire  que  sa  sainteté 
étoit  très  édifiée,  très  charmée,  du  zèle  avec  lequel  il 
défendoit  la  saine  doctrine,  et  les  intérêts  du  saint 


siège. 


(i)  Deuteronom.  c.  i7,v.  8. 
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('cpriuhuii  laiii  iK'  raisons  [)ivsciUcis  (l'iiiic  ma- 
u'wYv  si  (K)ii(  c,  si  lumineuse,  si  |)alli(''licjiic,  ne  rainc- 
iioiciU  presque  j)ersomie;  In  feruientation  étoir  trop 
grande,  l'orai^e  el  le  tnniulle  irop  violents:  ceuéloit 
pas  le  nionicnt  de  la  lumière.  Il  est  cnhn  venu:  fasse 
le  eiel  qu'il  dure  toujours,  qu'on  se  lasse  de  disj)uter, 
de  résister  à  l'autorité  légitinns  et  (]u'(ju  ne  pense 
plus  qu'à  s'éclairer  et  à  se  soumettre!  On  ne  chercha 
donc  point  alors  à  peser,  à  examiner,  mais  à  contre- 
dire,  à  réfuter;  et  on  le  ht  avec  un  emportement,  de 
la  part  de  certains  tliéologiens,  qui  prouvoit  qu'on 
n'avoit  rien  de  juste  et  de  raisonnable  à  opposer. 

Le  zcle  de  la  vérité  est  vif,  mais  charitable;  il  ne 
connoît  point,  il  ne  doit  jamais  se  permettre  cette 
véhémence,  ce  déchaînement,  qui  tiennent  ou  d'une 
haine  sombre,  ou  d'une  indignation  insultante. 

Louis  XIV,  après  avoir  pacihé  l'Europe,  desiroit 
avant  sa  mort,  qu'il  envisageoit  comme  prochaine, 
de  procurer  le  même  avantage  à  l'église  et  à  son 
royaume  agité  par  les  contestations  théologicjues  :  il 
y  travailloit  depuis  long-temps.  Toussembloient  dé- 
sirer un  jugement  du  saint  siège;  tous  lui  avoient  pro- 
mis de  s'y  soumettre  :  et  cependant ,  malgré  l'accepta- 
tion du  très  grand  nombre  des  prélats,  il  en  vit  quel- 
ques uns  à  la  tête  des  opposants,  qu'il  respectoit, 
qu'il  avoit  chéris,  et  vis-à-vis  de  qui  il  n'auroit  pas 
voulu  se  porter  à  de  fâcheuses  extrémités. 
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Ses  préventions  contre  M.  de  Cambrai  parois- 
soient  effacées.  A  force  de  sagesse,  de  modération, 
de  vertus,  de  services  et  de  travaux,  ce  prélat,  sans 
prétendre  de  nouveau  à  la  bonté  et  à  la  confiance  de 
son  maître,  avoit  repris  dans  son  estime  la  place  que 
peut-être  il  n'auroit  jamais  dû  perdre.  On  le  crut  né- 
cessaire; on  se  flatta  que  sa  réputation  de  piété,  son 
langage  de  persuasion,  son  esprit  fécond  en  ressour- 
ces et  en  moyens,  son  caractère  insinuant  et  mo- 
deste, rameneroient  les  esprits  et  les  cœurs  :  on  son- 
gea donc  à  le  rappeller  et  à  s'en  servir.  Ce  qui  nes'é- 
toit  pas  fait  du  vivant  de  M.  le  Dauphin,  dont  la  mort 
avoit  été  suivie  de  près  de  celle  de  M.  le  duc  de  Beau- 
villiers  et  de  M.  le  duc  de  Chevreuse,  alloit  s'accom- 
plir par  le  seul  besoin  des  atfaires.  Dans  un  temps  où 
l'archevêque  de  Cambrai  avoit  perdu  tous  ceux  qui 
pouvoient  être  un  appui  pour  lui,  sans  autre  protec- 
teurs que  son  mérite  et  la  grande  considération  qu'il 
s'étoit  acquise,  tout  se  disposoit  à  son  retour.  On  eut 
soin  de  l'en  avertir,  et  il  l'apprit  avec  des  vues  bien 
différentes  de  celles  du  commun  des  hommes  dans 
de  semblables  occasions  :  il  représenta  les  inconvé- 
nients de  son  retour,  le  peu  qu'on  en  devoit  atten- 
dre, la  fermeté  de  ses  principes,  son  éloignement 
enfm  pour  tous  les  partis  mitigés  et  équivoques,  et  il 
envoya  un  mémoire  dans  lequel  il  développoit  toutes 
ses  raisons. 
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F.llcs  lU'  (iKiil  poinl  (  lianj^cr  de  résoiiilion  à  Louis 
XIV;  il  voiiliiL  iciUcr  encore  un  moyen  dont  il  espé- 
roil  heauroiq^,  cl  lil  lu.uuler  à  M.  de  (Cambrai  (ju'il 
lalloil  se  préj)arer  à  rej)aroîlre  à  la  tour.  Le  j)rélal, 
('•ronné,  ne  refusa  [)as  d'obéir  :  mais,  après  avoir  ex- 
posé sesdiliieullés,  il  proj)osa  des  conditions;  la  prin- 
cipale étoit  qu'on  lui  laisseroit  la  liberté  de  revenir 
dans  son  diocèse  au  bout  de  quelques  jours,  si,  après 
avoir  sondé  le  terrain,  il  voyoit  qu'il  lût  impossible 
de  faire  une  paix  tranche  et  solide.  Il  tomba  malade 
pendant  ces  négociations  :  il  fut  presque  subitement 
enlevé  à  la  France  et  à  l'église,  après  une  maladie  de 
quelques  jours.  Louis  XIV,  à  cette  nouvelle,  s'écria, 
dans  la  douleur  et  la  surprise  qu'elle  lui  câusa.:  Il  nous 
mangue  au  moment  que  nous  en  avions  le  plus  de  be- 
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Nous  allons  reprendre  le  fil  de  son  histoire  :  nous 
l'avions  en  quelque  sorte  interrompu  pour  le  suivre 
dans  les  controverses  qu'il  crut  devoir  soutenir 
comme  évêque  et  comme  citoyen.  Touché  des  maux 
de  l'église  et  de  l'état,  il  ne  chercha  jamais,  comme 
on  l'a  vu,  qu'à  leur  procurer  une  paix  durable;  et  il 
ne  prêcha  la  soumission  et  la  docilité  qu'après  en 
avoir  donné  l'exemple,  et  prouvé  qu'elles  étoient  in- 
dispensables dans  l'ordre  de  providence  que  Dieu  a 
étabh. 
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Ce  fut  pendant  ces  grandes  agitations,  et  au  milieu 
des  travaux  immenses  que  M.  de  Fénélon  avoit 
entrepris,  que  M.  de  Ramsai  vint  le  trouver  à  Cam- 
brai. 

André- Michel  de  Ramsai,  chevalier  baronnet  en 
Ecosse,  étoit  né  avec  beaucoup  de  dispositions  pour 
les  sciences;  il  les  cultiva  avec  soin,  et  se  livra,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  à  l'étude  des  mathématiques  et 
de  la  théologie.  A  mesure  qu'il  y  faisoit  des  progrès, 
il  se  sentit  pressé  de  remuer  les  fondements  des  dog- 
mes protestants,  et  d'en  examiner  la  solidité.  Élevé 
dans  les  plus  grandes  préventions  contre  la  religion 
romaine,  il  ne  put  cependant  se  rassurer,  ni  trouver 
bien  plausibles  les  motifs  de  la  séparatioli  de  l'église 
anglicane  :  mais  son  esprit,  libre  et  fier  comme  son 
pays,  se  refusoit  à  cette  foi  humble  et  simple  que 
demande  la  catholicité.  Flottant  et  inquiet,  parcequ'il 
ne  trouvoit  nulle  part  ni  arrêt  ni  soutien,  il  consulta 
les  philosophes  et  les  docteurs  les  plus  renommés  des 
trois  royaumes,  se  promena  d'erreurs  en  erreurs,  et 
du  socianisme,  du  tolérantisme  le  plus  outré,  tom- 
ba dans  un  pyrrhonisme  universel. 

Tel  étoit  l'état  de  son  ame  lorsqu'il  passa  en  Hol- 
lande. Après  plusieurs  conférences  avec  le,  célèbre 
Poiret,  ministre  françois  réfugié,  ne  se  trouvant  ni 
plus  éclairé  ni  plus  tranquille,  ne  voyant  dans  les  difr- 
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férents  systcincs  ciii'il  avoil  siKccssivoïKiit  arloplés, 
lien  de  propre  à  lixer  ses  agilalioiis,  il  se  deLermina 
avenir  voir  cl  (onsiiher  M.  de  C]aml)rai.  II  lui  pei- 
gnit, presque  en  l'abordant,  sa  j)énible  situation: 
C'est  la  lumière  et  la  paix,  monseigneur,  (jue  j'cs[)ere 
trouver  auprès  de  vous;  ne  me  refusez  pas  vos  soins, 
donnez  à  guérir  mes  laborieuses  incertitudes  quel- 
ques moments  d'un  temps  que  vous  consacrez  tout 
entier  à  l'utilité  et  au  bien  de  votre  prochain. 

Je  cherche  la  vérité  :  j'ai  cru  quelquefois  la  ren- 
contrer ;  mais  ce  n'étoit  que  son  ombre,  et  elle  m'a 
échappé  ciiaqiie  fois  que  j'ai  voulu  la  saisir.  Je  ne  suis 
point  athée;  je  n'ai  jamais  pu  croire  que  le  néant  fût  la 
source  de  tout  ce  qui  existe,  que  le  fini  soit  éternel,  et 
l'inhni  l'assemblage  de  tous  les  êtres  bornés  :  à  cela 
près,  je  ne  crois  rien,  parceque  je  doute  de  tout.  Ce 
doute  cependant  n'est  pas  un  repos  comme  je  voudrois 
quelquefois  me  le  persuader  ;  c'est,  je  le  sens,  le  déses- 
poir de  trouver  la  vérité,  que  je  clierche  mal  sans 
doute.  Daignez,  monseigneur,  me  diriger  dans  la 
voie  qui  y  conduit,  daignez  me  la  montrer  et  m'y 
faire  entrer;  je  me  livre  à  vous. 

Cet  abandon,  cette  confiance,  touchèrent  M.  de 
Cambrai.  Il  reçut,  il  logea  son  nouveau  prosélyte, 
eut  avec  lui  des  contérences  paisibles  et  réglées,  le 
bissa  exposer  tranquillement  ses  sentiments  sur  la 
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religion ,  sur  le  culte  qu'on  doit  à  Dieu ,  sur  l'autorité 
et  l'authenticité  des  écritures,  sur  les  miracles,  sur 
tout  ce  qu'il  croyoit  pouvoir  opposer  à  la  révélation. 

Fénélon  l'écouta,  répondit  à  tout  avec  bonté,  avec 
solidité ,  et  ramena  enhn  M.  de  Ramsai  à  l'église  ca- 
tholicjue.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  triompha  de 
ses  extrêmes  préventions  :  on  peut  le  voir  dans  la  vie 
môme  de  ce  prélat  par  M.  de  Ramsai.  Son  cœur  n'é- 
toit  pas  corrompu  par  les  passions;  mais  son  esprit, 
jaloux  de  conserver  ce  qu'il  appelloitsa  liberté,  et  ce 
qui  n'étoit  qu'une  orgueilleuse  indépendance ,  ne 
vouloit  céder  à  aucune  autorité  et  croyoit  ne  devoir 
se  rendre  qu'à  une  évidence  métaphysique. 

L'établissement  du  christianisme  est  un  fait,  lui 
observa  M.  de  Fénélon.  11  n'est  pas  susceptible  de  ce 
^enre  d'évidence  que  la  raison  même  vous  dit  qu'on 
ne  doit  pas  exiger;  il  ne  peut  se  prouver  que  par  la 
clarté,  l'universalité,  la  perpétuité,  l'uniformité  des  té- 
moignages. Y  a-t-il  rien  de  mieux  prouvé  dans  les  his- 
toires que  vous  croyez  avec  le  plus  de  fermeté,  que 
le  fait  dont  nous  parlons?  La  raison  vous  permet-elle 
de  douter  de  cet  objet  et  de  toutes  ses  circonstances? 
11  y  a  donc  une  religion  chrétienne.  Les  motifs  de  la 
croire  ne  sont-ils  pas  satisfaisants?  Que  pouvez-vous 
objecter  contre  elle  qui  vous  contente  vous-même? 
et  dans  quelle  communion  cette  religion  s'est-elle 
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mit'iix  soiilciiiic  ([lie  (huis  l'église  romaine?  N'tjsl-cc 
pas  le  inciiicsyinl)()l(:(]iic  celui  des  apôtres,  les  mcmc^s 
sa(  l'i'ineiUs  (pTils  oui  reconiuis,  k;  même  culli-,  la 
ijiôino  morale,  le  mêjue  réti,iiue?  Ou  sait  quand  s'en 
sont  séparées  les  sectes  (]iii  ont  ravati,é  le  monde;  on 
connoît  les  motifs  qui  ont  déterminé  à  ces  schismes 
désolanls;  l'orgueil,  la  jalousie,  l'entetemenl,  etquel- 
quetoisdes  passions  encore  plus  honteuses.  F.h  qu(^i! 
vous  croyez  à  l'autorité  de  pareils  chefs,  et  vous  refu- 
seriez de  vous  soumettre  à  celle  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ!  L'esprit  particulier,  la  licence  de  tout  inter- 
préter, de  juger  arbitrairement  de  tout,  même  de  ce 
qu'on  ne  comprend  pas,  ne  menent-ils  pas  aux  plus 
funestes  excès?  n'est-ce  pas  la  source  de  tous  ces  svs- 
têmes  d'incrédulité  qui  empoisonnent  la  terre ,  qui 
franchissent  toutes  les  barrières,  qui  sappent  tous  les 
fondements  de  la  sociabilité? 

S'il  y  a  un  Dieu ,  et  qui  en  peut  sérieusement  dou- 
ter? la  religion  chrétienne  et  catholique  est  vraie;  et 
s'il  n'yapointde  Dieu,  il  n'y  aplusni  règle  de  mœurs, 
ni  obligation  par  conséquent  de  vivre  même  en 
homme. 

On  dénature,  on  travestit,  on  calomnie  la  religion 
pour  l'attaquer,  et  c'est  cependant  d'après  de  pareils 
hbelles  qu'on  en  juge  et  qu'on  la  rejette.  Qu'on  l'exa- 
mine sans  passion,  qu'on  la  suive  dès  son  origine  et 
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clans  ses  progrès,  qu'on  s'attache  à  l'étudier  clans  des 
sources  pures,  à  la  goûter,  à  la  pratiquer,  et  non  à 
censurer ,  à  ridiculiser  ses  ministres  et  ceux  de  ses 
sectateurs  qui  l'entendent  mal ,  et  on  la  trouvera  tou- 
jours sainte,  toujours  raisonnable  et  consolante. 

Je  pesai,  dit  M.  de  Ramsai ,  toute  la  force  de  ces 
raisonnements,  je  vis  clairement  qu'on  ne  peut  ad- 
mettre une  loi  révélée  sans  se  soumettre  à  son  inter- 
prète vivant.  Mon  cœur  droit  et  vrai  étoit  d'intelli- 
gence avec  M.  de  Cambrai  :  il  m^exposoit  ses  raisons 
avec  tant  de  douceur,  de  patience  et  de  netteté  !  il 
mettoitàm'instruire  tant  de  zèle  et  de  longanimité! 
Mais  mon  orgueil  résistoit  encore,  et  répandoit  d'af- 
freux nuages  sur  des  vérités  si  propres  à  entraîner  la 
persuasion. 

Je  fus  violemment  tenté  de  le  quitter,  j'osai  même 
soupçonner  sa  droiture.  Cesoupcon,  je  l'avoue,  étoit 
pénible  et  déchirant;  je  m'en  trouvois  humilié,  im- 
portuné, et  je  ne  pouvois  m'en  défaire;  je  résolus, 
après  bien  des  combats,  de  lui  en  faire  la  confidence. 
Il  la  reçut  en  m'embrassant,  comme  une  marque  d'a- 
mitié ,  et  une  annonce  presque  certaine  de  la  victoire 
que  la  grâce  alloit  remporter.  Il  me  restoit  cependant 
bien  des  embarras.  La  honte  que  je  trouvois  à  céder 
et  à  obéir  donnoit  de  l'importance  à  toutes  les  diffi- 
cultés que  me  rappelloitma  mémoire,  et  que  me  pré- 
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sciUoiL  cil  les  crossissani  iiiuj  raison  ainhilicuse.  Je 
lojiibai  tlans  une  iiiclancolic  pioluiulc;  M.  de  Féiic- 
lon  laf  lioit  de  me  distraire,  de  me  consoler,  et  ne  me 
pressoil  jamais.  Examinez  bien,  me  disoit-il,  exami- 
nez à  loisir,  cl  priez  beaucoup.  Ce  n'est  pas  pour 
moi  qu'il  lauL  vous  rendre,  c'est  pour  Dieu,  c'est 
pour  vous-même. 

Je  vois  bien,  lui  dis-je  alors,  qu'il  n'y  a  aucun  mi- 
lieu entre  le  déisme  et  lacadiolicité:  mais,  plutôt  que 
de  croire  ce  que  les  catholiques  croient  ordinaire- 
ment, j'aime  mieux  me  jetter  dans  l'autre  extrême. 

Vous  rougiriez  donc,  répliqua-t-il  tranquillement, 
vous  rougiriez  de  croire  comme  eux,  quand  même 
ils  ne  croiroient  que  la  vérité!  Alors  il  me  lit  une 
exposition  rapide  et  claire  de  la  religion  juive,  de  la 
foi  chrétienne,  de  tout  ce  qu'elle  exige  de  soumis.- 
sion,  et  de  tout  ce  qu'elle  nous  fournit  de  lumières 
et  de  secours.  :, 

Que  le  monde  seroit  heureux,  s'écria-t-il ,  si  tous 
se  contormoient  à  cette  loi  sainte!  Qu'il  est  facile  de 
l'entendre,  et  qu'il  est  doux  de  la  suivre !Sasublimité 
et  son  intelligibilité,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi ,  prouvent  évidemment  qu'elle  a  Dieu  pour  au- 
teur, qu'il  l'a  donnée  pour  tous  les  hommes,  et  que 
tous  sont  dans  l'obligation  de  l'embrasser. 

Toute  éclatante  qu'elle  est,  j'avoue  qu'elle  a  ses 
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ombres  et  ses  ténèbres  mystérieuses,  ce  Mais  la  vraie 
ce  religion  ne  doit-elle  pas  élever  et  abattre  l'homme, 
celui  montrer  tout  ensemble  sa  grandeur  et  sa  foi- 
ce  blesse?...  En  pratiquant  sa  morale,  on  renonce  aux 
ce  plaisirs  pour  l'amour  de  la  beauté  suprême  :  en 
ce  croyant  ses  mystères,  on  immole  ses  idées  par  res- 

ce  pect  pour  la  vérité  éternelle C'est  par  là  que 

ce  l'homme  tout  entier  disparoît  et  s'évanouit  devant 
ce  l'être  des  êtres.  11  ne  s'agit  pas  d'examiner  s'il  est 
ce  nécessaire  que  Dieu  nous  révèle  ainsi  ses  mystères 
ce  pour  humilier  notre  esprit;  il  s'agit  de  savoir  s'il  en 
«  a  révélé  ou  non.  S'il  a  parlé  à  sa  créature,  l'obéis- 
cc  sance  et  l'amour  sont  inséparables.  Le  christianisme 
ce  est  un  fait.  Puisque  vous  ne  doutez  pas,  puisque 
ce  vous  ne  pouvez  pas  raisonnablement  douter  de  ce 
ce  fait,  il  ne  s'agit  plus  de  choisir  ce  qu'on  croira  et  ce 
ce  qu'on  ne  croira  pas.  Toutes  les  difficultés  que  vous 
ce  avez  rassemblées  s'évanouissent  dès  qu'on  a  l'esprit 

ce  guéri  de  la  présomption 

ce  Dieu  n'a-t-il  pas  des  connoissances  infinies  que 
ce  nous  n'avons  point?  Quand  il  en  découvre  quel- 
ce  quesunes  par  une  voie  surnaturelle,  il  ne  s'agit  plus 
ce  d'examiner  le  comment  de  ces  mystères,  mais  la 
ce  certitude  de  leur  révélation.  Ils  nous  paroissent  in- 
cc  compatibles,  sans  l'être  en  effet;  et  cette  incompa- 
ce  tibilité  apparente  vient  de  la  petitesse  de  notre  es- 
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cr  prit,  (pii  n'a  pas  de  connoissaiices  assez  élcncliics 
te  pour  voir  hi  liaison  de  nos  iduc.^  naluicllus  avec  les 
«  vérités  snrn.ilurcllcs 

fcAiniorpurcnicnl, croire  liuml)lcnient,  voilà  toulc 
ce  la  rclii^ion  c  allioli(]nc.  Nous  n'avons  proprement 
ce  que  denx  articles  de  foi  :  l'amour  d'un  l^ieu  invi- 
ccsiblo,  et  l'obéissance  à  l'église  son  oracle  vivant. 
ce  Toutes  les  autres  vérités  particulières  s'absorbent 
te  dans  ces  deux  vérités  simples  et  universelles  qui 
ce  sont  à  la  portée  de  tous  les  esprits.  Y  a-t-il  rien  de 
ce  plus  digne  de  la  periection  divine  ni  de  plus  néces- 
ce  saire  pour  la  loiblesse  humaine? 

ec  Au  lieu  de  nous  servir  du  rayon  de  lumière  qui 
ce  nous  reste  et  qui  suflit  pour  sortir  de  nos  ténèbres, 
ce  nous  nous  perdons  dans  un  labyrinthe  de  disputes, 
ce  d'erreurs,  de  systèmes  chimériques,  de  sectes  par- 
ce ticulieres Jusqu'ici  vous  avez  voulu  posséder  la 

ce  vérité,  il  faut  à  présent  que  la  vérité  vous  possède, 
te  vous  captive,  vous  dépouille  de  toutes  les  fausses 
«c  richesses  de  l'esprit.  Pour  être  parfait  chrétien,  il 
ce  faut  être  désapproprié  de  tout,  même  de  nos  idées. 
ce  II  n'y  a  cjue  la  catholicité  qui  enseigne,  bien  cette 
ce  pauvreté  évangélique.  Imposez  donc  silence  à  votre 
ce  imagination ,  faites  taire  votre  raison,  dites  sans 
ce  cesse  à  Dieu  :  Instruisez-moi  par  le  cœur  et  non  par 
ce  l'esprit;  [aites-moi  croire  comme  les  saints  ont  cru; 
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ce  faites-moi  aimer  comme  les  saints  ont  aimé.  Par  là 
ce  vous  serez  à  l'abri  de  tout  fanatisme  et  de  toute 
K  incrédulité.  » 

C'est  ainsi  que  M.  de  Cambrai  fit  sentir  à  son  pro^ 
sélyte  M.  de  Ramsai,  qu'on  ne  peut  être  sagement 
déiste  sans  devenir  chrétien,  ni  philosophiquement 
chrétien  sans  devenir  catholique.  C'est  ainsi ,  et  après 
des  conférences  qui  durèrent  six  mois,  qu'il  lui  fit 
embrasser  bien  sincèrement  la  communion  romaine. 

Un  prélat  qui  approfondissoit  la  vérité  et  l'alloit 
chercher  jusques  dans  les  racines  les  plus  cachées, 
étoit-ce  un  esprit  superficiel,  un  foible  logicien, 
comme  l'ont  débité  ses  ennemis?  car  Fénélon  a  eu 
des  ennemis  parmi  ceux  surtout  qui  parloient  le  plus 
d'amour  et  de  charité.  Mais  il  les  excusoit,  il  les  plai- 
gnoit,  il  les  consoloit  même,  et  les  secouroit  quand 
les  circonstances  lui  en  fournissoient  l'occasion.  Non , 
jamais  l'ame  douce  et  chrétienne  de  Fénélon  ne  fut 
la  proie  de  la  haine  ou  de  la  vengeance.  Il  connois- 
soit  les  hommes  :  il  voyoit  leurs  erreurs  et  leurs  pré^ 
ventions  avec  une  compassion  pleine  d'indulgence. 
Mais  c'est  sur-tout  dans  la  guerre  de  1701  qu'il  donna 
les  preuves  les  plus  multipliées  de  sa  générosité  et  de 
son  zèle  :  qu'il  parut  grand  et  admirable  aux  François, 
et  même  à  nos  ennemis,  dans  cette  guerre  si  juste  et 
si  malheureuse,  qui  fut  le  terme,  en  quelque  sorte, 
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(les  prosj)criLcs  de  Louis  XIV,  cl  ([iii  lui  lil  (;x[)icr 
(l'une  manière  si  aniere  i'oiîjueil  de  Uuil  de  succès 
('•cJatcinls! 

Le  diocèse  de  Cambrai  en  deviiit  presque  le  llit'â- 
ire ,  el  lut  long-temps  exposé  à  ses  tristes  ravages. 
Les  ailiers  portèrent  leurs  forces  du  côté  de  la  Flan- 
dre, et  elles  lurent  dirigées  par  leurs  plus  habiles 
généraux.  Nous  leur  opposâmes  des  troupes  nom- 
breuses et  pleines  de  valeur,  commandées  par  les 
Vendôme,  les  Boufflers,  les  Berwick,  les  Villars,  etc. 
et  sous  les  ordres,  pendant  quelcjues  campagnes,  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  Tout  intéressoit  Fénélon 
dans  ces  temps  d'orages  et  de  calamités;  sa  patrie 
qu'il  aimoit,  son  peuple  qui  souffroit;  M.  le  duc  de 
Bourgogne  qui  faisoit  ses  premières  armes;  le  roi 
d'Espagne  qu'on  vouloit  détrôner;  la  religion,  l'hu- 
manité enfin  souvent  insultées,  souvent  deshonorées 
par  des  profanations  et  des  cruautés. 

L'ame  de  Fénélon  étoi  t.sensible ,  mais  forte  et  cou- 
rageuse. Au  lieu  donc  de  se  laisser  abattre  par  tant 
d'adversités ,  il  travailla  avec  une  nouvelle  ardeur  à  y 
remédier  par  les  profusions  de  sa  charité,  et  par  les 
conseils  sages  et  fermes  qu'il  ne  cessoit  de  donner  à 
son  auguste  élevé.  Cette  partie  de  sa  vie  démontre, 
à  ce  qu'il  nous  semble,  que  la  piété,  que  les  pensées 
et  les  sentiments  vraiment  religieux,  loin  d'affoiblir 
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le  caractère,  loin  de  rétrécir  les  idées,  comme  on  le 
prétend  quelquefois,  leur  donnent  une  consistance, 
une  énergie,  une  grandeur,  un  désintéressement, 
qu'on  ne  trouve  à  ce  haut  degré  et  dans  une  certaine 
étendue  que  dans  les  hommes  solidement  et  chré- 
tiennement vertueux. 

Tout  le  monde  sait  que  la  succession  d'Espagne 
fut  l'occasion  de  cette  guerre.  Louis  XIV,  qui  la  pré- 
voyoit ,  et  qui  craignoit  ce  terrible  fléau  pour  son 
peuple,  balança  à  accepter  pour  le  duc  d'Anjou  la 
couronne  qu'on  lui  offroit.  Après  plusieurs  conseils 
et  de  mûres  délibérations,  il  crut  cependant  qu'il 
étoit  de  l'intérêt  de  l'Europe  qu'il  ne  la  refusât  pas. 
La  puissance  de  Charles-Quint  avoit  été  si  funeste  à 
la  France,  qu'il  appréhenda  qu'un  prince  qui  réuni- 
roit  sous  sa  domination  tant  de  riches  états  n'aspirât 
au  même  pouvoir,  et  ne  voulût  donner  la  loi  à  tous 
ses  voisins. 

D'ailleurs,  qu'auroit-on  gagné  à  proposer  un  traité 
de  partage?  La  maison  d'Autriche  ne  l'auroit  point 
accepté;  les  Espagnols^  qui  ne  vouloient  point  de 
démembrement,  l'auroient  rejette  avec  hauteur;  et 
tous  auroient  conclu  que  c'étoit  par  crainte ,  par  im- 
puissance, plutôt  que  par  modération,  qu'on  sacri- 
fioit  un  grand  royaume  à  l'avantage  de  maintenir 
l'Europe  en  paix,  et  d'épargner  le  sang  des  hommes. 
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I  .a  laison,  disciil  ijuclcjucs  liisloricns,  (ioil  j)()ur 
M.  \v  (liK  (le  n()iirgoi;ii(',  (jiii  appnvoit  sur  le  liaitô 
(le  parla<i,c,  ci  la  gloire;  pour  le  grand  daiipliiii,  (jiii 
étoit  d'avis  (]ii'om  plarâl  sur  le  liôiic  d'Espagne  le  se- 
cond de  ses  entanls  :  comme  si  la  vraie  gloire  et  la 
raison  pouvoient  être  en  contratlirlion.  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  le  dnc  de  i^ourgogiie  revint  par  respect 
au  sentiment  qu'il  avoit  comhaltu;  il  voulut  même 
aller  conduire  son  Frère  jus(]u'aux  frontières  d'Espa- 
gne. Quelque  temps  après  son  retour,  il  se  hasarda 
à  écrire  à  M.  de  Cambrai.  Jusqu'à  ce  moment,  il 
n'avoit  osé  lui  renouveller  lui-même  les  assurances 
de  son  tendre  souvenir.  Son  cœur  en  souFlroit,  et  il 
se  persuada  que  ce  n'étoit  pas  manquer  au  roi  que 
d'écouter  des  sentiments  de  reconnoissance  et  le  be- 
soin de  recourir  aux  lumières  de  son  cher  Mentor. 

Cette  première  lettre  est  du  22  décembre  1701 , 
et  non  pas  1710,  comme  on  la  trouve  datée  par  er- 
reur dans  la  vie  de  Fénélon  par  M.  de  Ramsai. 

ce  Enfin,  mon  cherarchevêque,  je  trouve  une occa- 
ic  sion  favorable  de  rompre  le  silence  où  j'ai  demeuré 
ce  depuis  quatre  ans.  J'ai  souftert  bien  des  maux  de- 
cc  puis  ;  mais  un  des  plus  grands  a  été  celui  de  ne  pon- 
te voir  point  vous  témoigner  ce  que  je  sentois  pour 
ce  vous  pendant  ce  temps,  et  que  mon  amitié  augmen- 
cc  toit  par  vos  malheurs,  au  lieu  d'en  être  refroidie. 
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ce  Je  pense  avec  un  vrai  plaisir  au  temps  où  je  pour- 
ce  rai  vous  revoir;  mais  je  crains  que  ce  temps  ne  soie 
ce  encore  bien  loin.  11  faut  s'en  remettre  à  la  volonté 
ce  de  Dieu ,  de  la  miséricorde  duquel  je  reçois  tou- 
cc  jours  de  nouvelles  grâces.  Je  lui  ai  été  plusieurs 
ce  fois  bien  infidèle  depuis  que  je  vous  ai  vu;  mais  il 
ce  m'a  toujours  fait  la  grâce  de  me  rappeller  à  lui,  et 
ce  je  n'ai  point  été,  Dieu  merci,  sourd  à  sa  voix.  De- 
ce  puis  quelque  temps,  il  me  paroît  que  je  mesoutiens 
ce  mieux  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Demandez-lui 
«c  la  grâce  de  me  confirmer  dans  mes  bonnes  résolu- 
ce  tions,  et  de  ne  pas  permettre  que  je  redevienne  son 
ce  ennemi,  mais  de  m'enseigner  lui-même  à  suivre  en 
ce  tout  sa  sainte  volonté. 

ce  Je  continue  toujours  à  étudier  tout  seul,  quoi- 
cc  que  je  ne  le  fasse  plus  en  forme  depuis  deux  ans; 
ce  et  j'y  ai  plus  de  goût  que  jamais.  Mais  rien  ne  me 
ce  fait  plus  de  plaisir  que  la  métaphysique  et  la  mo- 
ce  raie,  et  je  ne  saurois  me  lasser  d'y  travailler:  j'en  ai 
ce  fait  quelques  petits  ouvrages  que  je  voudrois  bien 
ce  être  en  état  de  vous  envoyer,  afin  que  vous  les  cor- 
«  rigeassiez,  comme  vous  faisiez  autrefois  mes  thê- 
«c  mes.  Tout  ce  que  je  vous  dis  ici  n'est  pas  bien  de 
«suite,  mais  il  n'importe  guère.  Je  ne  vous  dirai 
ce  point  ici  combien  je  suis  révolté  moi-même  de  tout 
ce  ce  qu'on  a  fait  à  votre  égard  :  mais  il  faut  se  sou- 
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K  mcltrc  à  la  volonlc  de  Dieu,  et  croire  que  tout  cela 
ce  est  arrivé  pour  notre  l)ien.  Ne  nionlrez  cette  lettre 
<c  à  p<>r,sonnc  du  monde,  excepté  à  l'abbé  de  Lange- 
<c  ron,  s'il  est  actuellement  à  Cambrai,  car  je  suis  sûr 
ce  de  son  secret;  et  faites-lui  mes  compliments,  l'as- 
cc  suraut  (|ue  l'absence  ne  diminue  point  mon  amitié 
ce  pour  lui.  Ne  me  faites  point  non  plus  de  réponse, 
«  à  moins  que  ce  ne  soit  par  quelque  voie  très  sûre, 
oc  et  en  mettant  votre  lettre  dans  le  paquet  de  M.  de 
ce  Beauvilliers,  comme  je  mets  la  mienne;  car  il  est  le 
ce  seul  que  j'aie  mis  dans  ma  confidence,  sachant  com- 
cc  bien  il  lui  seroit  nuisible  qu'on  le  sût.  Adieu,  mon 
ce  cher  archevêque  :  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
ce  cœur,  et  ne  trouverai  peut-être  de  bien  long-temps 
ce  l'occasion  de  vous  écrire.  Je  vous  demande  vos 
ce  prières  et  votre  bénédiction.  Signé  Louis.  » 

M.  de  Fénélon  ne  tarda  pas  à  répondre  à  une  let- 
tre qui  lui  donnoit  des  assurances  d'une  amitié  cons- 
tante dont  il  ne  doutoit  point,  mais  dont  il  fut  extrê- 
mement touché,  comme  on  en  peut  juger  par  la  let- 
tre si  vive  et  si  tendre  qu'il  écrivit  à  M.  le  duc  de 
Bourgogne  le  17  janvier  1702. 

Monseigneur, 

Jamais  rien  ne  m'a  tant  consolé,  que  la  lettre  que 
j'ai  reçue.  J'en  rends  grâce  à  celui  qui  peut  seul  faire 
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clans  les  cœurs  tout  ce  qui  lui  plaît  pour  sa  gloire.  \\ 
faut  qu'il  vous  aime  beaucoup,  puisqu'il  vous  donne 
son  amour  au  milieu  de  tout  ce  qui  est  capable  de 
l'éteindre  dans  votre  cœur.  Aimez-le  donc  au-dessus 
de  tout,  et  ne  craignez  que  de  ne  l'aimer  pas.  Il  sera 
lui  seul  votre  lumière,  votre  force,  votre  vie,  votre 
tout.  Oh!  qu'un  cœur  est  riche  et  puissant  au  milieu 
des  croix,  lorsqu'il  porte  ce  trésor  au-dedans  de  soi! 
C'est  là  que  vous  devez  vous  accoutumer  à  le  cher- 
cher avec  une  simplicité  d'enfant,  avec  une  familia- 
rité tendre,  avec  une  confiance  qui  charme  un  si  bon 
père.  Ne  vous  découragez  point  de  vos  foiblesses  :  il 
y  a  une  manière  de  les  supporter  sans  les  flatter,  et  de 
les  corriger  sans  impatience.  Dieu  vous  la  fera  trou- 
ver cette  manière  paisible  et  efficace ,  si  vous  la  cher- 
chez avec  une  entière  défiance  de  vous-même,  et 
marchant  toujours  en  sa  présence  comme  Abraham. 
Au  nom  de  Dieu,  que  l'oraison  nourrisse  votre 
cœur  comme  les  repas  nourrissent  votre  corps!  Que 
l'oraison  en  certains  temps  réglés  soit  une  source  de 
présence  de  Dieu  dans  la  journée,  et  que  la  présence 
de  Dieu,  devenant  fréquente  dans  la  journée, soit  un 
renouvellement  d'oraison  !  Cette  vue  courte  et  amou- 
reuse de  Dieu  ranime  tout  l'homme,  calme  ses  pas- 
sions, porte  avec  soi  la  lumière  et  le  conseil  dans  les 
occasions  importantes,  subjugue  peu-à-peu  tout 
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riioiiiim-,  vl  fait  qu'on  possède  son  ame  m  patience, 
ou  plu  loi  (]u'ou  la  laisse  posséder  à  Dieu  :  Rcnova- 
mi/ii  .sfurilu  mentis  vcstrae. 

Ne  laites  point  de  lon^^ues  oraisons  :  mais  faites-en 
un  peu, au  nom  de  Dieu,  tous  ks  matins, en  quelcjue 
temps  dérobé; ce  moment  de  provision  vous  nourrira 
toute  la  journée.  Faites  cette  oraison  plus  du  cœur 
(]ue  de  l'esprit,  moins  par  raisonnement  que  par  sim- 
ple affection;  peu  de  considérations  arrangées,  beau- 
coup d'actes  de  foi  et  d'amour.  Il  faut  lire  aussi, mais 
des  choses  qui  vous  puissent  recueillir,  fortifier,  et 
familiariser  avec  Dieu.  Vous  avez  une  personne  qui 
peut  vous  indiquer  les  lectures  qui  vous  conviennent. 

Ne  craignez  point  de  fréquenter  les  sacrements, 
selon  votre  besoin  et  votre  attrait  :  il  ne  faut  pas  que 
de  prétendus  égards  vous  privent  du  pain  descendu 
du  ciel  qui  veut  se  donner  à  vous.  Ne  donnez  jamais 
aucune  démonstration  inutile;  mais  aussi  ne  rougis- 
sez jamais  de  celui  qui  fera  seul  toute  votre  gloire. 
Ce  qui  me  donne  de  merveilleuses  espérances,  c'est 
que  je  vois  par  votre  lettre  que  vous  sentez  vos  foi- 
blesses,  et  que  vous  les  reconnoissez  humblement. 
Oh!  qu'on  est  fort  en  Dieu,  quand  on  se  trouve  bien 
toible  en  soi-même!  Ciim  injirmor,  ciinc  potens  sum. 
Craignez  mille  fois  plus  que  la  mort  de  tomber;  mais 
si  vous  tombiez  malheureusement,  hâtez-vous  de  re- 
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tourner  au  pcre  des  miséricordes  et  au  Dieu  de  toute 
consolation,  qui  vous  tendra  les  bras,  et  ouvrez  vo- 
tre cœur  blessé  à  ceux  qui  pourront  le  guérir. 

Soyez  sur-tout  humble  et  petit  :  Et  viliorjiam  plus 
quàmfactus  sum ,  disoit  David ,  et  hiimilis  ero  in  ocu- 
lis  meis.  Appliquez-vous  à  vos  devoirs,  ménagez  vo- 
tre santé ,  et  modérez  vos  goûts  pour  ne  point  épuiser 
vos  forces.  Je  ne  vous  parle  que  de  Dieu  et  de  vous: 
il  n'est  point  question  de  moi.  Dieu  merci,  j'ai  le 
cœur  en  paix  :  ma  plus  rude  croix  est  de  ne  vous 
point  voir;  mais  je  vous  porte  sans  cesse  devant  Dieu 
dans  une  présence  plus  intime  que  celle  des  sens.  Je 
donnerois  mille  vies  comme  une  goutte  d'eau  pour 
vous  voir  tel  que  Dieu  vous  veut.  Amen!  amen! 

Ces  deux  cœurs,  comme  on  en  peut  juger  par  ces 
lettres,  étoient  faits  pour  s'entendre  et  pour  s'aimer. 
Unis  par  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  doux  et  de 
plus  aimable,  ainsi  que  parce  que  la  religion  consacre 
et  canonise,  ils  vivoient  l'un  pour  l'autre,  et  en  quel- 
que sorte  l'un  dans  l'autre. 

M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  avoit  essayé  de  pré- 
venir la  guerre,  sentit  mieux  que  personne  la  néces- 
sité de  la  soutenir  avec  vigueur  lorsqu'il  vit  qu'elle 
étoit  inévitable.  Tout  annonçoit  que  la  Flandre  en 
seroit  le  principal  théâtre,  et  il  demanda  le  comman- 
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tlcmciU  (\c  l'ariiirc  (jirou  y  (Icsliiioil.  L,(;  roi  y  ron- 
SL'iilil,  !<•  noiniiia  iM-iKTalissimo,  (H  lui  (ioiiiia  M.  lo 
inarctlial  de  lk)iilllcrs  pour  foiiscii.  l.c  prince  parlit 
de  Versailles  vers  la  lin  d'avril  1702,  écrivit  dans  la 
route  à  M.  de  Cambrai,  et  regarda  connue  une  for- 
tune |)our  lui  le  plaisir  de  l'embrasser  et  de  l'entre- 
tenir  cjnelques  momenls. 

A  Pcronne,  ce  ^5  avril  h  sept  Iictires. 

Je  ne  puis  me  sentir  si  près  de  vous  sans  vous  en 
témoigner  ma  joie,  et  en  môme  temps  celle  que  me 
cause  la  permission  que  le  roi  m'a  donnée  de  vous 
voir  en  passant.  Il  y  a  mis  néanmoins  la  condition  de 
ne  vous  point  parler  en  particulier  :  mais  je  suivrai 
cet  ordre,  et  néanmoins  pourrai  vous  entretenir  tant 
que  je  voudrai,  puisque  j'aurai  avec  moi  Saumery, 
qui  sera  le  tiers  de  notre  première  entrevue  après 
cinq  ans  de  séparation.  C'est  assez  vous  en  dire  que 
de  le  nommer;  et  vous  le  connoissez  mieux  que  moi 
pour  un  homme  très  sûr,  et,  qui  plus  est,  fort  votre 
ami.  Trouvez-vous  donc,  je  vous  prie,  à  la  maison 
où  je  changerai  de  chevaux  sur  les  huit  heures,  huit 
heures  et  demie.  Si  par  hasard  trop  de  discrétion  vous 
avoit  fait  allerauCâteau ,  je  vous  donne  le  rendez-vous 
pour  le  retour,  en  vous  assurant  que  rien  n'a  jamais 
pu  diminuer  ni  ne  diminuera  jamais  la  sincère  ami- 
tié que  j'ai  pour  vous.  Signé  Louis. 

TOME  I.  L^ 
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Cette  première  campagne  futassezheureuse.  M.  le 
duc  de  Bourgogne  y  montra  du  talent  pour  la  guerre^ 
de  l'application,  de  l'activité,  et  eut  même  quelques 
succès.  II  poursuivit  l'armée  ennemie  pendant  deux 
lieues,  et  la  culbuta  dans  le  chemin  couvert  de  Ni- 
megue.  presque  sans  coup  férir.  On  verra  avec  plaisir 
la  lettre  que  M.  le  prince  de  Bournonville  écrivit  à 
M.  de  Cambrai  au  sujet  de  cet  événement. 

ce  Permettez-moi,  monsieur,  d'avoir  l'honneur  de 
ce  vous  envoyer  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé  di^ 
ce  manche  II  de  juin.  Je  puis  vous  dire  en  vérité,  et  sans 
«c  aucune  flatterie ,  qu'on  ne  peut  s'y  prendre  de  meil- 
cc  leure  grâce  ,  avec  plus  de  gaieté ,  de  fermeté  et  de 
ce  présence  d'esprit,  que  fait  monseigneur  le  duc  de 
ce  Bourgogne.  C'estune  justice  qu'on  doit  à  la  vérité, 
ce  et  que  je  suis  bien  aise  de  pouvoir  vous  mander  par 
ce  le  plaisir  qu'elle  vous  fera.  Je  suis  certainement  plus 
ce  que  personne  du  monde,  monsieur,  votre  très 
ce  humble  et  très  obéissant  serviteur.  Signé  le  prince 
«e  DE  Bournonville.  33 

Le  célèbre  Marlborongh  prit  alors  le  commande- 
ment de  l'armée  des  alliés;  et  après  avoir  tâté  M.  le 
duc  de  Bourgogne  sans  pouvoir  l'entamer,  il  s'atta- 
cha à  faire  des  sièges.  Louis  XIV,  dès  qu'il  en  fut  in- 
struit, se  détermina  à  rappellerson  petit-hls  à  la  cour. 
Ce  prince  partit  pour  Versailles  après  avoir  renforcé 


MVRF.  QUATRIEME.  635 
les  garnisons  des  places  les  f)lijs  exposées  de  la  Cuel- 
tlre,  du  j)ays  de  Licite  cL  de  C>oIogFie,  et  écrivit  de 
Maliues  à  M.  do  (^aiiil)rai  pour  lui  amioiK  (tr  f|iril  ne 
le  vcrroii  pas  à  son  retour.  Cette  lettre  est  du  6  sepr- 
tembre  1702. 

«  Je  ne  saurois  repasser  à  portée  de  vous  sans  vous 
«  tcnioii^uer  le  déplaisir  que  j'ai  de  ne  point  User  de 
ce  ma  permission,  et  de  ne  point  vous  revoir  ainsi  que 
«  je  Pavois  espéré.  Cette  lettre  vous  sera  rendue  par 
«  nn  moyen  sûr.  Ne  chargez  point  de  réponse  par  écrit 
ce  celui  qui  vous  la  rendra;  et  si  vous  m'en  faites,  que  ce 
ce  soit  par  M.  de  Beauvilliers  sans  y  mettre  de  dessus, 
ce  Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  la  continuation  de 
ce  mon  amitié  pour  vous,  qui  assurément  ne  peut  être 
ce  plus  vive,  et  qui  a  toujours  été  telle,  comme  je  ne 
ce  crois  pas  que  vous  en  doutiez ;,  et  de  vous  ressouve- 
cc  nir  incessamment  de  moi  dans  vos  prières. 

ce  Peut-être  sera-t-il  encore  mieux  que  je  ne  vous 
«  voie  pas  la  veille  ou  le  jour  même  que  j'arriverois  à 
ce  Versailles.  Cela  n'est  pas  la  même  chose,  quand  on 
ce  doit  être  quelque  temps  dehors,  etlesidéessontbien 
ce  plus  eflacées.  Adieu ,  mon  cher  archevêque  :  il  n'est 
ce  pas  besoin  de  vous  recommander  le  secret  sur  cette 
ce  lettre,  ni  de  vous  assurer  de  la  tendre  amitié  que  je 
ce  conserverai  en  Dieu  pour  un  homme  à  qui  j'ai  tant 
«  d'obligations  qu'à  vous.  Signé  Louis.  53  j^ 
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Cette  lettre  ne  fut  pas  remise  à  temps  à  M.  de 
Fénélon,  et  l'entrevue  se  fit  à  la  poste  de  Cambrai, 
où  il  se  rendit  pour  y  attendre  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne. ccJ'aivu,écrit-ilàM.  de  Beauvilliers,  notre  cher 
<c  princeunmoment-.ilm'aparu engraissé, d'unemeil- 
a  leure  couleur,  et  fort  gai.  fl  m'a  témoigné  en  peu  de 
«  paroles  la  plus  grande  bonté;  il  a  beaucoup  pris  sur 
«  lui  en  me  voyant.  Ilmesemblequeje  ne  suis  touché 
«c  de  tout  ce  qu'il  fait  pour  moi  que  par  rapport  à  lui 
«  et  au  bon  cœur  qu'il  marque  parla.  Il  m'avoit  écrit 
ce  de  Malines,  par  M.  Denonville,  une  lettre  que  ce- 
ce  lui-ci  m'a  rendue  depuis  le  passage  du  prince.  Je  gar- 
ce derai  là-dessus  le  plus  profond  secret...  Je  ne  sau- 
ce rois  recevoir  tant  de  marquesdesabontésansluien 
ce  témoigner  ma  reconnoissance  en  lui  retraçant  la 
ce  conduite  qu'il  doit  tenir,  et  lui  rappellant  ce  qu'il 
ce  me  semble  qu'il  doità  Dieu.  Voici  un  temps  de  crise 
ce  où  vous  devez  redoubler  votre  fidélité  pour  n'agir 
ce  que  par  grâce  auprès  de  lui,  et  pour  le  secourir 
ce  sans  timidité  ni  empressement  naturel.  » 

Fénélon  avoit  cultivé  les  talents  de  son  auguste 
élevé,  lui  avoit  inspiré  le  goût  du  travail  et  de  l'ap- 
plication. Cependant  le  plus  grand  service  cju'il  lui 
eût  rendu,  c'étoit  de  l'avoir  accoutumé  à  entendre 
et  à  aimer  la  vérité.  11  la  lui  présentoit  franchement 
et  laas  tournure,  mais  d'une  manière  insinuante  et 
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avec  un  ton  (riiUcrct  qui  lui  ôtoit  tout  ce  qu'elle  pou- 
voil  avoir  d'anicr  cl  tic  rcbulaïU. 

Tout  ce  (jii'il  inaiule  à  M.  de  Hcauvilliers,  tous  les 
avis  c|u'il  lui  donne  j)our  les  laire  passer  à  M.  le  duc 
de  Bourgogne,  sont  pleins  de  sagesse  et  méritent 
d'être  raj:)porlés.  On  verra,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
qu'il  ne  cherciie  que  le  bonheur,  la  gloire  et  la  sanc- 
tification de  son  auguste  élevé:  il  y  pense  à  tout  ce 
qui  le  touche,  à  tout  ce  qui  peut  le  faire  aimer  et  res- 
pecter, à  tout  ce  qui  peut  le  rendre  utile  à  la  félicité 
du  peuple  qu'il  devoit  gouverner  un  jour. 

ce  Je  crois,  mon  bon  duc,  qu'il  est  capital  que  vous 
«  souteniez  M.  le  duc  de  Bourgogne,  ahn  qu'à  son 
ce  retour  il  ne  retombe  pas  dans  son  premier  état.  Il 
ce  y  a  plusieurs  choses  à  lui  insinuer,  mais  doucement 
ce  et  en  se  proportionnant  à  ce  que  vous  connoissez 
ce  de  son  besoin. 

ce  1°.  Soutenez ,  entretenez  ses  sentiments  pourma- 
cc  dame  la  duchesse  de  Bourgogne,  etgardez-vous  bien 
ce  de  lui  inspirer  du  refroidissement;  mais  représcntez- 
ce  lui  ce  que  Dieu  demande  dans  les  amitiés  les  plus 
ce  légitimes,  ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  santé  ,  son 
ce  repos,  sa  réputation,  enfin  ce  qui  est  utile  à  la  prin- 
ce cesse  même  qui  est  encore  si  jeune. 

ce  2°.  Il  faudroit  trouver  un  milieu  afin  qu'il  ne  fit 
ce  ni  trop  ni  trop  peu  chez  madame  de  Maintenon. 
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ce  II  ne  doit  jamais  lui  inoiUrer  aucun  éloignement; 
ce  il  doit  même  lui  montrer,  quoiqu'elle  puisse  faire, 
ce  une  attention  et  des  égards  j)ar  respect  pour  la  con- 
ce  fiance  que  le  roi  a  en  elle.  Ainsi  il  est  à  propos  qu'il 
ce  aille  chez  elle  de  temps  en  temps  d'une  manière 
ce  honnête  et  pleine  de  considération,  sans  paroître 
ce  changer;  mais  il  ne  convient  pas  qu'il  y  demeure 
ce  oisif  et  rêveur  dans  un  coin,  comme  un  enfant  ou 
ce  comme  un  pauvre  homme  bizarre  qu'elle  ne  daigne 
ce  pas  entretenir.  Il  ne  doit  pas  choisir  ce  théâtre-là 
ce  pour  montrer  ses  rêveries,  ses  chagrins,  ses  hu- 
ce  meurs.  S'il  veut  avoir  de  telles  heures,  il  faut  qu'il 

ce  les  aille  cacher  dans  son  cabinet En  un  mot,  il 

ce  faut  qu'il  s'accoutume  à  quelque  dignité,  et  qu'il 

ce  y  accoutume  les  autres Le  moment  de  son  re- 

cc  tour  est  favorable  pour  prendre  un  bon  pli  :  ii  ne 
ce  reviendra  de  long-temps,  s'il  perd  une  si  belle  occa- 
ce  sion.  Plus  il  montrera  de  force,  d'égalité  et  de  rai- 
ce  son,  plus  madame  de  Maintenon  changera  pour  le 
ce  bien  traiter...  et  tous  les  autres  compteront  avec  lui: 
«e  sinon  tout  ce  qu'il  vient  de  faire  à  l'armée  se  per- 
ce dra  dans  l'antichambre  de  madame  de  Maintenon , 
ce  et  on  l'avilira  de  plus  en  plus. 

ce  3°.  Il  s'est  familiarisé  à  l'armée  avec  beaucoup  de 
<e  gens.  Toutes  les  glaces  sont  rompues  avec  eux  :  il 
"ce  n'a  qu'à  être  avec  ces  mêmes  personnes  à  Versailles 


LIVRE    QUATRIEME.  689 

«  à-peii-pr6s  connue  à  ranncc.  IVul-il  croire  ou  dire 
«  cjn'il  lui  5uiL  iiu[)(js.siblc  do  conliuucr  de  prendre 
«sur  lui  ce  qu'il  a  déjà  pris  si  lont^-teinps  et  avec 
<c  tant  de  succès? 

«  Mais  il  faut  deux  clioscs  :  l'une  ,  (ju'll  propor- 
<c  lionne  ses  ouvertures  et  ses  manières  obligeantes 
w  pour  le  reste  des  courtisans  à  celles  cpTil  vient  de 
«prendre  avec  les  olficiers  de  rarniée  ;  la  seconde 
«  chose,  que  vous  lui  ouvriez  de  temps  en  temps  les 
«  yeux  sur  les  divers  caractères  des  gens  qui  l'envi- 
cc  ronnent,  et  sur  ce  qui  s'est  passé  autrefois  ou  qui  se 
ce  passe  actuellement  dans  le  monde  ,  afni  qu'il  ne 
«  tombe  point  en  mauvaise  compagnie,  et  que,  fai- 
<c  saut  grâce  à  tout  le  monde  en  gros,  il  sache  faire 
«  justice  au  mérite  de  chaque  particulier.  Je  suppose 
«  qu'il  se  réservera  toujours  des  heures  pour  prier, 
«  pour  lire,  pour  s'instruire  solidement  de  plus  en 
ce  plus  sur  les  affaires 

ce  4°.  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  devroit 
ce  sans  empressement  accoutumer  le  roi  à  lui,  et  se 
ce  tenir  à  portée  d'attirer  sa  confiance,  soit  pour  en- 
ce  trer  dans  le  conseil,  soit  pour  soulager  un  prince 
ce  âgé.  Sa  modération,  son  respect,  son  esprit  réservé 
ce  et  secret,  pourroient  faciliter  ce  progrès  dans  des 
ce  temps  où  le  roi  ne  sauroit  où  reposer  sa  tête. 

ce  5°.  En  ce  cas  ,  vous  ne  devriez  faire  aucun  pas 
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«  marqué  qui  pût  donner  aucun  soupçon  d'empres- 
«  sèment;  mais  il  faudroit  vous  tenir  le  plus  près  que 
ce  vous  pourriez,  avec  un  air  simple,  ouvert  et  affec- 
cc  tionné,  pour  le  mettre  en  état  de  vous  donner  sa 
ce  confiance.  Dieu  vous  mènera  par  la  main  si  vous 
*c  ne  reculez  pas  :  vous  aurez  devant  vous  dans  le  dé- 
cc  sert  la  colonne  de  nuée  le  jour  et  celle  de  feu  la  nuit 
ce  pour  vous  conduire. 

ce  J'entends  dire,  ajoute-t-il  dans  une  autre  lettre," 
ce  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  augmente  ses  prati- 
ce  ques  de  piété.  C'est  pour  moi  un  grand  sujet  de 
ce  joie  que  de  voir  la  grâce  dominer  dans  son  cœur, 
ce  Que  ne  peut-on  pas  espérer,  puisque  le  désir  de 
ce  plaire  à  Dieu  surmonte  en  lui  les  passions  de  la  jeu- 
ce  nesse  et  l'enchantement  du  siècle  corrompu!  Je 
ce  rends  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a  donné  ce  cou- 
ce  rage  pour  ne  rougir  point  de  l'évangile.  Il  est  capi- 
ce  tal  qu'un  prince  de  son  rang  fasse  publiquement 
ce  des  œuvres  qui  excitent  les  hommes  à  glorifier  le 
ce  père  céleste. 

ce  Mais  on  prétend  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
ce  va  au-delà  des  œuvres  nécessaires  pour  éviter 
ce  tout  scandale  et  pour  vivre  avec  régularité  en  chré- 
ce  lien  :  on  est  alarmé  de  sa  sévérité  contre  certains 
ce  plaisirs;  on  s'imagine  même  qu'il  veut  critiquer  les 
ce  autres  et  les  former  selon  ses  vues  scrupuleuses. 


T.  IVRE  QUATRIEME.  6/^i\ 
cf  On  racoiilc  qu'il  »i  voulu  obliger  inaflamc  la  du- 
ce (  luîsso  (le  Bcnu'goguc  à  faire  le  carcnic  coumic  lui  ,• 
«  et  à  se  priver  de  môme  pendant  ce  leiu})s  de  tous 
«  les  spectacles;  on  ajoute  qu'il  ronimence  à  rctran- 
«  cher  son  jeu ,  et  qu'il  est  presque  toujours  renfermé 
«  tout  seul;  enlui  on  prétend  qu'il  a  refusé  à  mon-, 
ce  seigneur  de  le  suivre  à  l'opéra  pendant  le  carême. 

ce  En  écoutant  de  tels  discours ,  j'ai  compté  sur 
a  l'exagération  du  monde  qui  ne  peut  souffrir  la  règle,' 
ce  qui  la  craint  encore  plus  dans  les  grands  que  dans 
ce  les  particuliers,  parcequ'elle  y  tire  plus  à  consé- 
«  quence  :  on  y  appelle  souvent  excessif  en  piété  ce 
ce  qui  est  à  peine  suffisant.  Mais  je  craindrois  d'un. 
•c  autre  côté  que  ce  prince  ne  se  tournât  un  peu  trop 
<c  aux  pratiques  extérieures  qui  ne  sont  pas  d'une  ab- 
ce  solue  nécessité.  Voici  mes  pensées  que  je  vous  pror 
ce  pose,  sans  les  donner  pour  bonnes. 

ce  1°.  Je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  de- 
ce  vroit  pas  gêner  madame  la  duchesse  de  Bourgogne: 
ce  qu'il  se  contente  de  laisser  décider  son  médecin 
ce  sur  la  manière  dont  elle  doit  faire  le  carême.  Il  est 
ce  bon  de  renvoyer  ainsi  toutes  choses  aux  gens  qui 
ce  ont  caractère  et  autorité  pour  décider  :  on  décharge 
ce  sa  conscience,  on  satisfait  à  la  bienséance,  on  évite 
Cf  l'inconvénient  de  passer  pour  rigide  réformateur 
e  de  son  prochain.  Si  ce  prince  veut  inspirer  de  la 

TOME  ï,  M^ 


'642  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
«  piélé  à  cette  princesse,  il  doit  la  lui  rendre  douce 
^c  et  aimable,  écarter  tout  ce  qui  est  épineux,  lui  faire 
«c  sentir  en  sa  personne  le  prix  et  la  douceur  de  la 
<c  vertu  simple  et  sans  apprêt ,  lui  montrer  de  la  gaieté 
<<:  et  de  la  complaisance  dans  toutes  les  choses  qui  ne 
«c  relâchent  rien  dans  le  fond ,  enfin  se  proportion- 
ce  nerà  elle,  et  l'attendre.  Il  faut  seulement  prendre 
a  garde  de  tomber  en  tendant  la  main  à  autrui. 
,  ce  2°.  Il  ne  doit  donner  au  public  de  spectacle  sur 
«c  la  piété  que. dans  les  occasions  de  devoir  où  la  règle 
ce  souffriroit  s'il  ne  la  suivoit  pas  aux  yeux  du  monde. 
«Par  exemple,  il  doit  être  modeste  et  recueilli  à  la 
<c  messe,  faire  librement  ses  dévotions  toutes  les  fois 
ce  qu'il  lui  convient  de  les  faire  pour  son  avancement 
«G spirituel,  s'abstenir  de  toute  moquerie  ,  de  toute 
tç  conversation  libre  ,  imposer  silence  là-dessus  aux 
ce  inférieurs  par  son  sérieux  et  par  sa  retenue  :  toul 
ce  cela  lui  donnera  beaucoup  d'autorité.  Mais  quand  il 
ce  faitses  dévotions  hors  des  grands  jours,  il  peutchoi- 
<c  sir  les  heures  et  les  lieux  qui  dérobent  le  plus  cette 
ce  action  aux  yeux  des  courtisans.  Du  reste  il  ne  doit 
ce  jamais  sans  nécessité  donner  aucune  démonstra- 
ce  tion  de  ses  sentiments;  on  les  sait  assez.'  La  seule 
ce  régularité  pour  les  devoirs  généraux  ,  et  sa  retenue 
ce  à  l'égard  du  mal ,  décideront  suffisamment  pour 
«l'édification  nécessaire. 
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<c3°.  lliloil,  si  ji'  ii(Miic'lic)nipo,s'accoiniii()<l('rà  l'iri» 
«  clinaliiMi  Je  iiionsL'igiiL'ur  pour  les  choses  (ju'il  pcui; 
ce  faire  sans  péclier.  Si  les  spectacles  étoieiil  tels  vi\ 
«  eux-mômcs  (]iie  personne  no  pnl  jamais  y  assister 
<c  sans  olïenser  l)i(  u,  il  ne  taudroit  jamais  y  aller,  non 
ce  plus  au  (  arnaval  que  pendant  la  semaine  sainte.  U 
ce  est  vrai  qu'il  est  très  convenable  que  ce  prince  se 
ce  propose  de  n'y  aller  pas  au  moins  pendant  les  temps 
ce  consacrés  à  la  pénitence  et  à  la  prière.  Maislacom* 
ce  plaisance  bien  placée  esruneaimable  vertu;  et  si  elle 
<c  sort  quelquefois  de  la  lettre  de  la  règle,  c'est  pour 
ce  en  mieux  suivre  l'esprit.  N'aller  point  aux  specta* 
ce  clés  de  son  propre  mouvement  pendant  le  carême/ 
ce  et  y  aller  en  ce  môme  temps  pour  plaire  à  monsci- 
ce  gneur  quand  il  le  propose  ,  c'est  le  parti  qui  nio 
ce  sembleroit  le  plus  à  propos. 

ce  4°.  Il  est  utile  et  nécessaire  que  ce  prince  se  ré* 
ce  serve  des  heures  de  solitude  pour  prier,  pour  lire  y 
ce  pour  se  rendre  de  plus  en  plus  capable  des  plus 
ce  grandes  ahaires  ;  mais  il  faut  des  heures  données  au 
ce  public ,  où  il  paie  d'airs  gracieux ,  de  manières  obli'» 
ce  géantes,  de  distinctions  bien  placées,  et  de  conver- 
cc  sations  agréables  sur  des  matières  sans  conséquence^ 
ce  les  gens  qui  lui  font  leur  cour.  Il  v  a  des  heures 
<c  nécessairement  perdues,  comme  celles  du  lever,  du 
ce  coucher,  des  repas.  Dès  qu'il  a  autour  de  lui  trois 
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«c  hommes  de  la  chambre  et  de  la  garde-robe,  il  n'est 
a  plus  libre  et  il  peut  donner  quelque  accès  aux  gens 
«c  de  mérite. 

ce  5°.  Quand  il  sera  à  l'armée,  il  aura  raison  de  ne 
<c  vouloir  souffrir  aucun  excès  de  vin  à  sa  table;  mais 
ce  il  lui  convient  fort  de  continuer  cette  longue  société 
ce  de  table  et  cette  liberté  de  conversation  pendant 
ce  les  repas  qui  a  charmé  les  officiers  dans  la  dernière 
ce  campagne.  Il  est  bon  de  continuer  cette  affabilité 
<c  aux  autres  heures  de  commerce.  Le  prétexte  natu- 
cc  rel  de  se  renfermer  pour  écrire  à  la  cour  lui  dou- 
ce nera  toujours  des  heures  de  retraite  pour  les  choses 
ce  les  plus  solides. 

ce  6°.  Quand  il  y  aura  à  l'armée  quelque  désordre 
<c  de  mœurs ,  il  peut  donner  des  ordres  généraux  bien 
ce  appuyés  pour  les  réprimer  sévèrement.  Mais  il  ne 
•e  faut  point  qu'il  descende  dans  les  détails;  on  l'accu- 
cc  seroit  de  tomber  par  scrupule  dans  la  minutie  et 
«  dans  la  rigidité  :  il  faut  même  qu'il  tourne  ses  or- 
ce  dres  du  côté  de  la  discipline  militaire,  qui  a  besoin 
«e  de  cette  fermeté. 

ce  y°.  11  faut  qu'il  n'effarouche  point  M.  le  maréchal 
«  de  Villeroi ,  qui  est  un  homme  de  représentation ,  de 
«c  plaisir  et  de  société.  Il  peut  lui  témoigner  de  l'es- 
«c  time,  de  l'amitié,  et  même  de  la  confiance  et  du 
ce  goût Par  là  il  l'apprivoisera  avec  sa  piété  gaie 
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ce  et  sociable,  et  il  renp,agcra  à  apj)rivoiser  aussi  le 
u  j)ublir,  où  ce  marcthal  sera  cru. 

«  Enfin  jf  vous  conjure  de  n'oublier  rien  pour 
ce  l'aire  en  sorte  cjue  ce  prince  ménage  sa  santé,  qu'il 
ce  s'épaigne  à  l'armée  toutes  les  fatigues  inutiles,  qu'il 
ce  dorme,  qu'il  mange  bien,  qu'il  marche  en  présence 
te  de  Dieu  avec  la  paix  etlajoie  du  Saint  Esprit.  Toutes 
ce  choses  lui  seront  données  selon  le  besoin,  s'il  ne 
ce  les  attend  que  d'en  liau  t  :  Levavi  oculos  mcosin  mori' 
ce  tes ,  undc  vcnict  auxilium  mi/ii.  Auxilium  mcum  a 
K  Domino.  Voici  encore  d'autres  paroles  faites  pour 
ce  lui  :  OcuU  mei  semper  ad  Dominum,  et  ipse  evclleù 
ce  de  lacjueo  pedes  meos.  » 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ces  avis,  et  par- 
cequ'ils  sont  dignes  du  tendre  intérêt  que  M.  de  Cam- 
brai prenoit  à  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  et  parcequ'ils 
réfutent  pleinement  les  historiens  qui  ont  reproché 
à  ce  prince  sa  docilité  pour  les  conseils  timides  de 
son  ancien  précepteur.  Nous  aurons  encore  plus 
d'une  occasion  de  montrer  à  nos  lecteurs  que  la  dou- 
ceur de  Fénélon  ne  dégénéroit  point  en  foiblesse;  et 
nous  le  montrerons,  comme  à  notre  ordinaire,  en  ci- 
tant et  copiant  les  écrits  intimes  et  secrets  où  son 
ame  s'ouvroit  à  l'amitié  et  se  montroit  avec  simplicité 
et  avec  confiance. 

L'année  iyo3  vit  encore  augmenter  les  ennemis 
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nombreux  de  la  France  :  le  Portugal  entra  clans  leurs 
ligues.  Mais  ce  qui  dut  étonner  bien  davantage ^c'es^ 
Cju'Amédée,  duc  de  Savoie,  beau-pere  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne  et  du  roi  d'Espagne,  traita  avec  l'em- 
pereur et  s'engagea  à  l'aider  de  toutes  ses  forces  à  dé- 
trôner sa  fille  et  son  gendre.  On  s'attendoit  que  le 
duc  de  Bourgogne  commanderoit  encore  en  Flandre 
pendant  cette  campagne ,  mais  Louis  XIV  jugea  à 
propos  de  le  nommer  généralissime  d'une  année  qu'il 
avoit  en  Allemagne;  disposition,  dit  l'auteur  de  sa 
vie,  t.  1 ,  p.  i5o,  qui  surprit  d'autant  plus  que  cette 
armée  étoit  très  foible  ,  composée  en  grande  partie 
de  nouvelles  levées,  et  hors  d'état,  au  jugement  de 
M.  de  Catinat  qui  en  quittoitle  commandement,  de 
rien  entreprendre  d'important.  Mais  la  présence  du 
duc  de  Bourgogne  devoit  suppléer  au  reste,  et  cette 
campagne  ne  lui  fut  pas  moins  glorieuse  que  la  pré- 
cédente. 

Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  suivre  ce  prince  dans 
cette  campagne  :  nous  citerons  seulement  un  trait 
qui  foit  honneur  aux  principes  que  lui  avoit  inspirés 
M.  de  Cambrai.  Ce  prince  assujettissoit  l'officier  et 
le  soldat  à  laplusexactediscipline,et  le  plus  bel  ordre 
régnoit  dans  son  camp.  Un  espion  qui  s'y  étoit  intro- 
duit fut  découvert  et  arrêté  sur  le  champ,  M.  le  duc 
d§  Bourgogne  voulut  qu'on  lui  fît  grâce;  et  sur  ce 
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que  qiK'lciu'iin  lui  disoit,  pour  le  (Ic'loiirncr de  cet 
acte  lie  c.léinence ,  (|ue  rel  espion  ctoit  liii^iiciiol  : 
Ccst  pour  crin  ,  dil-il ,  qu'il  a  hcboni  de  t(Uiips  poitr 
^'In.struij-c  cl  se  convenir. 

■  Cette  campagne  huit  pour  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne par  la  prise  de  Brisach.  Eu  rendant  compt:e  au 
roi  de  cet  événement,  il  s'oublia  lui-même,  ne  dit 
mot  ni  tle  l'iiilrépidité  nidc  la  capacité  avccilesquelles 
il  conduisit  celte  entreprise  diilicile,  ne  parla  qne  des 
braves  ofiiciers  qui  l'avoient  secondé,  et  des  régi- 
ments qui  s'étoient  distingués. 

M.  deFénélon,  dans  cet  éloignemcnt,  ne  le  per- 
doit  pas  de  vue,  et  continuoit  à  le  prévenir,  à  l'affer- 
mir contre  tous  les  dangers,  même  contre  ceux  de  ses 
succès,  dont,  en  se  réjouissant  bien  sincèrement,  il 
vouloit  qu'il  rapportât  la  gloire  à  Dieu.  Trop  observé 
pour  oser  lui  écrire  directement,  c'étoit  alors  par  M> 
le  duc  de  BeauviIJiers  qu'il  lui  faisoit  passer  ses  avrs 
et  ses  conseils.         • 

•'«Portez-vous bien,  lui  mande-t-il,  mon  bon  ànc. 
te  point  de  remèdes;  un  peu  de  repos,  de  liberté  et  de 
ce  gaieté  d'esprit.  Ce  qui  mettra  votre  cœur  au  large 
a:  soulagera  aussi  votre  corps,  etsoutiendra  votre  san- 
tc  té  :  la  joie  estun  baume  de  vie,  qui  renouvelle  le  sang 
•c  et  les  esprits;  la  tristesse,  dit  l'écriture,  dessèche  les 
«  os.  Ne  faites  que  ce  que  vous  pouvez,  Dieu  fera  le 
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<c  reste  bien  mieux  que  vous.  Ayez  soin  de  l'intérieur 
ce  encore  plus  que  de  l'extérieur  de  M.  le  duc  de  Bour- 
tc  gogne.  Il  faut  nourrir  son  cœur  et  le  réveiller  à  pro- 
«possur  la  vie  de  la  grâce,  afin  que  les  goûts  naturels, 
«  la  vivacité  des  passions ,  et  le  torrent  du  monde ,  ne 
ec  l'entraînent  pas.  Je  ne  lui  compte  pas  tant  d'avoir 
<c  méprisé  le  monde  quand  le  monde  étoit  contre  lui, 
ce  que  je  lui  compterai  de  vivre  détaché  du  monde 
ce  quand  le  monde  lui  applaudit  et  le  recherche  avec 
ce  empressement.  Il  faut  bien  faire  vers  le  monde  sans 
ce  y  tenir;  et  c'est  de  quoi  on  ne  vient  point  à  bout,  si 
ce  Dieu  par  sa  main  puissante  ne  soutient  un  homme 
ce  comme  s'il  étoit  suspendu  en  l'air.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
ce  flatteur  que  d'être  né  un  si  grand  prince,  et  cepen- 
cédant  de  ne  devoir  les  louanges  du  public  qu'à  sa 
ce  bonne  conduite  et  à  ses  talents,  comme  si  on  étoit 
ce  un  particulier?  Mais  quel  malheur  si  on  s'appuyoit 
«esur  ce  frêle  roseau  !  L'estime  des  hommes  vains  est 
ce  vaine,  et  elle  se  perd  en  un  jour, 

ce  Si  ce  prince  étoit  livré  à  son  propre  cœur,  loin 
ce  de  Dieu  et  de  l'ordre  des  grâces  qu'il  a  éprouvées; 
ce  tout  se  dessécheroit  pour  lui  ;  et  le  monde  même, 
ce  qui  lui  auroit  fait  oublier  Dieu,  serviroit  à  Dieu 
te  d'instrument  pour  le  venger  de  son  ingratitude, 
ce  J'aimerois  mieux  mourir  que  d'apprendre  jamais 
«s  une  si  déplorable  nouvelle.  Il  est  certain  qu'en  maa* 
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«  (juani  à  D'kmi  il  lomhcioiL  dans  un  claL  où  il  iii.ui- 
«  qiicroil  cuMiilc  hiiiilôt  an  int)iKl(',  v[  où  le  monde 
«se  dce,oriU'i"oiL  pronipteincnl  cK'  hii.  ?> 

<c  Je  suis  ravi,  éciil-il  dans  une  aniœ  circoiislancc-, 
«  de  loul  ce  cjue  j'entends  dire  de  M.  le  duc  de  Boin- 
<cgogiie.  Tachez  de  faire  en  sorte  que  ceux  ijiù  eusoni 
«  charmés  à  l'armée  le  retrouvent  le  inême  à  la  cour. 
«  Je  sais  cju'il  y  a  des  dilféreiices  inévitables  :  mais  il 
«  faut  rapprocher  ces  deux  états  le  plus  qu'on  peut.  Il 
«  faut  que  le  vrai  bien  vienne  en  lui  par  le  dedans,  et 
«se  répande  ensuite  au  dehors.  11  en  est  de  la  grâce 
«  pour  Tame  comme  des  aliments  pour  le  corps.  Un 
«  lionnne  qui  voudroit  nourrir  ses  bras  et  ses  jambes 
«  en  y  appliquant  la  substance  des  meilleurs  aliments, 
«ne  se  donnerok  jamais  aucun  embonpoint:  il  faut 
«  que  tout  commence  par  le  centre,  que  tout  soit  di- 
«  géré  d'abord  dans  l'estomac,  qu'il  devienne  chyle, 
«  sang,  et  enfin  vraie  chair.  C'est  du  dedans  le  plus  in- 
cc  timc,quese  distribue  la  nourriture  de  toutes  les  par- 
ce t  les  extérieures.  L'oraison  est  comme  l'estomac, 
ce  l'instrurnent  de  toute  digestion  :  c'est  l'amour  qu'on 
«y  demande  et  qu'on  y  obtient  qui  digère  tout,  qui 
ce  fait  tout  sien,  et  qui  incorpore  à  soi  tout  ce  qu'il  re- 
cc  çoit;  c'estlui  qui  nourrit  tout  l'intérieur  de  l'homme 
ce  dans  la  pratique  des  vertus.  Connue  l'estomac  fait 
ce  de  la  chair,  du  sang,  des  esprits  pour  les  bras,  pour 
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«les  mains,  pour  les  jambes  et  pour  les  pieds;  de 
ce  même  l'amour  dans  l'oraison  renouvelle  l'esprit  de 
«  vie  pour  toute  la  conduite.  Il  fait  de  la  patiente ,  de 
<c  la  douceur,  de  l'humilité,  de  la  chasteté,  de  la  so- 
cc  briété,  du  désintéressement,  de  la  sincérité,  et  gé- 
cc  néralement  de  toutes  les  autres  vertus,  autant  qu'il 
te  en  faut  pour  réparer  les  épuisements  journaliers. 

rc  Si  vous  voulez  appliquer  les  vertus  parle  dehors, 
K  vous  ne  faites  qu'une  symmétrie  gênante,  qu^un  ar- 
«  rangement  superstitieux,  qu'un  amas  d'oeuvres  lé- 
cc gales  et  judaïques,  qu'un  ouvrage  inanimé  :  c'est 
ce  un  sépulcre  blanchi.  Le  dehors  est  une  décoration 
ce  de  marbre,  où  toutes  les  vertus  sont  en  bas-relief; 
ce  mais  au-dedans  il  n'y  a  que  des  ossements  de  morts, 
ce  Le  dedans  est  sans  vie  ;  tout  y  est  squelette;  tout  y 
ce  est  desséché  faute  de  l'onction  du  Saint-Esprit.  II 
ce  ne  faut  donc  pas  vouloir  mettre  l'cHnour  au-dedans 
ce  par  la  multitude  des  pratiques  entassées  au-dehors 
ce  avec  scrupule  ;  mais  il  faut  au  contraire  que  le  prin- 
ce cipe  intérieur  d'amour,  cultivé  par  l'oraison  à  cer- 
*c  taines  heures,  et  entretenu  par  la  présence  familière 
cède  Dieu  dans  la  journée,  porte  la  nourriture  du 
te  centre  aux  membres  extérieurs,  et  fasse  exercer 
«avec  simplicité  en  chaque  occasion  chaque  vertu 
u  convenable  pour  ce  moment -là.  Voilà,  mon  bon 
«c  duc, ce  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous 
<c  puissiez  inspirer  à  ce  prince  j  qui  est  si  cher  à  Dieu> 
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«  I.a  piélé,  prise  ainsi,  (kwiciil  (ioiirc,  commode, 
«simple;,  exacte,  lerme,  sans  être  scrupuleuse  ni 
«  âpre.  Ave/  soin  de  sa  sanlr,  il  niaii(]uera  à  Dieu  s'il 
te  iw.  ménage  |)as  mvs  forces.  Je  vous  suis  toujours  dé- 
cc  voué  sans  réserve,  comme  je  le  dois,  ^j 

Depuis  1703  juscpi'cn  i/ocS,  M.  le  ducdc  Bour- 
gop,ue  ne  commanda  plus  les  années;  et,  après  une 
course  en  Provence  |;our  le  secouis  de  Toulon,  il 
revint  à  Versailles,  d'où  il  ne  tarda  pas  de  partir  pour 
la  Flandre. 

La  France, 'qui,  jusqu'en  i7o4,n'avoit  eu  que  des 
succès,  éprouve  les  pi  us  grands  revers  ;Iascene  change 
pour  elle  tout-à-coup,  et  le  reste  de  cette  malheureuse 
guerre  tut  un  tissu  de  pertes  et  de  disgrâces.  Féné- 
lon,  témoin  de  nos  plus  désastreuses  adversités,  les 
sentit  plus  amèrement  que  personne  :  voisin,  et,  en 
quelque  sorte,  au  milieu  de  deux  armées  immenses 
où  se  trouvoient  les  plus  grandes  forces  de  presque 
toute  l'Europe  et  les  plus  illustres  chefs,  il  se  vit  en- 
core une  fois  en  spectacle,  et  donna  l'exemple  du 
zcle  pour  sa  patrie  et  de  sa  charité  pour  tous  les 
hommes. 

La  cour  de  Versailles  retentissoit  tous  les  hivers  de 
ce  que  les  généraux  et  les  courtisans  racontoient  de 
lui  à  leur  retour.  Ils  s'accordoient  tons  à  publier  l'or- 
dre de  sa  maison ,  et  la  magnificence  qui  la  tenoit 
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ouverte  à  tout  ce  qui  y  abordoit;  les  profusions  pour 
le  secours  des  malades  et  des  blessés  dont  il  remplis- 
soit  tous  les  logements;  l'asyle  que  des  villages  en- 
tiers trouvoient  souvent  dans  son  palais,  où  ils  ve- 
noient  en  confiance  se  réfugier  de  la  campagne  dé- 
solée ;  les  soins  pour  les  plus  malheureux  de  ce  pau- 
vre peuple,  dont  il  n'étoit  pas  moins  occupé  que  des 
personnes  de  distinction  dont  sa  maison  étoit  pleine. 
Obligé  de  pourvoir  à  tout,  d'entrer  dans  les  plus  pe- 
tits détails,  son  ame  attentive  et  compatissante  con- 
servoit  néanmoins  assez  de  liberté  pour  prier,  pour 
méditer,  pour  répondre  à  tous  ceux  qui  lui  écri- 
voient,  à  tous  ceux  qui  le  consultoient,  pour  com- 
poser même  plusieurs  ouvrages:  car  c'est  au  milieu 
de  tous  ces  embarras  qu'il  a  donné  tant  d'instruc- 
tions, de  lettres  et  de  mémoires  sur  les  affaires  qui 
divisoient  alors  l'église  et  qui  excitoient  le  zèle  et 
la  vigilance  de  ses  pasteurs. 

L'électeur  de  Cologne,  frère  de  M.  le  duc  de  Ba- 
vière, voulut  être  consacré  par  M.  l'archevêque  de 
Cambrai,  qui  consentit  à  faire  cette  cérémonie  et 
qui  l'y  fwépara  par  de  salutaires  avis.  Nous  avons  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  ce  prince,  et  le  discours  qu'il  pro- 
nonça à  son  sacre. 

Rien  de  plus  beau  et  de  plus  épiscopal  que  ce 
qu'il  lui  mande  au  sujet  de  ce  sacre,  que  l'électeur 
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voiiloiL  (lilk'ri'r,  {li.si)it-il,  jjoiir  s'y  iniciix  préparer. 
I  l'iu'Ioii,  en  cuiiVL'iKuiL  tics  tlisposiliuns  saintes  qu'il 
lalloil  .ipporlcr  à  cette  cérémonie,  ne  lui  clissiimile 
pas  (.juc  K'  pape  a  raison  de  la  presser  avec  une  sorte 
de  vivacité.  Il  lui  peiiiL  le  triste  délaissement  et  le 
dani;i'r  d'iui  peupler  sans  pasteur.  C'est,  lui  mande- 
t-il,  la  (ause  principale  et  peut-être  l'unique  cause 
i\c  ses  écarts,  et  de  cette  pauvreté  spirituelle  dans 
hupielle  il  lanii^uit.  Est-il  étonnant  qu'il  s'égare,  puis- 
qu'il n'a  point  de  guide?  qu'il  se  laisse  agiter  et  tour- 
ner au  vent  des  doctrines  nouvelles  et  perverses,  puis- 
qu'on ne  lui  parle  pas,  qu'on  ne  travaille  point  à  l'é- 
clairer? ce  N'est-ce  point  à  nous,  n'est-ce  point  à  la 
ce  négligence  des  évoques,  qu'il  faut  attribuer  cette 
ce  corruption  de  mœurs  et  de  principes  qui  fait  la 
ce  désolation  et  le  malheur  de  la  terre?  Qui  d'entre 
ce  nous  porte  le  poids  et  la  chaleur  du  jour,  prend  la 
ce  peine  de  défricher  le  champ  du  Seigneur  de  ses 
ce  propres  mains,  à  la  sueur  de  son  visage? N'est-ce  pas 
ce  à  nous  à  arracher  doucement  les  ronces  et  les  épi- 
cc  nés  qui  étouffent  le  bon  grain,  à  déraciner  les  séan- 
ce dales  et  les  abus,  à  discipliner  le  clergé,  à  instruire 
ce  les  peuples  par  la  parole  et  par  l'exemple,  à  nous 
ce  hue  tout  à  tous  pour  les  gagner  à  Jésus-Christ? 

ce  Vous  occupez,  ajoute-t-il,  monseigneur,  la  placé 
cède  plusieurs  excellents  évêqucs,  et  vous  ne  l'êtes 
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ce  pas  encore:  faut-il  se  plaindre  qu'un  saint  pape, 
ce  qui  est  fort  éclairé,  gémisse  pour  ces  grands  trou- 
cc  peaux  presque  abandonnés?  Mais,  d'un  autre  côté, 
ce  rien  n'est  plus  terrible  que  de  devenir  évêque  sans 
ce  entrer  dans  toutes  les  vertus  épiscopales  :  alors  le 
te  caractère  deviendroit  comme  le  sceau  de  la  répro- 
ce  bation.  Vous  avez  la  conscience  trop  délicate  pour 
ce  ne  pas  craindre  ce  malheur.  Prévenez-le  par  de 
ce  saintes  dispositions;  excitez-vous,  purifiez-vous, 
et  remplissez  votre  cœur  et  votre  esprit  des  connois- 
cc  sauces  et  des  sentiments  les  plus  purs  de  la  reli- 
ée gion,  priez  beaucoup,  et  approchez-vous  ensuite 
ce  avec  conhance  de  l'autel  où  vous  devez  recevoir 
ce  l'onction  sacrée.  « 

Cette  lettre  fort  longue  est  pleine  d'instruction  : 
nous  ne  la  copions  pas  en  son  entier,  parceque  nous 
nous  proposons  de  la  faire  imprimer  avec  le  dis- 
cours, qui  fut  admiré  lorsque  M.  de  Cambrai  le  pro- 
nonça, et  qui  fait  encore  la  plus  vive  impression  sur 
ceux  qui  le  lisent  et  qui  sont  capables  de  le  goûter. 

Qu'il  y  a  de  force  et  de  dignité  dans  ce  discours  ! 
on  y  dit  librement  toute  vérité,  mais  avec  cette  no- 
blesse et  cette  onction  qui  étoien  t  si  particulières  à  Fé- 
nélon.  Nous  voulons  tous  être  heureux;  et  c'est  tou- 
jours comme  d'une  source  de  bonheur  et  de  gloire, 
comme  d'un  moyen  sûr  d'y  parvenir,  qu'il  nous  y 
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p.iilc  i\c  1.1  \(  riii  cl  dos  (Icvoiis  ({n'cllc  nous  impose: 
c'est  clans  l'ccriliirc,  c'est  clans  les  peies  cJe  l'é'glise, 
(iii'il  puise  lonlc's  les  grandes  iclck's,  tous  les  senti- 
meiils  i(  nclrcvs,  (ju'il  nous  y  montre.  Nous  allons  en 
donner  une-  idc'-e,  et  en  ciler  quelcjues  morceaux. 

ce  Depuis  (]ue  je  suis  destine;  à  être  votre  consécra- 
«  teur,  prince  c]ue  l'église  voit  aujourd'hui  avec  tant 
ce  de  joie  prosterné  au  pied  des  autels,  je  ne  lis 
ce  pins  aucun  endroit  de  l'écriture  ipii  ne  me  fasse 
ce  c]uelc|ue  impression  par  rapport  à  votre  personne. 

ce  Mais  voici  les  paroles  qui  m'ont  le  plus  touche: 

.  ce  Etant  libre  à  l'égard  de  tous,  dit  l'apôtre,  je  me 

ce  suis  bit  esclave  de  tous  pour  en  gagner  un  plus 

ce  grand  nombre  :  Cùm  liber  essem  ex  omnibus,  oin- 

ce  niiiin  me  servum  feci ,  ut  plures  lucrifacerem  ^'\ 

ce  Quelle  grandeur  se  présente  ici  de  tous  côtés! 
ce  Je  vois  une  maison  qui  remplissoit  déjà  le  trône 
te  impérial  il  y  a  près  de  quatre  cents  ans.  Elle  a  donné 
ce  à  l'Allemagne  deux  empereurs,  et  deux  branches 
ce  qui  jouissent  de  la  dignité  électorale.  Elle  règne  en 
ce  Suéde,  où  un  prince,  au  sortir  de  l'enfance,  est  de- 
ce  venu  tout-à-coup  la  terreur  du  nord.  Je  n'apper- 
ce  cois  que  les  plus  hautes  alliances  des  maisons  de 
ce  France  et  d'Autriche  :  d'un  côté  vous  êtes  petit-fils 
ce  de  Henri  le  grand,  dont  la  mémoire  ne  cessera  ja- 

(i)  I  Cor.  c.  9. 
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ce  mais  d'être  chère  à  la  France  ;  de  l'autre  côté  votre 
ce  sang  coule  dans  les  veines  de  nos  princes,  précieuse 
ce  espérance  de  la  nation.  Hélas  !  iious  ne  pouvons 
ce  nous  souvenir  qu'avec  douleur  de  la  princesse  à 
ce  qui  nous  les  devons ,  et  qui  fut  trop  tôt  enlevée  au 
ce  monde. 

ce Oserois-je ajouter,  enprésenced'Emmanuel,que. 
<!c  les  inhdeles  ont  senti  et  que  les  chrétiens  ont  ad- 
cc  miré  sa  valeur?  Toutes  les  nations  s'attendrissent 
ce  en  éprouvant  sa  douceur,  sa  bonté,  sa  magnificen- 
ce ce,  son  aimable  sincérité,  sa  constance  à  toute 
ce  épreuve  ,  sa  fidélité  qui  égale  dans  ses  alliances 
ce  la  probité  et  la  délicatesse  des  plus  vertueux  amis 
ce  dans  la  société  privée.  Avec  un  cœur  semblable  à 
ce  celui  d'un  tel  frère,  prince,  il  ne  tenoit  qu'à  vous 
ce  de  marcher  sur  ses  traces.  Vous  étiez  libre  de  le 
ce  suivre,  vous  pouviez  vous  promettre  tout  ce  que  le 
ce  siècle  a  de  plus  flatteur:  mais  vous  venez  sacrifier 
ce  à  Dieu  cette  liberté  et  ces  espérances  mondaines, 
ce  C'est  de  ce  sacrifice  dont  je  veux  vous  parler  à  la 
ce  face  des  saints  autels.  J'avoue  que  le  respect  devroit 
ee  m'engager  à  me  taire  ;  mais  l'amour,  comme  le  di- 
cc  soit  saint  Bernard  au  pape  Eugène ,  n'est  pas  retenu 

ce  par  le  respect Je  vous  parlerai  non  pour  vous  in- 

icstruire,  mais  pour  vous  conjurer  comme  une  mère 
ce  tendre.  Je  veux  bien  paraître  indiscret  à  ceux  cjul 
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ce  n'aiment  point  et  qui  ne  sentent  point  tout  ce  qu'un 
oc  véritable  amour  fait  sentir.  Pour  vous,  je  sais  (juc 
«c  vous  ave/,  le  ^uûL  tic  la  vérilL',  (;t  inônic  de  la  vcrilé 
<c  hi  plus  forle.  Je  uc  crains  point  de  vous  déplaire 
a  en  la  disant  :  dai^^uez,  donc  écouler  ce  que  je  ne 
a  crains  point  de  dire.  D'un  côté  l'église  n'a  aucun 
«  besoin  du  secours  des  princes  de  la  terre,  parce- 
cc  que  les  promesses  de  son  époux  tout-puissant  lui 
çc  suffisent;  d'un  autre  côté  les  princes  qui  devien- 
cc  ncnt  pasteurs  peuvent  être  très  utiles  à  l'église , 
ce  pourvu  qu'ils  s'humilient,  qu'ils  se  dévouent  au  tra- 
ce vail,  et  qu'on  voie  reluire  en  eux  toutes  les  vertus 
ce  pastorales.  Voilà  les  deux  points  que  je  me  pro- 
cc  pose  d'expliquer  dans  ce  discours.» 

Fénélon  les  développe  en, effet  avec  un  art  et  une 
douceur  admirables.  Comme  il  n'emploie  presque 
que  les  paroles  de  l'écriture  et  des  pères,  il  est  com- 
me eux  majestueux  et  tendre;  il  porte  au  respect  et 
à  l'amour;  il  élevé  l'ame,  il  la  touche,  il  la  pénètre. 

ce  Les  enfants  du  siècle,  prévenus,  dit-il,  d'une  po- 
ce  litique  profane,  prétendent  que  l'église  ne  sauroit 
ce  se  passer  du  secours  des  princes  et  de  la  protection 

ce  de  leurs  armes Aveugles  qui  veulent  mesurer 

ce  l'ouvrage  de  Dieu  par  celui  des  hgmmes!  C'est  s'ap- 
ce  puyer  sur  un  bras  de  chair^'^j  c'est  anéantir  la  croix 

(i)  Jerem. .17,  5., 
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<c  de  Jésus-Christ'-'K  Croit-on  que  l'époux  tout-puissant 
ce  et  fidèle  clans  ses  promesses  ne  suffise  pas  à  son 
«  épouse?  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  aucune 
«  de  ses  paroles  ne  passera '-"^ 

<c  Que  les  princes ne  se  flattent  donc  pas  jus- 
ce  qu'à  croire  que  l'église  tomberoit  s'ils  ne  la  por- 
cc  toient  dans  leurs  mains.  S'ils  cessoient  de  la  soute- 
ce  nir,  le  tout-puissant  la  porteroit  lui-même.  Pour 
ce  eux  ,  faute  de  la  servir,  ils  périrôienc ^^\  selon  les 
ce  saints  oracles. 

ce  lettons  les  yeux  sur  l'église,  c'est-à-dire  sur  cette 
ce  société  visible  des  enfants  de  Dieu  qui  a  été  con- 
cc  servée  dans  tous  les  temps  :  c'est  le  royaume  qui 
ce  n'aura  point  de  fin.  Toutes  les  autres  puissances 
«fc  s'élèvent  et  tombent;  après  avoir  étonné  le  monde, 
a  elles  disparoissent. 

«c  L'église  seule,  malgré  les  tempêtes  du  dehors  et 
«  les  scandales  du  dedans ,  demeure  immortelle.  Pour 
ce  vaincre  elle  ne  fait  que  souffrir;  elle  n'a  point  d'au- 
«  très  armes  que  la  croix  de  son  époux 

ce  Elle  ne  possède  pour  elle-même  ^  dit  saint  Am- 
<e  broise,  que  la  seule  foi.  C'est  cette  foi  qui  vainquit 

•c  le  monde Dieu  daigna  enfin  faire  aux  maîtres 

ce  du  monde  la  gcace  de  les  admettre  aux  pieds  de 
•e  son  épouse —  Fut-ce  un  secours  qui  vint  à  propos 

(i)  I  Cor.  1,17.  (2)  Luc.  21 ,  33.  (3)  Isai.  60  ,  la., 
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«pour  soiUcnir  l'ét^lisc  chraiiléc?  Non,  (cliii  (jui 
a  l'avoit  soutenue  pendant  trois  siècles  malgré  les 
«  hommes  n'avoit  pas  l)esoin  de  la  foiblesse  des 
<c  hommes,  déjà  vaincus  par  elle,  pour  la  soutenir. 
«  Mais  ce  fut  un  triomplie  que  l'époux  vouhit  don- 
ce  ner  à  l'épouse  après  tantde  victoires; ce  fut  une  res- 
te source  pour  l'église,  mais  une  grâce  et  une  miséri- 
«c  corde  pour  les  empereurs. 

ce  Qiiy  a-c-il,  disoit  saint  Ambroisc,  de  plus  glo- 
cc  rieux  pour  l'empereur  que  d'être  nommé  Icjils  de 
<c  l'église  ?.... 

ce  L'église  demeura  sous  les  empereurs  convertis 
ce  aussi  libre  qu'elle  l'avoit  été  sous  les  empereurs  ido- 
ce  lâtres  et  persécuteurs.  Elle  continua  de  dire  au  mi- 
<t  lieu  de  la  plus  profonde  paix  ce  que  Tertullien  di- 
cc  soit  pour  elle  pendant  les  persécutions....  Nous  ne 
ce  sommes  point  à  craindre  pour  vous,  et  nous  ne  vous 
«c  craignons  point  :  mais  prenez  garde,  ajoute-t-il,  de 
ce  ne  combattre  pas  contre  Dieu.  En  effet,  qu'y  a-t-il 
ce  de  plus  funeste  à  une  puissance  humaine  qui  n'est 
ce  que  foiblesse,  que  d'attaquer  le  tout-puissant?  Ce- 
c<  lui  sur  qui  cette  pierre  tombe  sera  écrasé  y  et  celui  qui 
ce  tombe  sur  elle  se  brisera.^'^ 

ce  S'agit-il  de  l'ordre  civil  et  politique,  l'église  n'a 
ce  garde  d'ébranler  les  royaumes  de  la  terre,  elle  qui 

(x)  Matth.  21,  44. 
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«  lient  dans  ses  mains  les  clefs  du  royaume  du  ciel.' 

ce  Elle  ne  désire  rien  de  tout  ce  qui  peut  être  vu 

«  Elle  est  pauvre,  et  jalouse  du  trésor  de  sa  pauvreté. 
a  Elle  est  paisible....  elle  est  patiente....  elle  ne  veut 
ce  qu'obéir;  elle  donne  sans  cesse  l'exemple  de  la  sou- 
u.  missionetduzelepourl'autoritélégitime...  Princes, 

ce  elle  vous  aime,  elle  prie  nuit  et  jour  pour  vous 

ce  elle  inspire  à  vos  peuples  une  affection  à  toute 
ce  épreuve  pour  vos  personnes  qui  sont  les  images  de 
ce  Dieu  ici  bas. 

ce  Si  l'église  accepte  les  dons  pieux  et  magnifiques 
ce  que  les  princes  lui  font,  ce  n'est  pas  qu'elle  veuille 
ce  renonceràlacroixdesonépouxetjouirdes  richesses 
ce  trompeuses;  elleneveuts'enservirquepourornerla 
ce  maison  de  Dieu,  que  pour  faire  subsister  modeste- 
ce  ment  les  ministres  sacrés ,  que  pour  nourrir  les 
ce  pauvres  qui  sont  les  sujets  des  princes.  Elle  cher- 
ce  che,  non  les  richesses  des  hommes,  mais  leur  salut; 
ce  non  ce  qui  est  à  eux,  mais  eux-mêmes.  Elle  n'ac- 
cc  cepte  leurs  offrandes  périssables  que  pour  leur  dour 
ce  ner  les  biens  éternels. 

ce  Plutôt  que  de  subir  le  joug  des  puissances  du 
«  siècle  et  de  perdre  la  liberté  évangélique,  elle  ren- 
te droit  tous  les  biens  temporels  qu'elle  a  reçus  des 
ce  princes.  Les  terres  de  l'église,  disoit  saint  Ambroise, 
ic  paierie  le  tribut  ;  et  si  l'empereur  veut  les  terres  j  il  a 
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«  la  puissance  pour  lus  prendre.  Aucun  de  nous  ne  s'y 
<c  oppose:  les  aumônes  des  peuples  sujfiscnt  encore  pour 
ce  nourri  ries  pauvres.  Qu'on  ne  nous  rende  point  odieux 
ce  par  la  possession  où  nous  sommes  de  ces  terres;  qu'on 
«  les  prenne  ,  si  l'empereur  les  veut.  Je  ne  les  donne 
ce  point,  mais  je  ne  les  rej  use  point. 

<c  Mais  s'aL2,iL-il  du  ministère  spirituel  donné  à  l'é- 
cc  poiise  immédiatement  par  le  seul  époux ,  réglise 
ce  l'exerccavec  une  entière  indépendance  des  hommes. 
ce  Jésus-Christ  dit  ''^  :  Toute  puissance  m'a  été  donnée 
ce  et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc  :  enseignez 
ce  toutes  les  nations ,  les  baptisant ,  etc.  C'est  cette 
ce  toute-puissance  de  l'époux  qui  passe  à  l'épouse  et 
ce  qui  n'a  aucune  borne  dans  le  spirituel  :  toute  créa- 
ce  ture  sans  exception  y  est  soumise.  Comme  les  pas- 
ce  teurs  doivent  donner  aux  peuples  l'exemple  de  la 
ce  plus  parfaite  soumission  et  de  la  plus  inviolable 
ce  fidélité  pour  le  temporel,  il  faut  aussi  que  les  princes, 
ce  s'ils  veulent  être  chrétiens,  donnent  aux  peuples  à 
ce  leur  tour  l'exemple  de  la  plus  grande  docilité  et  de 
ce  la  plus  grande  obéissance  aux  pasteurs  pour  toutes 
ce  les  choses  spirituelles.  Tout  ce  que  l'église  lie  est 
ce  lié;  tout  ce  qu'elle  remet  est  remis;  tout  ce  qu'elle 
ce  décide  ici  bas  est  conhrmé  dans  le  ciel 

«c  Ô  hommes,  qui  n'êtes  qu'hommes,  quoique  la 

(i)MaUh.  28,  18. 
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ce  flatterie  vous  tente  d'oublier  l'humanité  et  de  vous 
ce  élever  au-dessus  d'elle,  souvenez-vous  que  Dieu 
ce  peut  tout,  et  que  vous  ne  pouvez  rien  contre  lui...; 
ce  En  vain  vous  renouvelleriez  les  persécutions;  en 
ce  les  renouvellant  vous  ne  feriez  que  purifier  l'église 
ce  et  que  ramener  pour  elle  la  beauté  de  ses  anciens 
ce  jours....  La  puissance  sera  enlevée  à  quiconque  ose 
ce  s'élever  contre  l'église. 

ce  Ce  n'est  pas  elle  qui  l'enlèvera,  car  elle  ne  sait 
ce  que  souffrir  et  prier.  Si  les  princes  vouloient  l'as- 
«  servir,  elle  ouvriroit  son  sein,  elle  diroit  :  Frap- 

ce  pez 

ce  Non  seulenjent  les  princes  ne  peuvent  rien  con- 
ce  tre  l'église;  mais  encore  ils  ne  peuvent  rien  pour 
elle  qu'en  lui  obéissant....  A  Dieu  ne  plaise  que  le 
protecteur  gouverne,  ni  prévienne  jamais  en  rien 
ce  ce  que  l'église  réglera  pour  le  spirituel!  W  attend,  il 
ce  écoute  humblement,  il  croit  sans  hésiter,  il  obéit 
ce  lui-même,  et  fait  autant  obéir  par  l'autorité  de  son 
.  ce  exemple,  que  par  la  puissance  qu'il  tient  dans  ses 
ce  mains.  Mais  enfin  le  protecteur  de  la  liberté  ne  la 
ce  diminue  jamais.... 

ce  Quelque  besoin  que  l'église  ait  d'un  prompt 
ce  secours  contre  les  hérésies  et  contre  les  abus,  elle  a 
ce  encore  plus  besoin  de  conserver  la  liberté....  Voilà 
ce  l'esprit  qui  avoit  fait  dire  à  saint  Cyprien:  L'évêcjue 
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c  tenant  dans  ses  mains  le  Hure  de  icuan^ile  peut  être 
ce  tuc^  mais  non  pas  vaincu,... 

«  Venez  donc,  ô  Clément,  peiit-fils  de  Maximi- 
cc  lien;  venez  secourir  l'église  par  vos  vertus,  comme 
ce  votre  aïeul  l'a  secourue  par  ses  armes.  Venez,  non 
te  pour  soutenir  d'une  main  téméraire  l'arche  chan- 
ce celante  ,  mais  au  contraire  pour  trouver  en  elle 
<c  votre  soutien.  Venez,  non  pour  dominer,  mais 
ce  pour  servir.  Croyez  que  l'église  n'a  aucun  besoin 
<cde  votre  appui;  et  si  vous  vous  donnez  humble- 
ce  ment  à  elle,  vous  serez  son  ornement  et  sa  conso- 
ce  lation yy 

Dans  la  seconde  partie,  M.  de  Cambrai  fait  voir  à 
l'électeur  comment  les  princes  qui  deviennent  pas- 
teurs peuvent  être  très  utiles  à  l'église.  C'est,  lui  dit- 
il,  en  se  dévouant  au  ministère  en  esprit  d'humilité, 
de  patience  et  de  prière. 

Il  lui  rappelle  l'exemple  de  Jésus-Christ  notre  di- 
vin pasteur:  ce  Et  pourquoi,  ajoute-t-il,  nous  a-t-il 
•c  confié  son  autorité?  Est-ce  pour  nous,  ou  pour  les 
ce  peuples  sur  qui  nous  l'exerçons?  Est-ce  afin  que 
ce  nous  contentions  notre  orgueil  en  flattant  celui  des 
ce  autres  hommes?  C'est,  au  contraire,  afin  que  nous 
ce  réprimions  l'orgueil  et  les  passions  des  hommes , 
ce  en  nous  humiliant  et  en  mourant  sans  cesse  à 
ce  nous-mêmes.  Comment  pourrons-nous  faire  aimer 
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ce  la  croix ,  si  nous  la  rejetions  pour  embrasser  le  faste 
ce  et  la  volupté?  Qui  est-ce  qui  croira  les  promesses; 
ce  si  nous  ne  paroissons  pas  les  croire  en  les  annon- 
ce çant?  Qui  est-ce  qui  se  renoncera  pour  aimer  Dieu, 
ce  si  nous  paroissons  vuides  de  Dieu  et  idolâtres  de 
ce  nous-mêmes?  Qu'est-ce  que  pourront  nos  paroles, 
ce  si  toutes  nos  actions  les  démentent?... 

ce  Je  consens  que  le  pasteur  ne  dégrade  point  le 
ce  prince  ;  mais  je  demande  aussi  que  le  prince  ne 
ce  fasse  point  oublier  l'humilité  du  pasteur...  Si  vous 
«c  ne  descendiez  jamais  de  votre  grandeur,  comment 
ce  pourriez-vous  dire  avec  Jésus-Christ?  Venez  à  moi, 
ce  vous  Cous  qui  souffrez  le  travail  et  qui  êtes  accablés, 
ic  je  vous  soulagerai'-^  \  Comment  pourriez-vous  ajou- 
cc  ter?  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de 
«e  cœur.  Voulez-vous  être  le  père  des  petits?  soyez 
ce  petit  vous-même,  rapetissez- vous  pour  vous  pro- 
ec  portionner  à  eux....  descendez  jusqu'à  la  dernière 
ce  brebis  de  votre  troupeau  :  rien  ne  peut  être  bas 
ce  dans  un  ministère  qui  est  au-dessus  de  l'homme...-. 

ce  Quelle  patience  ne  faut-il  pas  dans  ce  ministère! 
ce  On  est  débiteur  à  tous,  aux  sages  et  aux  insensés.... 
ec  Plus  on  fait,  plus  on  trouve  à  faire;  et  il  n'y  a,  dit 
ce  saint  Chrysostome,  que  celui  qui  ne  fait  rien,  qui 
ce  se  flatte  d'avoir  tout  fait.... 

(i)  Matth.  11  ,  28. 
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«  Non  sculciiKMit  rcvô(|iic  doit  sans  cesse  cUulitT 
«  les  saillies  loUrcvs,  la  hadilioii  cl  la  discipline  des 
u  laiioiis;  mais  ciuon'  il  doil  ('•(  oiilcr  ions  (  c  iix  i|iii 
ic  viMiIciii  lui  parler.  On  ne.  lr()iiv(;  la  vérilc  (lu'cii 
ce  approloiidissaiit  avec  pali(  ncc...  L'élévalioii,  loin 
ce  de  t»araiuii"  de  l.i  iiompcrie,  est  précisément  ce  qui 
ce  y  expose  le  plus;  (ar  plus  ou  est  élevé,  plus  on  at- 
cc  tire  les  lroni|")enrs  en  extilant  leur  avidilé  ,  leui- 
ce  ambition  et  leur  llallerie....  Ne  décidez  donc  ja- 
cc  mais  d'aiicim  point  important  de  la  dise  ipline  sans 
ce  une  délibération  ecclésiastiqnc.  Plus  les  affaires 
ce  sont  importantes,  plus  il  finit  les  peser  en  se  coii- 
cc  fiant  à  un  conseil  bien  choisi,  et  en  se  déliant  sin- 
ce  cèrement  de  ses  lumières. 

ce  O  pasteurs,  loin  de  vous  tout  cœur  rétréci! 
ce  Élargissez,  élargissez  vos  entrailles.  Vous  ne  savez 
ce  rien  si  vous  ne  savez  que  commander,  que  rcpren- 
cc  dre,  que  corriger,  que  montrer  la  lettre  de  la  loi. 
ce  Soyez  pères;  ce  n'est  pas  assez,  soyez  mères....  Plus 
avons  userez  de  rigueur  et  de  crainte,  plus  vous 
ce  courrez  risque  de  n'établir  qu'un  amour  propre 
ce  masqué  et  trompeur.  Oli  seront  donc  ceux  que  le 
ce  père  chercke  et  qui  l'adorent  en  esprit  et  en  vé*- 

cc  rite? L'amour  n'entre  point  dans  le  cœur  par 

ce  contrainte  :  chacun  n'aime  qu'autant  qu'il  lui  plaît 
ce  d'aimer.  Il  est  plus  facile  de  reprendre  que  de  per- 

TOME    I.  p"^ 
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«  siiader;  il  est  plus  court  de  menacer  que  d'instruit 
ce  rc;  il  est  plus  commode  à  la  hauteur  et  à  l'impa- 
V.  tience  liumaines  de  frapper  sur  ceux  qui  résistent 
ce  que  de  les  édifier,  que  de  s'humilier,  que  de  prier, 
ce  que  de  mourir  à  elles-mêmes.  Dès  qu'on  trouve 
ce  quelque  mécompte  dans  les  cœurs ,  chacun  est 
ce  tenté  de  dire  à  Jésus-Christ:  Voulez-vous  que  nous 
ce  disions  au  feu  de  descendre  du  ciel  pour  consumer 
ce  ces  pécheurs  indociles? Mais  Jésus-Christ  répond: 

ce  Vous  ne  savez  pas  de  quel  esprit  vous  êtes Le 

ce  grand  art  dans  la  conduite  des  âmes  est  de  vous 
ce  faire  aimer  pour  faire  aimer  Dieu,  et  de  gagner  la 
ce  conhance  pour  parvenir  à  la  persuasion 

ce  Toute  indignation,  toute  impatience,  toute  hau- 
cc  teur  contraire  à  la  douceur  du  Dieu  de  patience 
ce  et  de  consolation,  est  une  rigueur  de  pharisien.  Ne 
<c  craignez  point  de  tomber  dans  le  relâchement  en 
«  imitant  Dieu  même,  en  qui  la  miséricorde  s'élève 
«  au-dessus  du  jugement 

ce  Voulez-vous ,  ô  prince  cher  à  Dieu,  que  je  vous 
a  laisse  un  abrégé  de  tous  vos  devoirs?  gravez  non 
ce  sur  des  tables  de  pierre,  mais  sur  les  tables  vivan- 
ce  tes  de  votre  cœur,  ces  grandes  paroles  de  saint  Au- 

cc  gustin Il  faut,  que  le  pasteur  soit  le  modèle  de 

ce  toutes  les  bonnes  œuvres ,  qu'il  corrige  les  hommes 
ce  inquiets,  qu'il  supporte  les  jo'ibles ,  qu'il  soit  patient 
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«  à  l'c^anl  (/('  /()//.s,  (jii'il soi/  [fn^nipt  à  ()l)srivcr  lu  di.s- 
«  ciplinc ,  cl  timide  pour  I  iiiipo.scr  à  aulnti;  cl  (juoi- 
cc  nue  I  un  cl  l'autre  de  ee.s  deux  poitit.s  soil  nccc.s.suire, 
ce  (pf  il  cherche  ucaniuoins  plutôt  à  cire  aimé  qu'à  être 
te  craint  ^'\ 

ce  Mais  où  est-ce  qu'un  lu^miiie  revêtu  d'une  tliair 
«  mortelle  et  environné  d'inluinités  peut  piendre 
ce  tant  de  vertus  célestes  pour  être  l'ange  de  Dieu 
ce  sur  la  terre?  Sachez  c]ue  Dieu  est  riche  pour  tous 
te  ceux  qui  l'invoquenl.  II  nous  commande  de  prier, 
te  de  peur  que  nous  ne  perdions,  faute  de  prière,  les 
te  biens  qu'il  nous  prépare.  II  promet,  il  invite;  il 
te  nous  prie,  pour  ainsi  dire,  de  le  prier....  Voyez  cet 
te  ordre  des  dons  de  Dieu,  et  gardez-vous  bien  de  le 
«c  renverser.  La  grâce  seule  peut  donner  l'amour,  et 
te  la  grâce  ne  se  donne  qu'à  la  prière.  Priez  donc  sans 
te  intermission.  Si  tout  hdele  doit  prier  ainsi,  que 
te  sera-ce  du  pasteur?  Vous  êtes  le  médiateur  entre 
te  le  ciel  et  la  terre:  priez  pour  aider  ceux  qui  prient, 
te  en  joignant  vos  prières  aux  leurs.  De  plus,  priez 
ce  pour  ceux  qui  ne  prient  pas.  Parlez  à  Dieu  en  la- 
ce veur  de  ceux  à  qui  vous  n'oseriez  parler  de  Dieu  , 
te  quand  vous  les  voyez  endurcis  et  irrités  contre  la 

ce  vertu Priez  sans  cesse  pour  aimer  et  pour  faire 

ce  aimer  Dieu  :  c'est  la  vie  de  l'apôtre.  \'ivez  de  cette 

(  I  )  Régula  ad  serves  Dei ,  n.  1 1 . 
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ce  vie  cachée  avec  Jésus -Christ  en  Dieu,  prince  dc- 
cc  venu  le  pasteur  des  âmes,  et  vous  goûterez  coni- 
cc  bien  le  Seigneur  est  doux.  Alors  vous  serez  une  co- 
te lonne  de  la  maison  de  Dieu;  alors  vous  serez  l'a- 
ce mour  et  les  délices  de  l'église.  Les  grands  princes 
ce  qui  prennent,  pour  ainsi  dire,  l'église  sans  se  dou- 
te ner  à  elle,  sont  pour  elle  de  grands  fardeaux 

ce  Le  prix  des  péchés  du  peuple,  les  dons  consacrés, 
ec  ne  peuvent  suffire  à  leur  faste  et  à  leur  ambition. 
ce  Qu'est-ce  que  l'église  ne  souflre  pas  d'eux?  Quelles 
a  plaies  ne  font-ils  pas  à  sa  discipline?  Il  faut  que  tous 

te  les  canons  tombent  devant  eux Ils  rougissent 

ce  d'être  pasteurs  et  pères,  ils  ne  veulent  être  que 
ce  princes  et  maîtres. 

ce  II  n'en  sera  pas  de  même  de  vous,  puisque  vous 
ce  mettez  votre  gloire  dans  vos  fonctions  pastorales, 
ce  Combien  les  exemples  donnés  par  un  évêque  qui 
ce  est  grand  prince  ont-ils  d'autorité  sur  les  born- 
ée mes!..  Combien  son  humilité  est-elle  plus  propre 
ce  à  abaisser  les  orgueilleux  !  Combien  sa  modestie 
ce  est-elle  plus  touchante  pour  réprimer  le  luxe  et  le 
ce  faste!  Combien  sa  douceur  est-elle  plus  aimable! 
«c  Combien  sa  patience  est-elle  plus  forte  pour  rame- 
K  ner  les  hommes  indociles  et  égarés!...  Priez,  pen- 
te pies,  priez:  toutes  les  bénédictions  que  vous  atti- 
tc  rerez  sur  la  tête  de  Clément  reviendront  sur  la  vô- 
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ce  trc;  plus  il  recevra  de  grâces,  plus  il  cm  ré|)an(lra 
«  sur  le  troupeau.  C)  Dieu,  vous  l'ave/  aimé  dès  l'é- 
«  teruilé,  vous  voulez  (ju'il  vous  aiiuc  cl  (ju'il  vous 
ce  fasse  aiiuer  ici  bas. 

ce  Porlc/.-le  claus  votre  sein  au  travers  des  périls  et 
«  des  teutatious;  ne  permettez  pas  que  lafascinalion 
a  des  amusements  du  siècle  obscurcisse  les  biens  ^'^  que 
ce  vous  avez  mis  dans  son  cœur;  ne  souffrez  pas  qu'il 
ce  se  conlie  ni  à  sa  haute  naissance,  ni  à  son  courage 
ce  naturel,  ni  à  aucune  prudence  mondaine.  Ç)v\(::  la 
ce  foi  fasse  seule  en  lui  l'œuvre  de  la  foi!  qu'au  mo- 
cc  ment  où  il  ira  paroître  devant  vous ,  les  pauvres 
ce  nourris,  les  riches  humiliés,  les  ignorants  instruits, 
celés  abus  réformés,  la  discipline  rétablie,  l'église 
ce  soutenue  et  consolée  par  ses  vertus,  le  présentent 
ce  devant  le  trône  de  la  grâce  pour  recevoir  de  vos 
ce  mains  la  couronne  qui  ne  se  flétrira  jamais  !  » 

M.  de  Cambrai  étoit  lui-même  plein  de  cette  foi 
vive  dont  il  développe  si  bien  l'excellence  et  les  de- 
voirs. La  vérité  sous  sa  plume,  sans  rien  perdre  de  sa 
force,  acquéroit  cependant  ce  charme  qui  invite  et 
qui  attire.  Il  est  toujours  exact  et  ferme;  mais  il  n'est 
jamais  dur  et  rebutant.  Quelques  conseils  qu'il  don- 
ne, quelque  sévères  que  soient  ses  principes,  on  les 
aime ,  on  les  goûte ,  on  sent  qu'il  fau  t  les  suivre.  Cette 

(i)  Sap.  /|,  12. 
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altcntion  qu'il  avoit  à  concilier  la  dignité  de  sa  place 
avec  la  modestie  de  son  caractère  sacré,  il  l'exigeoit 
de  ses  amis,  il  les  y  rappelloit  promptement  lors- 
qu'ils paroissoient  tentés  de  s'en  écarter  et  qu'il  les 
crovoit  capables  de  l'écouter.  Nous  en  avons  une 
preuve  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  de  Colbert, 
archevêque  de  Rouen,  et  dont  nous  avons  l'original 
entre  les  mains. 

ce  J'apprends,  monseigneur,  que  M.  Mansard  vousa 
ce  donné  de  grands  dessins  de  bâtiments  pour  Rouen 
ce  et  pour  Gaillon.  Souffrez  que  je  vous  dise  étourdi- 
cc  ment  ce  que  je  crains  là-dessus.  La  sagesse  voudroit 
ce  que  je  fusse  plus  sobre  à  parler;  mais  vous  m'avez 
ce  défendu  d'être  sage,  et  je  ne  puis  retenir  ce  que 
ce  j'ai  sur  le  cœur.  Vous  n'avez  vu  que  trop  d'exemples 
ce  domestiques  des  engagements  insensibles  dans  ces 
ce  sortes  d'entreprises.  La  tentation  se  glisse  d'abord 
ce  doucement  :  elle  fait  la  modeste  de  peur  d'effrayer, 
ce  mais  ensuite  elle  devient  tyrannique.  On  se  fixe  d'a- 
ce bord  à  une  somme  médiocre,  on  trouveroitmême 
ce  fort  mauvais  que  quelqu'un  crût  qu'on  veut  aller 
ce  plus  loin.  Mais  un  dessin  en  attire  un  autre  :  on 
ce  s'apperçoit  qu'un  endroitde l'ouvrage estdéshonoré 
ce  par  un  autre,  si  on  n'y  ajoute  un  autre  embellisse- 
ccment.  Chaque  chose  qu'on  fait  paroît  médiocre 
ce  et  nécessaire,  le  tout  devient  superflu  et  excessif. 
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ce  CcpcnclauL  les  arc  liiLeclcs  ne  clicn  lit'iii  (jn'à  cnga- 
«gcr;  les  llaLleiirs  a|)|)laiJ(lissent  et  n'osent  conlre- 
«  dire;  011  se  passionne  an  bûliinenl  comme  au  jeu; 
<c  mu-  maison  drviiiiL  coiiiiiie  iiiie  maîtresse.  In  vc- 
cc  riié  les  [)astenrs  t  hargés  du  salut  de  lant  d'ames  ne 
«  doivent  pas  avoir  le  temps  d'embellir  des  maisons. 
ce  Qui  corrigera  la  iureur  de  bâtir  si  prodigieuse  en 
ce  notre  siècle,  si  les  bons  évoques  même  autorisent 
ce  ce  scandale?  Ces  deux  maisons  qui  ont  paru  belles 
ce  à  lant  de  cardinaux  et  de  princes  môme  du  sang, 
ce  ne  vous  peuv(Mit-elles  pas  sultire?  n'avez-vous  pas 
ce  d'emploi  de  votre  argent  plus  pressé  à  faire? 

ce  Souvenez- vous,  monseigneur,  que  vos  revenus 
ce  ecclésiastiques  sont  le  patrimoine  des  pauvres,  que 
ce  ces  pauvres  sont  vos  enfants,  et  qu'ils  meurent  de 
ce  tous  côtés  de  faim.  Je  vous  dirai,  comme  dom  Bar- 
ce  thelemi  des  Martyrs  disoit  a  Pie  IV  qui  lui  montroit 
ce  ses  bâtiments  :  Die  ut  lapides  isùi  panes Jiant.  Dites 
ce  à  ces  pierres  de  se  changer  en  pain. 

ccEspérez-vousqueDieu  bénisse  vos  travaux,  si  vous 
ce  commencez  par  un  faste  de  bâtiments  qui  surpasse 
ce  celui  des  princes  et  des  ministres  d'état  qui  ontlogé 
ce  oii  vous  êtes?  Espérez-vous  trouver  la  paix  de  votre 
ce  cœur  dans  ces  pierres  entassées?  Que  deviendra  la 
ce  pauvreté  de  Jésus-Christ,  si  ceux  qui  doivent  le  re- 
cc  présenter  cherchent  la  magniiicence? 
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ce  Voilà  ce  qui  avilit  le  ministère,  loin  de  Icsoiite- 
cc  nir;  voilà  ce  qui  ôte  l'autorité  aux  pasteurs.  L'évan- 
cc  gile  est  dans  leur  bouche ,  et  la  gloire  mondaine 
ce  est  dans  leurs  ouvrages.  Jésus-Christ  n'avoit  pas  où 
ce  reposer  sa  tête;  nous  sommes  ses  disciples  et  ses 
ce  ministres,  et  les  plus  grands  palais  ne  sont  pas  assez 
ce  beaux  pour  nous. 

ce  J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  ne  faut  point  se  flat- 
cc  ter  sur  son  patrimoine.  Pour  le  patrimoine  comme 
ce  pour  le  reste,  le  superflu  appartient  aux  pauvres, 
ce  C'est  de  quoi  jamais  casuiste,  sans  exception,  n'a 
ce  osé  douter.  11  ne  reste  qu'à  examiner  de  bonne  foi 
ce  ce  qu'on  doit  appeller  superflu.  Est-ce  un  nom  qui 
ce  ne  signifie  jamais  lien  de  réel  dans  la  pratique?  sera- 
ce  ce  une  comédie  que  de  parler  du  superflu?  Qu'est-ce 
ce  qui  sera  superflu^  sinon  les  embellissements  dontau- 
cc  cun  devos  prédécesseurs  même  vains  et  prolanes  n'a 
ce  cru  avoir  besoin  ?  Jugez-vous  vous-même ,  monsei- 
cc  gneur,  comme  vous  croyezque  Dieu  vous  jugera. Ne 
ce  vousexposezpointàcesujetdetroubleetde remords 
ce  pour  le  dernier  moment,  qui  viendra  peut-être  plu- 
cc  tôt  que  nous  ne  croyons.  Dieu  vous  aime  ,  vous 
ce  voulez  l'aimer  et  vous  donner  sans  réserve  à  son 
ce  église;  elle  a  besoin  de  grands  exemples  pour  re- 
cc  lever  le  ministère  foulé  aux  pieds,  soyez  sa  conso- 
a  lation  et  sa  gloire;  montrez  un  cœur  d'évêque  qui 
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«ne  lient  plus  an  imoikIc,  et  (jui  lait  régner  Jésus- 
«  Christ,  l^ardon,  monseigneur,  de  mes  libertés:  je 
ce  les  eondanme  si  elles  vous  déplaisent.  Vous  con- 
•c  noissez  le  zele  et  le  respect  avec  lequel  je  vous  suis 
a  dévoué.  » 

C'est  avec  cette  franchise  honnête  et  polie  que  M. 
de  Fénélon  parloit,  écrivoitàsesarnis.  Il  croyoitleur 
devoir  toute  vérité:  il  la  leurdisoit,  mais  si  à  propos, 
mais  avec  un  ton  d'intérêt  pour  leur  bonheur,  mais 
avec  un  oubli  de  lui-même,  mais  avec  tant  d'atten- 
tion e  t  de  délicatesse  pour  eux,  qu'il  étoit  presque  im- 
possible de  lui  résister.  Nous  allons  encore  citer  une 
lettre  vive  et  tendre  qu'il  écrivoit  à  un  militaire  qui, 
depuis  qu'il  avoit  négligé  le  service  de  Dieu,  parois- 
soit  négliger  M.  de  Cambrai.  Ce  prélat,  touché  de  ce 
changement,  emploie,  pour  le  rappellera  son  an- 
cienne piété,  tout  ce  que  peuvent  lui  fournir  la  sa- 
gesse, le  zele  et  une  extrême  sensibilité. 

Ces  lettres,  qui  sont  les  effusions  de  son  cœur,  le 
peignent  au  naturel,  etsontfaites,  à  ce  qu'il  nous  sem- 
ble ,  pour  trouver  place  dans  une  vie  qu'on  n'a  entre- 
prise que  pour  le  faire  bien  connoître. 

ce  Vous  m'avez  oublié,  monsieur:  mais  il  n'est  pas 

<c  en  mon  pouvoir  d'en  faire  autant  à  votre  égard.  Je 

ce  porte  au  fond  du  cœur  quelque  chose  qui  me  parle 

ce  toujours  de  vous,  et  qui  fai  t  que  je  suis  toujours  eni- 

TOME  I.  q* 
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ce  presse  à  demander  de  vos  nouvelles.  C'est  ce  que 
ce  j'ai  senti  particulièrement  pendant  les  périls  de 
ce  votre  campagne.  Votre  oubli,  bien  loin  de  me  re- 
«  buter,  me  touche  encore  davantage.  Vous  m'avez 
ce  témoigné  autrefois  une  sorte  d'amitié,  dont  l'im- 
cc  pression  ne  s'eflace  jamais,  et  qui  m'attendrit  pres- 
te que  jusqu'aux  larmes  quand  je  me  rappelle  nos 
ce  conversations.  J'espère  que  vous  vous  souviendrez 
ce  combien  elles  étoient  douces  et  cordiales.  Avez-, 
ce  vous  trouvé  depuis  ce  temps-là  quelque  chose  de 
te  plus  doux  que  Dieu ,  quand  on  est  digne  de  le  sen- 
cc  tir?  les  vérités  qui  vous  transportoient  ne  sont- 
cc  elles  plus?  la  pure  lumière  du  royaume  de  Dieu 
ce  est-elle  éteinte?  le  néant  du  monde  peut-il  avoir 
ce  reçu  quelque  prix  nouveau?  ce  qui  n'étoit  qu'un 
ce  misérable  songe  ne  l'est-il  pas  encore?  ce  Dieu ,  dans 
ce  le  sein  duquel  vous  versiez  votre  cœur,  et  qui  vous 
ce  faisoit  goûter  une  paix  au-dessus  de  tout  sentiment 
ce  humain,  n'est-il  plus  aimable?  l'éternelle  beauté, 
ce  toujours  nouvelle  pour  les  yeux  purs ,  n'a-t-elle  plus 
ce  de  charmes  pour  vous?  la  source  des  douceurs  cé- 
cc  lestes,  des  plaisirs  sans  remords,  qui  est  dans  le  père 
ce  des  miséricordes  et  dans  le  Dieu  de  toute  consola- 
ce  tion,  est-elle  tarie?  Non,  car  il  me  met  dans  le  cœur 
ce  un  trop  pressant  désir  de  vous  rappeller  à  lui.  Je 
ce  ne  puis  y  résister.  Il  y  a  trop  long- temps  que  je  ba- 
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ce  laurc,  cl  (]ii('  je  dis  en  iiioi-iiir'inc  :  Je  ne  frrai  (jup 
(c  l'impoi  uiiuT.  L',11  i  oiiiiiU'iKanl  niôiiic  cette  lettre; 
ce  je  me  suis  Kiit  des  relies  de  disrrrtinn;  Timi"?,  a  la 
ce  (|ii:UriL'HR'  liiJjnc,  mon  (  ciMir  m'a  ('•(  liappé.  Dussiez- 
ce  vous  ne  me  point  répondre,  dussiez-vous  me  trou- 
ce  ver  ridicule,  je  ne  cesserai  de  j^arler  de'vrtnsàDicn 
ce  avec  amertume,  ne  pouvantplusvousparlcràvous- 
cc  même.  Encore  une  Fois,  monsieur,  pardonnez-moi 
ce  si  je  vais  au-delà  de  toute  règle  :  je  le  vois  aussi-bien 
ce  que  vous,  mais  je  me  sens  poussé  et  entraîné.  Dieu 
ce  ne  vous  a  point  oublié  encore  puisqu'il  agit  en  moi 
ce  si  vivement  pour  votre  salut. 

ce  Que  vous  demande-t-il ,  sinon  que  vous  vouliez 
ce  être  heureux  ?  N'avez-vous  pas  senti  qu'on  Test 
ce  quand  on  l'aime?  n'avez-voUs  pas  éprouvé  qu'on 
ce  ne  peut  l'être  véritablement,  quelque  ivresse  qu'on 
ce  aille  chercher  dans  les  plaisirs  des  sens,  hors  de  lui  ? 
ce  Puisque  vous  savez  donc  011  est  la  fontaine  de  vie, 
ce  et  que  vous  y  avez  autrefois  plongé  votre  cœur  pour 
celé  désaltérer,  pourquoi  chercher  encore  des  cî- 
cc  ternes  entr'ouvertes  et  corrompues?  Ô  beaux  jours, 
ce  ôhèureux  jours,  quin'étiez  éclairés  que  par  lesdoux 
ce  rayons  d'une  miséricorde  amoureuse,  quand  est-ce 
ce  que  vous  reviendrez  !  quand  est-ce  qu'il  me  sera 
:  ce  donné  de  revoir  ce  chei- enfant  de  Dieu  rappêtté 
te  sous  sa  main  paternelle,  comblé  de -ses  faveurs  et 
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•c  (les  délices  de  son  sacré  festin  ,  mettant  tout  le 
fc  ciel  en  joie  ,  foulant  la  terre  aux  pieds ,  et  tirant 
«  de  l'expérience  de  la  fragilité  humaine  une  source 
<c  inépuisable  d'humilité  et  de  ferveur! 

ce  Je  ne  vous  dis  point,  monsieur,  ce  que  vous  avez 
a  à  faire  :  Dieu  vous  le  dira  assez  lui-même  selon  vos 
ce  besoins,  pourvuque  vousl'écoutiezintérieurement, 
«c  et  que  vous  méprisiez  courageusement  les  gens  mé- 
«  prisables.  Mais  enfin,  il  vous  veut,  suivez-le.  Que 
(C  pourriez-vous  refuser  à  celui  qui  veut  vous  donner 
ce  tout,  en  se  donnant  lui-même?  Faites  donc,  mon- 
«  sieur,  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais  aimez  Dieu, 
ce  et  que  son  amour,  ressuscité  en  vous,  soit  votre 
te  unique  conseil.  Je  l'ai  souvent  remercié  de  vous 
«  avoirgarantidespérils  de  cette  campagne,  où  votre 
ce  ame  étoit  plus  exposée  que  votre  corps  :  souvent: 
ce  j'ai  tremblé  pour  vous.  Faites  finir  mes  craintes, 
ce  rendez-moi  la  joie  de  mon  cœur.  Je  n'en  puis  ja- 
K  mais  sentir  une  plus  grande  que  de  me  revoir  avec 
«  vous  ne  faisant  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  dans  la 
«  maison  de  Dieu,  en  attendant  notre  bienheureuse 
«c  espérance  et  le  glorieux  avènement  du  grand  Dieu, 
«  qui  nous  enivrera  du  torrent  de  ses  chastes  délices. 
K  Vos  oreilles  ne  sont  pas  encore  désaccoutumées  de 
•c  ce  langage  sublime  de  la  vérité;  votre  cœur  est  fait 
te  pour  en  sentir  les  charmes.  Voilà  le  pain  délicieux 
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cc(jiu'  nous  mangeons  tous  les  jours  à  la  table  de 
«  notre  père.  Pour(|U()i  l'avez-vous  (]uilté?  Avec  un 
«  Ici  soutien,  on  ne  iloit  pas  craindre  d'avoir  l)esoiii 
«  d'autre  chose. 

ce  Mais  enlin,  voici  l'unique  supplication  qui  me 
ce  reste  à  vous  faire:  (juand  même  vous  ne  vous  senti- 
ce  riez  pas  la  force  de  revenir  dans  l'heureuse  situa- 
cc  tion  où  vous  étiez,  du  moins  répondez-moi,  du 
«  moins  ne  me  fuyez  pas.  Je  sais  ce  que  c'est  que  d'ê- 
«c  tre  foible,  je  le  suis  plus  que  vous  mille  fois;  mais 
ce  n'ajoutez  pas  à  la  foiblcsse  inséparable  de  l'huma- 
<e  nité  l'éloignement  de  ce  qui  peut  la  diminuer, 
«c  Vous  serez  le  maître  de  notre  commerce ,  je  ne  vous 
«  parlerai  jamais  que  de  ce  que  vous  voudrez  bien. 
«  Je  garderai  le  secret  de  Dieu  dans  mon  cœur;  et  je 
«c  serai  toujours,  monsieur,  avec  une  tendresse  et  un 
ce  respect  inviolable,  etc.  » 

Les  rapports  que  M.  de  Cambrai  entretenoit  avec 
ses  amis,  et  qui  exprimoient  si  bien  les  sentiments  de 
son  cœur  et  le  caractère  de  sa  piété ,  étoient  fré- 
quents, presque  continuels,  et  ne  l'empêchoient  ni 
de  remplir  tous  les  devoirs  de  l'épiscopat,  ni  de  tra- 
vailler sans  cesse  pour  la  défense  de  la  religion,  ni  de 
s'occuper  de  ce  qui  intéressoitsa  patrie  alors  très  mal- 
heureuse, ni  de  veiller  au  soulagement  de  son  peu- 
ple désolé  par  la  guerre  et  par  la  famine. 
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Les  mouvements  imprévus  des  armées,  les  désor- 
dres, et  je  dirois  presque  les  ravages  qui  en  sont  insé- 
parables, portoient  la  consternation  dans  les  campa- 
gnes et  obligeoient  les  habitants  à  les  abandonner  pour 
chercher  leur  sûreté  dans  les  villes.  La  Flandre,  ce 
pays  si  riant,  si  fertile,  si  bien  cultivé,  n'offroit  que  des 
ruines;  ses  plaines  étoient  désertes,  abandonnées,  ou 
couvertes  de  troupes  qui  achevoient  de  les  dévaster. 

Les  besoins  de  l'état,  que  tant  de  calamités  augmen- 
toient  encore,  forcèrent  Louis  XIV  à  demander  des 
secours  extraordinaires.  Le  clergé  du  Cambresis  fut 
imposé  ;  et  M.  de  Cambrai  se  conduisit  dans  cette  oc- 
casion avec  tant  de  zèle  et  de  désintéressement,  que 
le  confesseur  du  roi  crut  devoir  en  rendre  compte 
à  sa  majesté.  Madame  de  Maintenon  en  instruisit 
aussi  M.  le  cardinal  de  Noailles  par  une  lettre  qui 
mérite  d'être  mise  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  qui 
se  trouve  dans  le  recueil  imprimé  de  ses  lettres,  tom. 
3,  p.  249. 

Du  1 5  octobre  1708. 

ce  Le  P.  de  la  Chaise  dit  hier  au  roi  que  M.  l'ar- 
ec chevêque  de  Cambrai  ayant  taxé  son  clergé,  et  de- 
ce  vaut  être  taxé  lui-même  à  mille  écus  par  propor- 
cc  tion  à  son  revenu,  il  avoit  déclaré  qu'il  donneroit 
ce  quinze  mille  francs  pour  soulager  les  curés  de  son 
ce  diocèse.  Le  P.  de  la  Chaise  accompagna  ce  récit  de 
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ic  ton  les  Ks  I()iiaiip,c's  (]iic'  l.i  c  liosc  riiérile.  Je  (rois 
<c  ilcvoir  vous  u-nii  inslriiiL  de  loiiL:  si  je  vais  Irop 
ce  loin,  monsci^iicnr,  il  ne  tiendra  (jn'à  vons  de  me 
«  modérer.  Sonveiiez-vons  (|ue  ce  (jUij  je  vous  écris 
ce  n'est  iiirKjiKMncnt  (jue  [xmr  vons.  3) 

Les  campagnes  de  1704  et  les  suivantes  n'avoicnt 
point  été  heureuses.  La  l)ataille  de  Ramillics,  perdue 
en  1706  et  suivie  de  la  perte  de  plusieurs  places  im- 
portantes, jetta  par-tout  l'alarme  et  le  trouble.  Il  ne 
se  jîassa  cependant  rien  de  considérable  en  1707  ; 
mais  pour  relever  la  coniiance  et  rétablir  les  affaires, 
Louis  XIV,  en  1708,  se  détermina  à  envoyer  en  Flan- 
dre M.  le  duc  de  Bourgogne,  M.  le  duc  de  Bcrri, 
avec  MM.  de  Vendôme,  de  Matignon  etdeBoufflers. 
Us  avoient  en  tête  le  prince  Eugène  et  Marlborough. 

M.  le  duc  de  Bourgogne,  dans  sa  route  pour  la 
Flandre,  donna  avis  à  M.  de  Fénélon  du  jour  de 
son  passage  par  Cambrai. 

ce  Je  suis  ravi,  lui  mancla-t-il,  mon  cher  avclievê- 
K  que,  que  la  campagne  que  je  vais  faire  en  Flandre 
ce  me  donne  lieu  de  vous  embrasser,  et  de  vous  re- 
cc  nouveller  moi-même  les  assurances  de  la  tendre 
ce  amitié  que  je  conserverai  pour  vous  toute  ma  vie. 
ce  S'il  m'avoit  été  possible,  je  me  serois  fait  un  plaisir 
ce  d'aller  coucher  chez  vous;  mais  vous  savez  les  rai- 
ec  sons  qui  m'obligent  à  garder  des  mesures^  et  je  crois 
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ce  que  vous  ne  vous  en  formaliserez  point.  Je  serai  de- 
ce  main  à  Cambrai  sur  les  neuf  heures,  j'y  mangerai 
ce  un  morceau  à  la  poste,  et  je  monterai  ensuite  à 
ce  cheval  pour  me  rendre  à  Valenciennes.  J'espère 
ce  vous  y  voir  et  vous  y  entretenir  sur  diverses  choses. 
ce  Si  je  ne  vous  donne  pas  souvent  de  mes  nouvelles, 
ce  vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  manque  d'amitié 
ce  et  de  reconnoissance  :  elle  est  assurément  telle 
ce  qu'elle  doit  être.  «  Signé  Louis. 

La  présence  de  nos  princes  et  la  valeur  de  nos  gé- 
néraux ranimèrent  nos  troupes  qui  étoient  nombreu- 
ses. On  eut  d'abord  quelques  succès.  Gand  fut  sur- 
pris, Bruges  se  rendit;  et,  malgré  l'échec  d'Oude- 
narde,  on  se  flattoit  qu'on  pourroit  soutenir  l'hon- 
neur et  la  gloire  de  nos  armes.  La  division  se  mit 
malheureusement  parmi  nos  chefs  :  tous  desiroient 
le  bien  et  travailloient  à  le  procurer,  mais  ils  n'é- 
toient  point  d'accord  sur  les  moyens. 

M.  le  duc  de  Bourgogne,  ami  de  l'ordre,  de  la  dis- 
cipline, vouloit  tout  prévoir,  risquer  peu,  ménager 
le  sang  du  soldat ,  marcher  avec  précaution ,  avec  sû- 
reté autant  qu'il  le  pourroit,  ne  rien  compromettre 
en  un  mot  dans  des  circonstances  où  l'on  avoit  tant 
à  redouter  pour  tout  le  royaume  épuisé  et  en  quel- 
que sorte  découragé.  M.  de  Vendôme,  dont  le  coup 
d'œilétoit admirable,  les  ressources  infmies,  et  la  bra^- 
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vourc  iiiipclunise,  dcdaigiioit  la  vigilance,  les  prë- 
caiilioiis,  comptoit  trop  sur  son  courage  et  sur  (cliii 
qu'il  savoil  inspirer  au  soldat,  et  niettoil  presque;  de 
la  lionlc,  non  seulement  à  craindre,  mais  encore  i 
prtSn  nir  Ic^  danger. 

11  lit  des  lautcs,  dit  M.  le  président  Hénaut;  mais 
il  faut  convenir,  ajoute-t-il ,  cjue  les  contradictions 
qu'il  éprouva  ne  contribuèrent  pas  à  les  réparer.  Ses 
partisans,  car  il  en  avoit  beaucoup  dans  la  jeunesse, 
et  le  soldat,  firent  valoir  ses  raisons,  se  jplaignirent 
hautement  des  entraves  qu'on  lui  donnoit,  et  osèrent 
s'en  prendre  à  M.  le  duc  de  Bourgogne,  dont  la  pru- 
dence fut  travestie  en  pusillanimité,  et  sur  la  sagesse 
et  la  piété  duquel  on  ne  manqua  pas  de  jetter  du  ridi- 
cule. M.  de  Cambrai,  instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit  si  près  de  lui,  en  gémissoit  devant  Dieu,  et  crut 
devoir  apprendre  au  prince  les  propos  qu'on  tenoit, 
et  l'avertir  de  ce  qu'il  devoit  faire  pour  réparer  ses 
torts  s'il  en  avoit,  ou  pour  se  justifier  et  rétablir  une 
réputation  si  nécessaire  au  bonheur  de  l'état.  II  lui 
en  écrivit  donc  avec  ce  ton  qui  permet  de  tout  dire, 
parcequ'il  ne  dit  rien  avec  humeur  ni  avec  âpreté. 

Après  lui  avoir  parlé,  dans  différentes  lettres,  du 
véritable  honneur  des  princes,  qui  consiste  dans  la 
vertu;  de  l'utilité  pour  eux  de  la  contradiction,  par- 
ceque  sans  elle  les  princes  ne  sont,  point,  dans  les 
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travaux  des  hommes ,  et  qu'ils  oublient  rhumanité: 
«11  faut,  ajoute- 1- il,  qu'ils  sentent  que  tout  peut 
ce  leuréclapper,  que  leur  grandeur  même  est  fragile, 
ce  et  que  les  lionniies  qui  sont  à  leurs  pieds  leur  man- 
cc  queroient  si  cette  grandeur  venoit  à  leur  manquer. 
ce  11  faut  qu'ils  s'accoutument  à  ne  vouloir  jamais  ha- 
cc  sarder  de  trouver  le  bout  de  leur  pouvoir,  et  qu'ils 
ce  sachent  se  mettre  par  bonté  à  la  place  de  tous  les 
ce  autres  hommes,  pour  voir  jusqu'où  il  faut  les  mé- 
cc  nager.  E»n  vérité,  monseigneur,  il  est  bien  plus  im- 
«  portant  au  vrai  bien  des  princes  et  de  leurs  peuples 
«  que  les  princes  acquièrent  une  telle  expérience 
te  que  de  les  voir  toujours  victorieux.  » 

Le  malheur  donc,  qui  la  leur  tait  acquérir,  est  un 
■grand  bienfait  de  la  providence,  pourvu  qu'on  n'en 
soit  point  abattu,  pourvu  qu'on  le  supporte  avec  fer- 
meté et  qu'on  ne  néglige  rien  pour  le  réparer. 

Les  ennemis  tu'ent  cette  année  le  siège  de  Lille," 
et  le  prince  Eugène  vint  à  bout  d'une  entreprise  que 
le  succès  pouvoit  à  peine  justifier.  La  belle  défense 
que  fit  M.  de  Boufflers  lui  valut  la  dignité  de  pair  de 
France.  Gand  fut  rendu  aux  alliés:  ils  forcèrent  Té- 
lecteur  de  Bavière  de  décamper  de  devant  Bruxelles, 
qu'on  auroit  attaqué  avec  succès  si  on  s'en  étoit  avisé 
im  peu  plutôt.  C'est  dans  le  temps  de  ces  revers,  que 
M.  de  Cambrai  écrivit  à  M.  le  duc  de  Bourgogne  la 
lettre  suivante^  au  mois  de  novembre  1708: 
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ce  Je  crois  suivre  vos  iiilculions  en  coiilimiant  dcf 

«vous  rc'Utlre  coiii|)tc  de  ce  que  j'apprends  par  les 

ce  ollu  i(Ms  (]ui  passent  ici  cL  par  les  lelLrcs  (jiii  vieu- 
cc  ucul  de  Paris. 

ce  r.  Le  déchaîncinciU  du  public  est  encore  très 
ce  grand.  Certains  politiques  voudroicnL  vous  décré- 
ce  ditcr  auprès  du  roi  et  de  monseigneur,  n'espérant 
ce  pas  avoir  de  la  laveur  auprès  de  vous.  Les  libertins 
ce  craignent  votre  dévotion,  qu'ils  croient  les  me- 
cc  nacer  d'une  réforme  très  sévère.  Les  amis  de  M.' 
ce  de  Vendôme  veulent  le  justifier  à  vos  dépens.  Les 
ce  jansénistes  même,  qui  vous  croient  prévenu  con- 
cc  tre  eux  et  qui  ont  beaucoup  d'intrigues  par-tout, 
ce  sont  ravis  de  vous  rabaisser.  Voilà,  selon  les  appâ- 
te renées,  les  différentes  sortes  de  gens  qui  ont  excité 
ce  le  public. 

ce  2°.  On  dit  que  vous  écrivez  trop,  que  vous  êtes 
rc  trop  souvent  renfermé,  que  vous  n'êtes  à  votre  aise 
ce  qu'avec  un  certain  nombre  de  gens  devant  lesquels 
ce  vous  êtes  accoutumé  à  badiner.  On  ajoute  qu'étant 
ce  à  Mons-en-Puelle,  entre  une  sanglante  bataille  qui 
«  pouvoit  ruiner  la  France  et  la  honte  de  voir  pren- 
cc  dre  Lille,  vous  neparoissiez  occupé  qu'à  noyer  des 
•ce  mouches  dans  de  l'huile.  On  ne  manque  pas  de 
ce  dire  que  ces  jeux,  pardonnables  à  dix  ans,  sont  très 
ce  indécents  à  27  ans  dans  un  grand  prince  qui  corn-» 
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«  mande  une  armée  très  puissante,  et  qui  se  trouve 
te  clans  une  occasion  qui  peut  décider  du  sort  de  l'é- 
ct  ta  t.  On  conclut  que  vous  ne  sentez  point  ce  que 
«c  vous  devez  sentir;  qu'il  faut  qu'on  vous  ait  élevé 
ce  dans  une  dévotion  foible  et  puérile;  qu'on  ne  vous 
te  a  jamaisinspiréunevertunoble,  courageuse,  digne 
ce  de  votre  rang,  et  conforme  aux  intentions  du  roi. 
ce  On  trouve  que  vous  devriez  être  presque  incon- 
ccsolable  des  malheurs  d'une  si  honteuse  campagne," 
ce  pendant  que  vous  ne  paroissez  occupé  que  d'un 
ce  badinage  d'enfant.  Enfin  on  prétend  que  vous  êtes 
«  irrésolu,  tâtonnant,  timide,  en  garde  contre  les  con- 
ce  seils  vigoureux,  et  toujours  lent  pour  faire  exécuter 
«e  ceux  qui  sont  inévitables;  que  cette  opinion  pu- 
te blique  décourage  les  troupes,  et  même  les  officiers 
te  les  plus  zélés.  Voilà  jusqu'où  va  la  malignité  de  ces 
te  cabales. 

ce  3°.  Ilmeparoît,  monseigneur,  qu'il  y  a  une  ma- 
te niere  de  mépriser  ces  discours,  et  une  manière  d'y 
te  avoir  un  grand  égard.  Il  faut,  en  un  certain  sens,  les 
te  mépriser  pour  ne  tomber  jamais  dans  la  tristesse 
te  et  dans  le  dégoût  du  travail.  Vos  ressources  sont  in- 
ce  finies  ,  si  vous  voulez  en  faire  usage  :  vous  n'avez 
te  qu'à  écrire  un  peu  moins,  et  qu'à  parler  un  peu  plus 
te  aux  ofticiers  qui  méritent  cet  honneur;  qu'à  être 
<e  moins  avec  les  gens  qu'on  dit  qui  vous  obsèdent, 
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«c  et  lin  peu  plus  à  ceux  qui  veulent  être  connus  de 
«  vous;  qu'à  retrancher  qiiekpies  jeux,  et  qu'à  vous 
K  délasser  par  (|ucl(]ues  divcrlissenients  plus  approu- 
ve v  es  du  jMiblic.  Vous  avez  beaucoup  plus  qu'un 
•c  autre  de  quoi  ontrclenirceux  qui  vous  environnent: 
ce  en  vous  livrant  à  eux  un  peu  plus,  vous  les  cliarme- 
«  rez.  Une  parole,  un  geste,  un  sourire,  uu  coup 
ce  d'œil  d'un  prince  tel  que  vous  gagne  les  cœurs  de 
ce  la  multitude  :  quclcjuc  louange  donnée  à  propos 
ce  au  mérite  distingué  attendrira  pour  vous  tous  les 
ce  honnêtes  gens.  Si  vous  avez  le  pouvoir  d'avancer 
ce  ceux  qui  en  sont  dignes,  faites  leur  sentir  votre  pro- 
«c  tection;  si  vous  ne  pouvez  pas  les  avancer,  du  moins 
ce  qu'il  paroisse  que  vous  êtes  affligé  de  ne  le  pouvoir 
ce  pas  et  que  vous  recommandez  de  bon  cœur  leurs 
ce  intérêts.  Rien  n'intéressera  tant  pour  vous  ceux 
ce  qui  peuvent  décider  de  votre  réputation,  que  de 
ce  trouver  en  vous  cette  bonté  de  cœur,  cette  atten- 
«c  tion  au  service  et  aux  talents,  ce  goût  et  ce  discer- 
cc  nement  du  vrai  mérite,  et  cet  empressement  pour 
ce  le  faire  récompenser.  J'ose  vous  dire,  monseigneur, 
ce  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  changer  promptement 
ce  les  préjugés  publics  et  de  vous  attirer  les  louanges 
ce  du  monde  entier.  De  ce  côté-là  il  vous  est  facile  de 
te  faire  taire  les  critiques;  mais,  d'un  autre  côté,  il  faut 
ce  avoir  un  grand  égard  à  Timprobation  du  public. 
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ce  J'avoue  que  rien  n'est  plus  vain  que  de  courir  àprès" 
ce  les  vaines  louanges  des  hommes,  qui  sont  légers, 
ce  téméraires ,  injustes  et  aveugles  dans  leurs  juge^- 
ce  menls.  Heureux  qui  peut  être  ignoré  d'eux  dahs 
ce  la  solitude!  Mais  la  grandeur,  bien  loin  de  vous 
ce  mettre  au-dessus  des  jugements  des  hommes, 
ce  vous  y  assujettit  infiniment  plus  qu'une  condition 
ce  médiocre.  Ceux  qui  doivent  commander  aux  autres 
ce  ne  sauroient  le  faire  utilement,  dès  qu'ils  ont  perdu 
ce  l'estime  et  la  confiance  des  peuples.  Rien  neseroif 
ce  plusduretplusinsupportablepour  les  peuples,  rien 
ce  ne  seroit  plus  dangereux  et  plus  déshonorant  pour 
ce  un  prince,  qu'un  gouvernement  de  pure  autorité,' 
ce  sans  l'adoucissement  de  l'estime,  de  la  confiance, 
ce  et  de  l'affection  réciproque.  11  est  donc  capital, 
ce  même  selon  Dieu ,  que  les  grands  princes  s'appli- 
cc  quent  sans  relâche  à  se  faire  aimer  et  estimer,  non 
ce  par  une  recherche  de  vaine  complaisance,  mais  par 
ce  fidélité  à  Dieu ,  dont  ils  doivent  représenter  la  bonté 
ce  sur  la  terre.  Si  cette  attention  leur  coûte ,  il  faut 
ce  qu'ils  la  regardent  comme  leur  premier  devoir,  et 
ce  qu'ils  préfèrent  cette  pénitence  à  toutes  les  autres 
ce  qu'ils  pourroient  pratiquer  pour  l'amour  de  Dieu, 
ce  Si  vous  vous  donucz  à  lui  sans  réserve,  il  voushci- 
cc  litera  bientôt  certaines  petites  sujétions  qui  vous 
te  paroisscnt  épineuses  faute  d'y  être  assez  accoutumé. 
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«  4".  Je  no  piiism'rmiirclu!!",  monseigneur,  do  vous 
ce  ré|>éUM  (iii'll  me  .scnil)lc  cjuc  vous  devez  lenir  hou 
ce  jusqu'à l'exlrém "lié dans rarniée, comme  M.  de  Bouf- 
«  11ers  dans  la  c  iladelle  de  Lille.  Si  on  ne  peut  rieti 
<c  faire  d'utile  el  (rhonoral)le  jusqu'à  la  lui  de  la  cani- 
cc  pagne,  au  moins  vous  aurez  payé  de  paliencc,  de 
ce  fermeté  el  de  couraî^e  pour  allendrc^  les  occasions 
ce  jusqu'au  l)out;au  moins  vous  aurez  le  loisir  de  (aire 
te  scnlir  votre  bonne  volonté  aux  troupes  et  de  rega- 
K  gner  les  cœurs.  Si  au  contraire  on  fait  quelque  coup 
te  de  vigueur  avant  que  de  se  retirer,  pourquoi  faut-il 
ce  que  vous  n'y  soyez  pas,  et  que  d'autres  s'en  réservent 
.ce  l'honneur?  pourquoi  flnit-il  faire  penser  au  monde 
ce  qu'on  n'ose  rien  entreprendre  de  hardi  et  de  fort 
«e  quand  vous  commandez,  que  vous  n'y  êtes  qu'un 
ce  embarras,  etqu'on  attend  quevous  soyez  parti,  pour 
ce  tenter  quelque  chose  de  bon?  Après  tout,  s'il  y  a 
ce  quelque  ressource  à  espérer,  c'est  dans  le  temps  où 
ce  les  ennemis  seront  réduits  àse  retirer,  ou  à  prendre 
ce  des  postesdaus  le  pays  pour  y  passer  l'hiver.  Voilà  le 
ce  dénouement  de  toute  la  campagne,  voilà  l'occasion 
-ce  décisive ,  pourquoi  la  manqueriez-vous?  Il  faut  tou- 
te jours  obéir  au  roi  avec  un  zèle  aveugle;  mais  il  faut 
ce  attendre  et; tâcher  d'éviter  un  ordre  absolu  de  partir 
ce  trop  tôt.  Vous  auriez  tout  le  déshonneur  de  la  cam- 
,cc  pagne,  et  M.  de  Vendôme  se  réserveroit  l'espérance 
ce  du  succès. 
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ce  5".  Vous  voyez,  monseigneur,  qu'on  vous  accuse 
ce  d'une  dévotion  mal  tournée,  scrupuleuse,  timide, 
ce  foible,  appliquée  à  des  minuties.  Vous  devez  faire 
ce  honneur  à  la  piété  et  la  rendre  respectable  dans 
ce  votre  personne  :  il  faut  la  justifier  aux  critiques  et 
ce  aux  libertins;  il  faut  la  pratiquer  d'une  manière 
ce  simple,  douce,  noble,  forte,  et  convenable  à  votre 
ce  rang;  il  faut  aller  tout  droit  aux  devoirs  essentiels 
ce  de  votre  état  par  le  principe  de  l'amour  de  Dieu, 
ce  et  ne  rendre  jamais  la  vertu  incommode  par  des 
ce  hésitations  scrupuleuses  sur  les  petites  choses.  L'a- 
ce mour  de  Dieu  vous  élargira  le  cœur,  et  vous  fera 
ce  décider  sur  le  champ  dans  les  occasions  pressantes. 
ce  Un  prince  ne  peut  point,  à  la  cour  ou  à  l'armée, 
ce  régler  les  hommes  comme  des  religieux  :  il  faut  en 
ce  prendre  ce  qu'on  peut  et  se  proportionner  à  leur 
ce  portée.  Jésus-Christ  disoit  aux  apôtres  :  f  aurais 
ce  beaucoup  de  choses  à  vous  dire;  mais  vous  ne  pouvez 
te  pas  maintenant  les  porter.  Saint  Paul  dit:  Je  me  suis 
ce  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous.  Je  prie  Dieu 
ce  tous  les  jours  que  l'esprit  de  liberté  sans  relâche- 
ce  ment  vous  élargisse  le  cœur  pour  vous  accommo- 
ce  der  aux  besoins  de  la  multitude. 

ce  6°.  On  vous  croit  foible  nonobstant  l'étendue  de 
ce  votre  esprit.  C'est  par  là  qu'on  vous  attaque;  c'est 
ic  par  ce  côté-là  qu'il  est  capital  de  vous  défendre.  Il 
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«  \a\\\  moiurrr  (jiir  \oiis  pi  use/,  d'iiiu'  manière  sc- 
«  liousu,  suivie,  toiislanlcelkiiiic;  il  laiitconvaiiu  n; 
«  le  iiioiitlc  (jiir  vous  SL'iUcz  lout  ce  que  vous  (levé/, 
<c  sentir  et  que  rien  ne  vous  échappe.  Si  vous  parois- 
ce  se/,  mou  et  huile  à  entraîner,  on  vous  entamera 
«c  et  l'on  vous  mènera  loin  aux  dépens  de  votre  ré- 
«  piilalion.  Mais  si  vous  parlez  au  roi  d'un  Ion  ferme 
«  et  resjiectueux;  si  vous  lui  jnontrez  clairement  en 
ce  détail  les  véritables  causes  des  mauvais  événements 
ce  avec  les  remèdes  qu'on  peut  y  apporter;  si  vous  lui 
ce  faites  voir  c]ue  vous  n'avez  manqué  à  rien  d'essen- 
ce liel;  si  vous  lui  représentez  la  situation  très  embar- 
cc  rassante  oii  vous  vous  êtes  trouvé ,  les  pièges  qui 
ce  vous  environnoient,  le  peu  de  secours  qui  étoit  au- 
cc  tour  de  vous,  avec  les  mécomptes  que  vous  avez 
ce  été  contraint  d'essuyer  par  la  négligence  et  la  con- 
cc  liancc  téméraire  de  M.  de  Vendôme;  enfin  si  vous 
ce  appuyez  vos  bonnes  raisons  par  les  témoignages 
ce  uniformes  des  principaux  officiers,  qui  doivent  na- 
cc  turellement  dire  la  vérité  en  votre  faveur  si  peu  que 
ce  vousayezsoindegagnerleurscœurs;  le  roi  ne  pourra 
ce  s'empêcher  d'avoir  égard  à  votre  bonne  cause  pour 
ce  l'intérêt  de  l'état^,  et  de  sentir  que  vous  n'êtes  pas 
ce  foible  comme  on  vous  en  accuse.  Ce  qui  est  certain 
ce  est  que  si,  après  avoir  été  peut-être  trop  peu  décisif 
!çc  à  l'armée^  vous  paroissiez  foible  et  timide  à  la  cour, 
TOME  I.  s^ 
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<c  vous  tomberiez  dans  un  état  d'oii  il  seroit  très  dif- 
cc  ficilc  de  vous  relever.  Vous  n'avez  point  d'autre 
te  ressource  que  celle  des  bonnes  raisons  appuyées 
a  avec  une  fermeté  qui  ne  peut  être  que  louée  quand 
ce  elle  sera  assaisonnée  d'une  soumission  ,  d'un  zèle 
ce  et  d'un  respect  à  toute  épreuve  pour  le  roi.  Le  mo- 
cc  ment  de  votre  retour  à  la  cour  sera  une  crise.  Je 
ce  redoublerai  mes  foibles  prières  en  ce  temps-là. 

ce  y°.  Si  vous  vous  accoutumez  à  rentrer  souvent 
ce  au  dedans  de  vous  pour  y  renouveller  la  possession 
ce  que  Dieu  doit  avoir  de  votre  cœur;  si  vous  dites 
ce  avec  humilité,  Audiam  quidloquaiiir  in  me  Domi- 
na nus;  si  vous  n'agissez  ni  par  humeur,  ni  par  goût 
ce  naturel,  ni  par  vaine  gloire,  mais  simplement  par 
ce  mort  à  vous-même  et  par  fidélité  à  l'esprit  de  grâ- 
ce ce.  Dieu  vous  soutiendra.  Angelis  suis  Deus  man^ 

ce  davit  de  te  ut  custodiant  te  in  omnibus  viis  tuis 

ce  Dabitur  enim  vobis  in  illa  hora  quid  loquamini. 
ce  Vous  deviendrez  grand  devant  les  hommes  à  pro- 
ce  portion  de  ce  que  vous  serez  petit  devant  Dieu  et 
ce  souple  dans  sa  main.  Vous  aurez  des  croix;  mais 
ce  elles  entreront  dans  les  desseins  de  Dieu  pour  vous 
te  rendre  l'instrument  de  sa  providence,  et  vous  di- 
cc  rez  :  Superabundo  gaudio  in  omni  tribulatione 
ce  nostra.  Je  ne  saurois  être  devant  Dieu,  que  je  ne 
ce  m'y  trouve  avec  vous  pour  lui  demander  que  vous 
ce  soyez,  comme  David,  selon  son  cœur. 
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«  Voilà,  (.lit  encore  M.  de  CAiiiibrai  à  M.  K-  duc  de 
«  Hourgogiie,  les  principales  choses  qui  me  revieri- 
cciicnl  par  de  bons  canaux Peut-ôtrc  (jue  per- 
te sonne  n'osera  vous  dire  tout  ceci  :  pour  nioi  je  l'ose; 
«c  et  je  ne  crains  que  de  manquer  à  Dieu  et  à  vous. 
«:  Personne  n'est  plus  éloigné  que  moi  de  croire  tous 
ce  ces  discoius  :  la  peine  que  je  souffre  à  les  enten- 
cc  dre  est  grande.  11  s'agit  de  détromper  le  monde 
te  prévenu....  Écoutez  les  personnes  les  plus  expéri- 
cc  mentées,  et  ensuite  prenez  votre  parti.  Il  est  moins 
ce  dangereux  d'en  prendre  un  mauvais  que  de  n'en 
ce  prendre  aucun  ou  que  d'en  prendre  un  trop  tard, 
ce  Pardonnez,  monseigneur,  la  liberté  d'un  ancien 
ce  serviteur  qui  prie  sans  cesse  pour  vous,  et  qui  n'a 
«c  d'autre  consolation  en  ce  monde  que  celle  d'espè- 
ce rer  que,  malgré  ces  traverses,  Dieu  fera  par  vous  des 

ce  biens  infinis 

te  Le  public,  lui  ajoute-t-il,  vous  aime  encore  assez 
ce  pour  désirer  un  coup  qui  vous  relevé.  Mais  si  ce 
ce  coup  manque ,  vous  tomberez  bien  bas.  La  chose 
ce  est  dans  vos  mains.  Pardon,  monseigneur:  j'écris 
ce  en  tou,  mais  ma  folie  vient  d'un  excès  de  zèle.  Dans 
ce  le  besoin  le  plus  pressant ,  je  ne  puis  que  prier;  et 
ce  c'est  ce  que  je  fais  sans  cesse.  » 

Ces  conseils  furent  très  bien  reçus  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  ce  Je  suis  charmé,  écrivoit-il  à  M.  de  Cam- 
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ce  brai,  des  avis  que  vous  me  donnez et  je  vous 

ïc  conjure  de  les  renouveller  toutes  les  fois  qu'il  vous 
«  plaira.  11  me  paroit,  Dieu  merci,  que  j'ai  une  partie 
ce  des  sentiments  que  vous  m'inspirez,  et  que  vous 
ce  faisant  connoître  ceux  qui  me  manquent.  Dieu  me 
ce  donnera  la  force  de  tout  accomplir  et  d'user  des 
ce  remèdes  que  vous  me  prescrirez.  11  me  paroit  que, 
ce  pour  ne  me  guère  voir,  vous  ne  me  connoissez  pas 
ce  mal  encore.  » 

11  lui  mande  dans  une  autre  lettre:  ce  Je  tâcherai  de 
ce  faire  usage  des  avis  que  vous  me  donnez,  et  prie 
ce  Dieu  qu'il  m'en  fasse  la  grâce  pour  n'aller  trop  loin 

ce  ni  à  droite  ni  à  gauche Je  m'attends  à  bien  des 

ce  discours  que  l'on  tient  et  que  l'on  tiendra  encore, 
ce  Je  passe  condamnation  sur  ceux  que  je  mérite,  et 
ce  méprise  les  autres,  pardonnant  véritablement  à 
ce  ceux  qui  me  veulent  ou  me  font  du  mal ,  et  priant 
ce  pour  eux  tous  les  jours  de  ma  vie.  Voilà  mes  senti- 
ce  ments,  mon  cher  archevêque,  et  malgré  mes  chû- 
cc  tes  et  mes  défauts,  une  détermination  absolue  d'ê- 
ce  tre  à  Dieu......  11  n'a  point  été  question,  lui  dit-il 

te  encore,  de  parler  sur  mon  retour;  mais  vous  pou- 
ce vez  être  persuadé  que  je  suis  et  que  j'ai  toujours 
ce  été  dans  les  mêmes  sentiments  que  vous  sur  ce  cha- 
<c  pitre,  et  qu'à  moins  d'un  ordre  supérieur  et  réité- 
«  ré  je  compte,  quoi  qu'il  arrive ,  de  finir  la  campa- 
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«c  v^nc  v[  (Trlre  à  la  irlt-  de  raniice  Uni  (iiTellc  sera 

«  asscniblcc il  est  vrai  que  j'ai  essuyé  une  épreuve 

ce  depuis  (juin/e  jours;  et  je  uie  trouve  bien  loin  de  l'a- 
ce voir  renie  connue  je  le  devois,  nie  laissant  et  eni- 
cc  portei'  aux  prospérités  et  abattre  dans  les  adversi- 
«  tés  ,  et  me  laissant  aussi  alK-r  à  un  serrement  de 
«cœur  et  aux  noirceurs  causées  par  les  contradic- 
<c  tions  et  les  peines  de  l'incertitude  et  de  la  crainte 
ce  de  faire  quelque  chose  de  inal-à-propos  dans  une 
ce  allaire  d'une  conséquence  aussi  extrême  pour  l'é- 
cc  lat » 

M.  le  duc  de  Bourgogne  entre  dans  beaucoup  de 
détails  sur  sa  conduite  à  l'armée,  convient  qu'il  y  a 
beaucoup  de  choses  à  lui  reprocher,  et  se  justihe  ce- 
pendant avec  candeur,  et  pour  rendre  hommage  à  la 
vérité,  de  la  plupart  des  fautes  que  le  public  lui  iin- 
putoit.  Cette  correspondance  vraiment  touchante,  et 
si  honorable  pour  l'élevé  et  le  précepteur,  méritoit, 
à  ce  qu'il  nous  semble ,  que  nous  en  donnassions  une 
idée;  et  nous  la  terminerons  par  un  extrait  de  la  let- 
tre que  le  prince  écrivit  à  l'archevêque  presque  au 
moment  de  finir  la  campagne  de  1708: 

ce  Si  je  n'ai  pas  répondu  plutôt  à  plusieurs  de  vos 
ce  lettres,  mon  cher  archevêque,  ce  n'est  pas  que  j'aie 
ce  plus  mal  reçu  ce  qu'elles  contiennent,  ni  que  mon 
ce  amitié  pour  vous  en  soit  moins  vive.  Je  suis  ravi  de 
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<c  tout  ce  que  vous  m'avez  mandé  que  Ton  dit  de 
ce  moi.  Vous  pouvez  interroger  le  vidame,  qui  vous 
ce  rendra  cette  lettre,  sur  la  vérité  des  faits  publics, 

ce  qu'il  me  seroit  bien  long  de  reprendre  ici Je 

ce  profiterai,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  vos  avis.  J'ai  bien 
<c  peur  que  le  tour  que  je  vais  faire  en  Artois,  me  fai- 
ce  sant  finir  ma  campagne  à  Arras,  ne  m'empêche  de 
ce  vous  voir  à  mon  retour  comme  je  l'avois  espéré  ; 
ce  car,  de  la  manière  dont  vous  êtes  à  la  cour,  il  me 
<c  paroît  qu'il  n'y  a  que  le  passage  dans  votre  ville  ar- 
ce  chiépiscopale  qui  me  puisse  procurer  ce  plaisir.  Je 
ce  suis  fâché  aussi  que  l'éloignement  où  je  vais  me 
ce  trouver  de  vous  m'empêche  de  recevoir  d'aussi 
ce  salutaires  avis  que  les  vôtres.  Continuez-les  cepen- 
ce  dant,  je  vous  en  supplie,  quand  vous  en  verrez  la 
ce  nécessité  et  que  vous  trouverez  des  voies  absolu- 
ce  ment  sûres.  Assistez-moi  aussi  de  vos  prières,  et 
ce  comptez  que  je  vous  aimerai  toujours  de  même, 
ce  quoique  je  ne  vous  en  donne  pas  toujours  des  mar- 
cc  ques.  33 

M.  le  duc  de  Bourgogne,  de  retour  à  Versailles,  se 
conduisit  selon  les  conseils  que  lui  avoit  donnés  M. 
de  Cambrai:  il  insista  fortement  pour  qu'on  lui  per- 
mît de  retourner  à  l'armée.  Il  devoit,  pendant  la  cam- 
pagne de  1709,  commander  celle  que  nous  avions 
sur  le  Rhin;  mais,  au  moment  du  départ,  le  contrô" 
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îcMir  t^riirml  rcprrsciila  (l.iiis  le  conseil  (jn'il  n'avoit 
poiiiL  (rai"i!,c'nL  à  lui  iloiiiicr,  cl  (ju'il  prcvoyoil  (]ne 
son  aiiiicc  iiiaiu|iK'r()il  soiiveiil  du  iicccssairc  dans  le 
rouraiil  de  c elle  (  anipa[i,ue.  ce  Puis(|ne  l'argcMU  nous 
ce  nuuKjue,  réplicjua  M.  le  due  de  Bourgogne,  j'irai 
a  sans  suite,  je  vivrai  en  simple  ofheier;  je  mangerai, 
ce  s'il  le  laut,  le  pain  du  soldat;  et  personne  ne  se  plain- 
cc  dra  de  inanquer  du  commode,  quand  on  verra  que 
ce  j'ai  à  peine  le  nécessaire.  3» 

Mais  le  roi ,  malgré  les  instances  de  son  petit-fds, 
ne  voulut  jamais  l'exposer  aux  rigueurs  de  la  disette 
et  de  la  famine. 

On  eut  en  eftet  dans  cette  année  à  combattre  con- 
tre la  iaim,  la  rigueur  de  l'hiver,  et  l'extrême  clierté 
des  bleds.  L'armée  de  Flandre  se  trouvoit  sans  ma- 
gasins, et  le  soldat  par  conséquent  sans  subsistance: 
M.  de  Cambrai  donna  l'exemple  à  tout  le  pays  de 
fournir  volontairement  des  bleds,  pour  soutenir  et 
faire  vivre  le  soldat;  et  il  le  fit  avec  cette  générosité 
et  ce  désintéressement  qui  lui  étoient  si  naturels.  Il 
s'en  exprime  ainsi  en  écrivant  à  M.  le  contrôleur  gé- 
néral : 

ce  Je  ne  me  résoudrai  jamais,  monsieur,  à  vous 
ce  proposer  aucun  prix.  Je  vous  ai  abandonné  mes 
ce  bleds;  ordonnez  ce  qu'il  vous  plaira,  et  tout  sera 
ce  bon Je  ne  cherche  point  de  sûretés  pour  le 
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ce  paiement.  Dès  le  commencement  je  ne  vous  en  ai 
ce  demandé  aucunes;  et  je  veux  finir,  comme  j'ai  com- 
cc  mencé,  en  m'abandonnant  sans  réserve  à  votre  dis- 
cc  crétion.  Il  n'y  a  dans  mon  procédé  ni  attention  à 
ce  mon  intérêt,  ni  aucune  vue  de  politique.  Je  vous 
ce  supplie  très  humblement  de  décider  tant  pour  le 
ce  prix   que  pour  l'assignation.   C'est  votre   parole 

ce  seule  sur  laquelle  je  compte ?> 

M.  de  Cambrai  ne  se  borna  pas  à  livrer  ses  bleds,  en 
priant  qu'on  lui  en  laissât  pour  sa  consommation  et 
pour  fournir  à  tout  ce  qui  abordoit  chez  lui  et  pas- 
soit  par  Cambrai:  il  ht  de  plus,  comme  seigneur  du 
Câteau-Cambresis,  une  ordonnance  qui,  vu  les  be- 
soins pressants  des  peuples  et  du  soldat,  lui  parut  né- 
cessaire. Il  enjoignit  donc  à  tous  les  fermiers,  cen- 
siers,  etc.  de  faire  battre  leurs  grains,  de  les  porter,  à 
un  terme  fixé,  aux  marchés  voisins,  et  de  n'en  réser- 
ver que  ce  qui  étoit  indispensable  pour  leur  nourri- 
ture. Malgré  toutes  ces  précautions,  malgré  les  ef- 
forts incroyables  qu'il  lit  pour  pourvoir  au  besoin  de 
son  peuple,  cette  année  1709  fut  si  désastreuse,  et 
la  Flandre  étoit  couverte  de  tant  de  troupes  et  d'ha- 
bitants, qu'il  fut  impossible  à  M.  de  Fénélon  de  sub- 
venir à  leurs  besoins  les  plus  urgents.  Il  eut  alors  re- 
cours à  la  bonté  du  roi;  et  nous  allons  transcrire  la 
lettre  vraiment  épiscopale  et  paternelle  qu'il  écrivit 
k  ce  sujet  à  M.  l'intendant  de  l'armée. 
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Monsieur, 

• 

Je  ne  puis  m'enipêcher  de  faire  ce  que  notre  ville 
cl  noire  pays  désolé  nie  pressent  d'cxéculer.  Il  s'a- 
git de  vous  supplier  instamment  d'avoir  la  bonté  de 
nous  procurer  les  secours  que  vous  nous  avez  pro- 
mis de  la  part  du  roi.  Ce  pays  et  cette  ville  n'ont  pour 
cotte  année  d'autre  ressource  que  celle  de  l'avoine, 
le  bled  ayant  absolument  manqué.  Vous  jugez  bien, 
monsieur,  que  les  armées  qui  sont  presque  à  nos  por- 
tes, et  qui  ne  peuvent  subsister  que  par  les  derrières, 
enlèvent  une  grande  partie  de  l'avoine  qui  est  encore 
sur  la  campagne.  Il  en  périt  beaucoup  plus  par  le  dé- 
gât et  par  le  ravage,  que  par  les  fourrages  réglés.  Il  en 
faudra  beaucoup  pour  les  chevaux  pendant  tout  l'hi- 
ver, si  on  laisse  de  la  cavalerie  sur  cette  frontière.  Il 
ne  s'agit  plus  de  froment,  qui  est  monté  jusqu'à  un 
prix  énorme  où  les  familles  même  les  plus  honnêtes 
ne  peuvent  plus  en  acheter:  sa  rareté  est  extrême. 
L'orge  nous  manque  entièrement.  Le  peu  d'avoine 
qui  nous  restera  peut-être  ne  sauroit  suffire  aux 
hommes  et  aux  chevaux.  Il  faudra  que  les  peuples 
périssent;  et  l'on  doit  craindre  une  contagion  qui 
passera  bientôt  d'ici  jusqu'à  Paris,  dont  nous  ne  som- 
mes éloignés  que  de  trente-cinq  lieues  par  le  droit 
chemin.  De  plus,  vous  comprenez,  monsieur,  mieux 
TOME  I.  T'' 
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(|ue  j:)ersonnc',  que  si  les  peuples  ne  peuvent  ni  se- 
mer ni  vivre,  vos  troupes  ne  pourront  pas  subsister 
sur  cette  frontière  sans  habitants  qui  leur  fournis- 
senties  choses  nécessaires.  Vous  voyez  bien  aussi  que, 
l'année  prochaine ,  la  guerre  deviendroit  impossible  à 
soutenir  dans  un  pays  détruit.  Le  pays  où  nous  som- 
mes se  trouve,  monsieur,  tout  auprès  de  cette  der- 
nière extrémité  :  nous  ne  pouvons  plus  nourrir  nos- 
pauvres,  et  les  riches  même  tombent  en  pauvreté. 
Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  que  le  roi 
auroit  la  bonté  de  faire  venir  en  ce  pays  beaucoup 
de  grains  de  mars,  c'est-à-dire  d'orge  et  d'avoine: 
c'est  l'unique  moyen  de  sauver  une  frontière  si  voi- 
sine de  Paris  et  si  importante  à  la  France,  Je  croirois 
manquer  à  Dieu  et  au  roi,  si  je  ne  vous  représentois 
pas  hdèlement  notre  état.  Nous  attendons  tout  de  la 
compassion  de  sa  majesté  pour  des  peuples  qui  ne 
lui  montrent  pas  moins  de  hdélité  et  d'affection  que 
les  sujets  de  l'ancien  royaume.  Enfm  nous  sommes 
persuadés  que  vous  serez  favorable  à  un  pays  que 
vous  avez  gouverné  avec  tant  de  sagesse  et  de  désin- 
téressement, et  qui  a  tant  de  conhance  en  votre  bon- 
té. Je  suis,  etc. 

Tant  de  calamités  parvinrent  en  quelque  sorte  à 
leur  comble  par  la  perte  de  la  bataille  de  MalplaqueU 
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C'a  élé,  d'il  M.  le  piV'sidciiL  licMiaiil,  l.i  plus  longue 
et  la  plus  iiU'iiilricMC  de  cette  guerre.  Les  ennemis 
ohtinrcMit  ( f  <]ii'ils  vonloiciil  ,  (]iii  dit  de  [irciidrc 
Mous.  Malgré  cela,  celle  joiiriirc  iiit  glorieuse  à  la 
Fraïue  par  le  courage  el  la  volonlé  (]ue  les  troupes 
fireiil  voij-:  les  soldais,  (|ui  iiiancpioieul  de  pain  de- 
puis trois  jours,  jelterent  gaiement  celui  qu'on  leur 
venoit  de  donner,  pour  courir  se  battre.  M.  le  ma- 
réchal de  Villars  fut  blesse.  M.  le  maréchal  de  Boul- 
Hers,  par  celte  générosité  vraiment  romaine  qui  a 
fait  son  caractère,  avoit  demandé  et  obtenu  d'aller 
servir«sous  les  ordres  du  maréchal  de  Villars,  dont  il 
étoit  cependant  l'ancien:  il  fit  la  retraite  en  si  bon 
ordre,  qu'il  ne  laissa  ni  canon  ni  prisonniers.  M.  de 
Cambrai  fut  alors  l'admiration  de  l'armée,  par  sa  cha- 
rité pour  les  blessés  et  les  malades:  il  en  remplit  non 
seulement  son  palais,  mais  encore  son  séminaire, 
qui  se  trouva  libre  par  l'absence  des  jeunes  ecclésias- 
(iques.  Sa  charité  alla  même  jusqu'à  louer  des  mai- 
sons lorsque  les  appartements  manquoient  chez  lui , 
et  il  Eiisoit  fournir  aux  malades  tout  ce  qui  étoit  né- 
cessaire pour  les  guérir  et  pour  les  nourrir.  Enhn,  dit 
M.  de  Ramsai ,  il  étoit  l'asyle  de  tous  les  malheureux  : 
tous  trouvoient  une  retraite  chez  lui  ou  auprès  de 
lui.  Ni  riiorreur  de  leur  misère,  ni  leurs  maladies 
infectes,  n'arrêtoient son  zèle:  ilsepromenoitau  mi- 
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lieu  d'eux  comme  un  bon  père;  les  soupirs  qu'il  lais- 
soit  échapper  marquoient  combien  son  cœur  étoit 
ému  de  compassion;  sa  présence  et  ses  paroles  sem- 
bloient  adoucir  leurs  maux. 

Tant  de  soins  et  d'embarras  ne  l'empêchoient  pas 
d'accueillir  avec  une  politesse  noble  et  aisée  tous  les 
officiers  qui  le  venoient  voir  :  il  les  logeoit,  tenoit 
pour  eux  une  table  aussi  magnifique  que  les  circons- 
tances le  permettoient,  les  entretenoit,  leur  donnoit 
des  conseils  salutaires,  et  leur  laissoit  à  tous  une 
grande  impression  d'estime  pour  sa  vertu  et  pour 
sa  piété. 

Tout  autre  auroit  cru  une  telle  dépense  excessive 
dans  un  temps  où  le  voisinage  des  armées  et  la  stéri- 
lité des  campagnes  diminuoient  fort  ses  revenus.  Mais 
M.  de  Cambrai  ne  mesuroit  ses  libéralités  que  sur 
les  besoins  des  malheureux:  modeste  dans  tout  ce 
qui  concernoitsa  personne,  mangeant  toujours  seul, 
et  ne  vivant  que  de  légumes,  à  ce  qu'il  disoit,  par  ré- 
gime, et,  à  ce  que  nous  croyons,  par  mortification,  il 
faisoit  parfaitement  les  honneurs  de  sa  maison,  mais 
ne  touchoit  jamais  à  rien  de  ce  qu'on  servoit  aux  gé- 
néraux et  aux  ofhciers  que  le  désir  de  voir  un  hom- 
me aussi  extraordinaire  et  de  converser  avec  lui  at- 
tiroit  en  foule  dans  son  palais.  Cette  espèce  de  cul- 
te, d'.estime  et  de  vénération,  n'étoit  pas  renfermée 
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clans  les  seules  années  lianroises;  les  einiemisniênie 
la  j)arlageoient:  la  eonnoissance  de  ses  écrits,  et  siir- 
louL  de  son  'rélénKUjiie,  avoit  lait  une  si  grande  im- 
pression dans  le  pays  étranger,  cjue  les  sentiments 
pour  celui  (]ui  en  étoit  l'auteur  se  irouvoient  les  mê- 
mes dans  l'armée  des  alliés  que  dans  celle  de  France. 

M.  le  prince  Eugène,  M.  le  duc  de  Marlborougli, 
et  M.  le  duc  crOrmond,  le  prévenoient  par  toute 
sorte  de  politesses. 

Lorsque  les  partis  ennemis  apprenoient  qu'il  de- 
voit  faire  quelque  voyage  dans  son  diocèse,  ils  lui 
mandoient,  dit  M.  de  Ramsai,  qu'il  n  avoit  pas  be- 
soin d'escorte  Françoise,  qu'ils  l'escorteroient  eux- 
mêmes;  et  jusqu'aux  hussards  des  troupes  impéria- 
les, si  décriés  alors  par  leur  rapacité,  et  si  incapables, 
à  ce  qu'on  croyoit,  de  garder  des  mesures  et  de  mar- 
quer des  égards,  s'empressoient  de  lui  rendre  ce  ser- 
vice :  tant  la  vraie  vertu  a  d'empire  sur  tous  les  es- 
prits. Il  aimoit  aussi,  ajoute  M.  de  Ramsai,  il  chéris- 
soit  les  étrangers ,  il  les  recevoit  avec  une  cordialité 
et  une  distinctionqui  les  touchoit,  quelle  que  fût  leur 
religion.  Il  prenoit  plaisir  à  les  entretenir  des  mœurs, 
des  loix,  du  gouvernement  de  leur  pays,  sans  jamais 
leur  taire  sentir  ce  qui  leur  manquoit  de  la  délica- 
tesse des  mœufs  francoises  :  au  contraire,  il  disoit 
souvent:  La  politesse  esc  de  coûtes  les  nations;  les  ma' 
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nieres  de  l'exprimer  sont  différentes ,  mais  indifférentes 

de  leur  nature. 

ÏI  V  avoit  un  jour  de  rannée,  où  il  avoit  coutume 
d'aller  à  une  ville  de  son  diocèse  pour  une  cérémo- 
nie religieuse:  on  lesut  dans  l'armée  des  alliés,  il  de- 
voit  passer  à  la  portée  de  leur  camp;  ils  projetterent 
de  placer  des  détachements  sur  sa  route,  et  de  l'ame- 
ner au  camp,  pour  donner  à  tous,  aux  officiers  et 
aux  soldats  qui  le  dcsiroient  également,  la  satisfac- 
tion de  le  voir  et  de  l'entendre. 
'i'  M.  de  Cambrai  en  fut  averti,  et  ne  crut  pas  que  sa 
qualité  de  sujet  d'un  roi  contre  lequel  se  faisoit  la 
guerre,  et  l'état  de  relégué  dans  son  diocèse,  qui 
subsistoit  encore,  au  moins  quant  à  l'ordre  qui  lui 
avoit  été  donné  et  qu'il  n'avoit  jamais  travaillé  à  faire 
révoquer,  lui  permissent  de  se  prêter  au  dessein 
qu'on  avoit  sur  lui.  Ce  que  l'aventure  auroit  eu  de 
flatteur  pour  l'amour  propre  ne  l'ébranla  point,  et  il 
renonça  généreusement  à  son  voyage.  Si  les  géné- 
raux des  alliés  apprenoient  que  quelque  lieu  à  por- 
tée de  leur  armée  appartenoit  en  propre  à  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  ils  y  mettoient  aussitôt  des  gar- 
des, et  en  faisoient  conserver  les  grains,  les  bois  et  les 
prairies  avec  autant  de  soin  que  s'il  eût  été  question 
de  l'un  d'entre  eux  des  plus  accrédités.  Ces  terres, 
ainsi  protégées  en  sa  considération,  devenoientmême 
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nii  reluire  sûr  pour  les  paysans  du  voisinage,  qui  s'y 
lraiis|)C)iU)i("iiL  cl  y  laisoiciU  iraiisporUr  leur  laïuillc 
cl  leurs  cHeLs. 

Vers  Li  lin  lie  la  (auipai^ne  tle  1711,  l'aunéc  des 
alliés  se  liouvoil  par  sa  position  h  la  vue  des  remparts 
de  Canibiai,  et  entre  raruiée  de  Irancc  et  la  petite* 
ville  de  Ciiteau-Canibresis,  c|ui  est  le  prinei[)al  do- 
maine des  arclievôc]ues.  Cette  ville  étoit  reni[)lie  des 
grains  du  prélat  et  de  ceux  que  les  habitants  de  la 
campagne  y  avoienl  retirés.  M.  leducdeMarlborougli 
les  Ht  d'abord  conserver  par  un  détachement  qu'il  y 
envoya;  mais  quand  il  prévit;  que  la  rareté  des  subsis- 
tances, pour  son  armée  ne  lui  permettroit  pas  de  re- 
fuser jusqu'à  la  hnlelourragement  de  cette  petite  ville, 
il  en  tit  avertir  M.  tle  Cambrai  :  on  chargea  sur  des 
chariots  les  bleds  qui  s'y  trouvoient,  et  ils  furent  con- 
duits, à  la  vue  du  camp  des  alliés,  par  une  escorte  de 
leurs  troupes  qui  les  suivit  jusques  sur  la  place  d'ar- 
mes de  Cambrai,  qui  étoit  comme  le  quartier  géné- 
ral de  l'armée  francoise.  Ce  trait  si  sinsulier  mon- 
tre  bien  la  considération  dont  jouissoit  par-tout  M. 
l'archevêque  de  Cambrai.  „   :  • 

Pendant  cette  i^uerre  il  eut  l'honneur  de  recevoir 
chez  lui  etd'entre  tenir  souvent  le  roi  d'Angleterre,  qui 
fit  quelques  campagnes  avec  nous,  sous  le  nom  de 
chevalier  de  SaintrCeorges.  Ce  prince  l'écouta  avec 
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vénération  et  docilité.  Fénélon  lui  recommanda  sur 
toute  chose,  comme  le  rapporte  M.  de  Ramsai,  de 
ne  jamais  forcer  ses  sujets  à  changer  leur  religion. 
Nulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer,  lui  dit-il ,  le 
retranchement  impénétrable  de  la  liberté  du  cœur.... 
Quand  les  rois  se  mêlent  de  religion,  au  lieu  de  la 
protéger  ils  la  mettent  en  servitude.  Accordez  donc 
à  tous  la  tolérance  civile,  non  en  approuvant  tout 
comme  indifférent,  mais  en  souftrant  avec  patience 
tout  ce  que  Dieu  souffre,  et  en  tâchant  de  ramener 
les  hommes  par  une  douce  persuasion 

Tout  prince  sage,  lui  dit-il  encore  un  jour,  doit 
souhaiter  de  n'être  que  l'exécuteur  des  loix,  et  d'a- 
voir un  conseil  suprême  qui  modère  son  autorité. 
L'autorité  paternelle  est  le  premier  modèle  des  gou- 
vernements; tout  bon  père  doit  agir  de  concert  avec 
ses  enfants  les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés. 

Ces  leçons  étoient  reçues  avec  reconnoissance  : 
mais  le  prince  à  qui  elles  étoient  adressées,  tout  di- 
gne qu'il  étoit  de  commander  à  une  nation  noble  et 
fiere,  ne  fut  jamais  à  portée  d'en  faire  usage:  ses 
tentatives  pour  rentrer  dans  le  royaume  de  ses  pè- 
res furent  toutes  malheureuses,  et  il  se  vit  réduit  à 
aller  chercher  un  asyle  auprès  du  chef  de  la  religion 
dont  il  étoit  la  glorieuse  victime.  M.  de  Cambrai 
nous  en  a  laissé  un  portrait  dans  une  lettre  à  M.  le 
duc  de  Bourgogne. 
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M  O  N  s  E  I  G  N  i:  V  K , 

J'ai  \  Il  |)liisiciirs  lois  assez  librement  le  roi  d'An- 
gleterre, et  je  (  rois  devoir  vous  dire  la  bonne  opi- 
nion cjne  j'en  ai.  11  parolt  sensé,  donx,  égal  en  tont: 
il  j)aroît  entendre  bien  les  vérités  qn'on  lui  dit.  On 
voit  en  lui  le  goût  de  la  vertu,  et  des  priiu  ipes  de  re- 
ligion ,  sur  lesquels  il  veut  régler  sa  conduite  :  il  se 
possède,  et  il  agit  tranquillement  comme  un  homme 
sans  humeur,  sans  fontaisics,  sans  inégalités,  sans 
imagination  dominante,  qui  consulte  sans  cesse  la 
raison  et  qui  lui  cède  en  tout.  Il  se  donne  aux  hom- 
mes par  devoir,  et  est  plein  d'égards  pour  chacun 
d'eux  :  on  ne  le  voit  ni  las  de  s'assujettir,  ni  impatient 
de  se  débarrasser  pour  être  seul  et  tout  à  soi,  ni  dis- 
trait, ni  renfermé  en  soi-même  au  milieu  du  public. 
11  est  tout  entier  à  ce  qu'il  fait,  il  est  plein  de  dignité 
sans  hauteur ,  et  il  proportionne  ses  attentions  et  ses 
discours  au  rang  et  au  mérite.  Il  montre  la  gaieté 
douce  et  modérée  d'un  homme  mûr:  il  paroît  qu'il 
ne  joue  que  par  raison,  pour  se  délasser  selon  le  be- 
soin ,  ou  pour  faire  plaisir  aux  gens  qui  l'environnent. 
Il  paroît  tout  aux  hommes  sans  se  livrer  à  aucun. 
D'ailleurs,  cette  complaisance  n'est  suspecte  ni  de 
foiblesse,  ni  de  légèreté:  on  le  trouve  ferme,  décisif, 
précis;  il  prend  aisément  son  parti  pour  les  choses 
hardies  qui  doivent  lui  coûter. 

TOME  I.  v^ 
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Je  le  vis  partir  de  Cambrai  après  des  accès  de  fièvre 
qui  l'avoient  extrêmement  abattu,  pour  retourner  à 
l'armée  sur  des  bruits  de  bataille  qui  étoient  fort  in- 
certains. Aucun  de  ceux  qui  étoient  autour  de  lui 
n'auroit  osé  lui  proposer  de  retarder  son  départ  et 
d'attendre  d'autres  nouvelles  plus  positives  :  si  peu 
qu'il  eût  laissé  voir  d'irrésolution,  chacun  n'auroit 
pas  manqué  de  lui  dire  qu'il  falloit  encore  attendre 
un  jour;  et  il  auroit  perdu  l'occasion  d'une  bataille 
où  il  a  montré  un  grand  courage,  qui  lui  attire  une 

haute  réputation  jusqu'en  Angleterre En  un  mot 

le  roi  d'Angleterre  se  prête  et  s'accommode  aux 
hommes,  il  a  une  raison  et  une  vertu  toute  d'usage. 
Sa  fermeté,  son  égalité,  sa  manière  de  se  posséder 
et  de  ménager  les  autres,  son  sérieux  doux  et  com- 
plaisant, sa  gaieté  sans  aucun  jeu  qui  descende  trop 
bas,  préviennent  tout  le  public  en  sa  faveur. 

La  guerre  se  continuoit  toujours;  et  l'année  1709,. 
qui  avoit  été  si  rigoureuse,  si  terrible  à  passer,  fut 
suivie  de  grands  revers  en  Espagne.  La  bataille  de 
Saragosse,  gagnée  par  M.  de  S  tahremberg,  obligea  Phi- 
lippe V  à  quitter  Madrid,  et  nos  propres  désastres  en 
Flandre  forcèrent  Louis  XIV  à  retirer  ses  troupes 
d'Espagne  pour  défendre  ses  propres  états. 

Les  alliés,  épuisés  malgré  leurs  succès,  voyoient 
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pour  eux  coninic  pour  nous  h;  besoin  de  la  paix. 
Louis  XIV  la  deniaiicloil  :  il  oflroit  de  faire  les  plus 
l^randssac  rilices,  on  en  cxi^^oa  d'impossibles.  11  lesre- 
lusa,  el  lit  sentir  euhn  aux  ennemis  qu'on  ne  pousse 
pas  iuipuuément  à  bout  un  roi  le!  (jue  lui  et  une  na- 
tion counne  la  nôlre.  La  lermeté  de  Louis  et  le  zèle 
de  ses  sujets  su[)[)léerent  à  tout.  La  providence  vint  à 
notre  secours.  La  reine  d'Anii,leterre,  inopinément 
changée,  après  avoir  rappelle  M.  le  duc  de  Marlbo- 
rough  qu'elle  priva  de  tous  ses  emplois,  ne  tarda  pas 
à  se  détacher  des  alliés  qui  la  ruinoient.  On  s'assem- 
bla à  Utrecht  pour  traiter  de  la  paix.  On  se  battit  vi- 
goureusement pendant  qu'on  la  traitoit;  et  le  maré- 
chal de  Villars  soutint  en  Flandre  l'honneur  de  nos 
armes,  vainquit  à  Denain  le  prince  Eugène,  et  sauva 
la  France  par  cette  victoire. 

Pendant  ces  dernières  années  de  la  guerre,  M.  de 
Fénélon  continua  à  se  montrer  en  évêque  zélé  et  en 
citoyen  dévoué  à  sa  patrie.  Sa  vigilance  pastorale  s'é- 
tendoit  à  tous  les  besoins  spirituels  de  son  troupeau, 
et  sa  charité  compatissante  répandoit  avec  profusion 
les  secours  les  plus  abondants  sur  tous  ceux  qui  les 
réclamoient.  Il  travajlloit  constamment  à  la  défense 
de  la  foi  et  à  l'accroissement  de  la  piété,  et  ne  travail- 
loit  pas  avec  moins  d'ardeur  au  soulagement  des  mal- 
lieureux  qui  l'environnoient. 
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Quel  spectacle  pour  un  homme  comme  Fénélon, 
que  les  maux  qu'entraînent  la  guerre  et  la  famine! 
ilenétoitpénétré,  et  n'en  cherchoit  qu'avec  plusd'ar- 
deur  les  moyens  d'y  remédier.  Mémoires  pour  les 
ministres,  projets,  avis,  recommandations,  il  nené- 
gligeoit  rien  :  s'élevant  au-dessus  de  la  disgrâce  où  il 
étoit,  et  presque  au-dessus  de  sa  modestie  naturelle, 
il  parloit,  il  écrivoit,  il  représentoit  avec  cette  har- 
diesse noble  et  généreuse  qu'inspire  le  sentiment  et 
que  le  crédit  ne  donne  pas  toujours. 

ce  Dieu  veuille,  écrivoit-il  à  M.  le  duc  de  Che- 
cc  vreuse  ,  que  nous  ayons  bientôt  la  paix!  Je  la  de- 
cc  sire,  non  seulement  pour  notre  pays,  qui  sera  ruiné 
ce  sans  ressource  si  on  fait  la  campagne  prochaine, 
ce  mais  encore  pour  tout  le  royaume,  que  ta  continua- 
cc  tion  de  la  guerre  achevé  d'épuiser  et  de  déranger. 
ce  De  plus ,  je  crains  qu'on  ne  néglige  ou  qu'on  ne 
ce  puisse  pas  préparer  assez  tôt  tout  ce  qu'il  faudroit 
ce  pour  prévenir  les  ennemis.  Un  coup  de  surprise 
te  renverseroit  tous  les  projets  de  paix....  Si  l'on  ne 
ce  prend  pas  des  mesures  plus  efficaces  que  l'on  n'a 
«  fait  jusqu'à  présent,  cette  frontière  ne  sera  pas  ap- 
ce  provisionnée  au  mois  d'avril.  La  lenteur  des  charrois 
te  est  incroyable  :  presque  toutes  les  voitures  du  pays 
te  sont  ruinées.  Si  on  achevé  de  les  ruiner,  il  n'y  aura 
ce  plus  de  quoi  continuer  la  guerre  sur  cette  frontière. 


à 
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ce  Si  on  lU!  ks  iiiiiiL'  pas,  ou  iiKUK]iiL'ra  de  loiit.  L.cs 
ce  iiiiKMiiisoML  les  rivicrcs  et  les  c.liaussccs  derrière  eux. 
«  Le  désonlic;  (ju'oii  Km  a  causé  sera  bieiUÔt  ré- 
cc  paré....  U  ne  laiRhoitpoiuLsellatlerdaus  des  choses 
«  où  Fou  risque  tout.  Ou  demande  l' impossible  aux 
«paysans;  el  connue  on  n'eu  tirera  cin'nne  [)arLie, 
ce  ou  se  trouvera  en  mécompLe...  J'ai  vu  nos  plénipc;- 
cc  tentiaires,  et  j'ai  compris,  sur  leurs  discours,  que  la 
«c  paix  est  encore  bien  en  l'air.  Je  ne  puism'empecher 
ce  de  vous  dire  qu'on  ne  sauroit  jamais  l'acheter  trop 
ce  cher,  si  on  ne  peut  pas  l'obtenir  comme  on  l'es- 
K  père.  Le  dedans  le  demande  encore  plus  que  le 

ce  dehors 3) 

Il  s'exprimoit  avec  la  môme  confiance  vis-à-vis  des 
généraux  ennemis,  et  ne  balançoit  pas  à  leur  écrire 
quand  Tin  térêt  de  l'église  et  de  son  troupeau  sembloit 
le  lui  demander.  Nous  ne  citerons  qu'une  de  ces 
lettres  écrite  au  prince  Eugène  après  la  prise  de 
Tournai. 

Monsieur, 

Quoique  je  n'aie  point  l'honneur  d'être  connu  de 
vous,  j'espère  que  vous  aurez  la  bonté  d'agréer  la 
liberté  que  je  prends  de  vous  demander  votre  pro- 
tection pour  les  églises  de  mori  diocèse  qui  sont  dans 
la  ville  ou  dans  le  voisinage  deTournai.  Je  ne  suispoint 
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surpris  de  ce  que  les  Allemands,  les  Anglois  et  les 
Hollandois,  qui  ne  sont  point  catholiques,  prennent 
des  lieux  convenables  pour  exercer  librement  leur 
religion  :  mais  j'ose  dire,  monsieur,  qu'ils  n'ont  au- 
cun besoin  de  rendre  cet  exercice  public  et  ouvert 
pour  y  attirer  les  catholiques.  Il  y  a  toujours  en  chaque 
pays  des  esprits  légers  et  crédules  que  le  torrent  de 
la  nouveauté  entraîne  et  qui  sont  facilement  séduits: 
cette  séduction  des  esprits  foibles  ne  pourroit  que 
troubler  un  pays  qui  a  toujours  été  jaloux  de  con- 
server l'ancienne  religion.  Elle  a  toujours  été  forte- 
ment soutenue  et  protégée  sous  la  domination  de 
la  maison  d'Autriche,  et  j'ai  peine  à  croire  que  ceux 
qui  gouvernent  pour  les  alliés  voulussent  autoriser 
une  innovation  qui  alarmeroit  l'église  catholique. 
Faites-moi,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  l'honneur  de 
me  permettre  de  vous  citer  un  exemple  assez  récent 
qui  pourroit  servir  à  persuader  ceux  qui  ont  besoin 
d'être  persuadés  :  après  la  fin  de  la  dernière  guerre 
et  immédiatement  avant  celle-ci,  les  troupes  de  Hol- 
lande qui  étoient  en  garnison  à  Mons  et  dans  les  autres 
villes  desPays-Bas  espagnols,  avoient  un  lieu  un  peu 
écarté  pour  leur  prêche  ,  où  ils  exercoient  librement 
leur  religion  sans  s'ouvrir  à  aucun  des  catholiques  qui 
peuvent  être  séduits.  11  me  paroît,  monsieur,  que 
ce  tempérament  dont  on  se  contentoit  alors  seroit 
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encore  siifrisaiil  aujourd'hui  |)our  salislairc  les  autres 
reli^ious  ,  sans  blesser  la  nôtre.  J'espère  que  si  cet 
cxpécruMil ,  déjà  é[MOuvé  par  les  mêmes  nations  dans 
le:  luênie  pays,  est  examiné,  on  le  trouvera  diL!,ne  de 
la  sat^esso  et  de  la  modération  de  ceux  (|ni  ont  l'au- 
torité. Cv  (]iii  lue  donne  le  plus  d'espérance  est  la 
protection  d'un  prince  qui  aime  sincèrement  la  vraie 
reliijion,  dont  la  maison  a  souvent  sou  tenu  la  catlio- 
licite  avec  tant  de  zèle,  et  dont  l'Europe  entière  es- 
time les  grandes  qualités.  Je  suis  avec  tout  le  respect 
possible ,  etc. 

Cette  démarche  de  M.  de  Fénélon  étoit  d'autant 
plus  hardie,  que  les  alliés  étoient  très  mécontents  de 
M.  l'évôquedeTournai.  Ce  prélat  (M.  de  Beauvau), 
par  attachement  au  roi  et  à  la  France,  avoit  refusé 
de  chanter  le  TcDeiim ,  et  de  prêter  le  serment  de  fidé- 
lité lors  de  la  prise  de  Tournai.  Les  ennemis  en  avoient 
marqué  de  l'humeur;  et  M.  de  Beauvau,  pour  éviter 
les  désagréments  qu'il  pouvoit  éprouver  à  cette  occa- 
sion dans  l'exercice  de  son  ministère,  s'étoit  retiré 
en  France.  Cette  retraite  fut  regardée  parles  Hollan- 
dois  comme  une  désertion,  comme  un  vrai  abandon 
de  son  siège,  qu'ils  regardèrent  dès  lors  comme  va- 
cant :  ils  prétendirent  en  conséquence  être  en  droit 
de  nommer  aux  bénéfices.  Le  doyenné,  qui  étoit  ce- 


712  VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 
pendant  à  la  nomination  du  chapitre,  étant  venu  à 
vaquer,  ils  en  pourvurent  le  sieur  Ernest,  autrefois 
secrétaire  de  M.  Arnauld ,  et  l'un  de  ses  plus  zélés 
partisans.  M.  de  Cambrai,  justement  alarmé  de  cette 
entreprise  dontilprévoyoitles  suites,  pressa  vivement 
M.  de  Beauvau  de  revenir  dans  son  diocèse ,  et  en- 
voya à  ce  sujet  un  long  mémoire  à  la  cour.  Il  justifie 
M.  de  Beauvau  sur  le  refus  du  serment  de  fidélité, 
qu'on  ne  devoit  exiger,  selon  les  loix  et  les  usages 
de  la  guerre,  qu'après  la  cession  en  règle  de  la  ville 
de  Tournai  ;  mais  il  désapprouve  sa  désertion  et  l'ex- 
horte à  rentrer  promptement  dans  son  diocèse.  Que 
peut  craindre,  dit-il,  M.  l'évêque  de  Tournai?  il  n'a  ja- 
mais fait  ni  eu  occasion  de  faire  la  moindre  peine  aux 
ennemis.  Ils  ne  l'ont  vu  que  pendant  quelques  jours, 
où  il  leur  a  montré  toute  la  sagesse,  toute  la  retenue 
et  toute  la  douceur  qui  lui  sont  si  naturelles.  Il  y  a 
un  an  et  demi  qu'ils  l'attendent,  le  pressent  de  ve- 
nir, etlui offrent  les  meilleurs  traitements.  Ses  grands 
vicaires  françois,  sans  prêter  aucun  serment,  ontgou- 
verné  librement  et  paisiblementpendantson  absence; 
ce  n'est  donc  que  sur  une  supposition  sans  aucun  fon- 
dement, qu'on  prend  un  parti  qui  prive  une  église  de 
son  pasteur  dans, le  plus  pressant  de  tous  les  besoins,  et 
qui  expose  cette  église  au  schisme  et  à  la  séduction 
con  tre  la  foi. . .  Il  est  facile  de  montrer,  par  le  projet  que 
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j('pr()pose(c  csl  M.dc  I  cii(''lon(jiil  i^arlc),  (jiroii  peut 
accorder  Ics.soiuimoius  de  la  K^coiinoissancc  la  j)Iiis 
vive  et  de  l'atiacliciiienl  Ir  plus  iuviolaMc;  avec  les 
relies  canoniques,  (juo  le  devoir  d'évLHjiK;  ne  nuit 
eu  rien  à  celui  de  sujet,  et  qu'en  laisanl  tout  pour  le 
roi ,  il  peut  ne  manquer  ni  à  Dieu  ni  à  l'église. 

On  ne  doute  j")oint,  ajoute  M.  de  Chambrai,  que 
les  Hollandois,  qui  ne  connoissent  aucune  règle  en 
ces  matières  et  qui  n'ont  aucun  autre  conseil  dans 
ette  afiaire  que  celui  d'un  parti  hardi  et  hautain  jus- 
qu'au dernier  excès ,  ne  poussent  leur  entreprise  jus- 
qu'au bout,  si  M.  de  Tournai  persiste  à  demeurer 
éloigné  de  son  diocèse.  On  croit  aussi  que  le  sieur 
Ernest  n'attend  que  d'avoir  pris  possession  du  doyenné 
pour  se  taire  établir  grand  vicaire    pendant  cette 

prétendue  vacance  du  siège Cette  affaire  va  tout 

droit  à  un  schisme  inévitable  dans  cette  pauvre  église; 
et  comme  un  grand  nombre  des  causes  viennent  par 
appellation  du  tribunal  épiscopal  de  Tournai  au  tribu- 
nal métropolitain  de  Cambrai,  il  sera  impossible, 
malgré  toutes  nos  précautions ,  que  les  démarches 
que  je  serai  obligé  de  faire  pour  ne  reconnoître  en 
rien  les  grands  vicaires,  oHiciaux,  etc.  qui  seront  éta- 
blis parce  parti  schismatique,  n'attirent  sur  le  diocè- 
se de  Cambrai  l'orage  qui  est  déjà  si  près  de  nous.... 
J'ai  attendu  jusqu'à  une  si  affreuse  extrémité  pour 
TOME    I.  x'* 
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prendre  la  liberté  de  faire  ces  représentations...  J'es- 
père qu'elles  ne  seront  passans  fruit:  car  je  nesaurois 
douter  que  M.  de  Tournai  ne  pense  en  cette  occa- 
sion tout  ce  que  l'amour  de  l'église  ,  sa  conscience,  et 
la  bienséance,  peuvent  lui  inspirer.  Dieu  m'est  témoin 
que  je  ne  prends  dans  un  si  pressant  besoin  la  liberté 
de  parler  qu'à  cause  que  ma  place  m'y  oblige,  à  peine 
de  trahir  la  vérité  et  l'église  :  je  le  fais  avec  un  sincère 

et  respectueux  attachement  pour  mon  confrère 

Je  ne  propose  pour  lui  que  ce  que  je  voudrois  faire 
pour  moi-même  si  j'avois  le  malheur  d'être  dans  de 
pareilles  circonstances. 

Cette  affaire  fut  longue  à  terminer  :  les  états  géné- 
raux continuèrent  à  nommer  aux  canonicats  vacants 
de  la  cathédrale.  Le  pape  intervint,  et  défendit  au 
chapitre  de  reconnoître  ces  intrus.  M.  de  Cambrât 
fut  encore  consulté,  et  fit  une  réponse  remarquable 
par  la  sagesse  et  la  fermeté  des  conseils  qu'il  donna. 

ce  Je  puis  me  tromper,  répondit-il;  et  je  ne  vous 
ce  donne  mes  pensées,  mon  cher  abbé,  que  comme 
ce  très  imparfaites.  Mais  je  ne  puis  vous  donner  que- 
ce  le  peu  que  j'ai ,  et  je  vous  le  donne  de  tout  mon 
ce  cœur  comme  si  j'allois  mourir  dans  ce  moment. 

ce  r.  11  me  semble  qu'il  convient  que  votre  clia- 
c<  pitre  soutienne  avec  fermeté  et  patience  ce  qui  lui 
ce  a  fait  tant  d'honneur  et  qui  a  tant  édifié  l'église.  Je 
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«  iu'suisimlTc.Mnciit  ctoiincdo  rc  (|iron  vous  menace: 
«on  (\spcre  (\\\v  le  iliapilie  aura  jxMir  vl  wculcid. 
ce  Mais  si  voLic  corps  (kMucure  soumis,  respectueux, 
<c  modeste,  zélé  pc^ur  l'ohéissance  à  l'égard  du  leui- 
«  poriîl ,  et  s'il  se  retrauelie  à  suivre  Iniiid^lement  le 
<c  l)rc("du  pape  (|ui  est  devenu  public  ,  que  pourra- 
cc  t-on  luilaire?On  n'emprisonnera  point  à  la  (ois  tant 
ce  de  chanoines  :  cette  conduite  seroit  ime  preuve 
ce  trop  évidi.Mite  de  la  violence  et  de  la  nullité  de  tout 
ce  ce  qu'on  feroit  dans  la  suite.  Heureux  ceux  qui 
ce  souftrent  pour  la  justice!  il  importe  qu'on  voie  de^ 
ce  ministres  de  l'autel  qui  sachent  souffrir  avec  paix, 
ce  douceur  et  soumission,  pour  maintenir  les  loix  et 
ce  la  liberté  de  l'église.  La  cause  de  saint  Thomas 
ce  de  Cantorbery  n'étoit  pas  aussi  claire  que  la  vôtre? 

ce  2°.  Je  ne  vois  rien  qui  doive  vous  faire  changer 
ce  de  conduite.  C'est  la  même  liberté  de  votre  église 
ce  à  conserver  à  l'égard  d'une  puissance  souveraine 
«  qui  n'est  pas  dans  notre  communion,  quoique  vous 
ce  deviez  d'ailleurs  lui  être  parfaitement  soumis  pour 
ce  tout  ce  qui  est  temporel.  C'est  la  même  nécessité 
ce  de  ne  participer  point  à  la  réception  des  intrus. 
ce  C'est  la  même  obligation  de  suivre  le  bref  du  pape , 
ce  qui  vous  défend,  sous  peine  d'excommunication, 
ce  de  les  recevoir.  Pourquoi  changeriez-vous?.... 

ce  3°.  Une  protestation  secrète  n'auroit  point  la" 
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ce  môme  force  qu'un  refus  liumble ,  respectueux  et 
«constant,  d'admettre  les  intrus.  La  protestation  pâ- 
te roîtroit  un  relâchement  et  un  tour  politique  pour 

«c  paroître  céder  en  ne  cédant  pas Elle  autorise- 

cc  roitau  moins  pour  un  temps  les  intrus,  elle  don- 
«c  neroit  une  dangereuse  couleur  à  leur  cause ,  elle 
«c  rendroit  leur  prétention  moins  odieuse  par  une 

«c  apparence  de  possession  paisible  et  canonique 

ce  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  procédé  ambigu  seroit  moins 
ce  simple,  moins  droit,  moins  évangélique,  qu'un  re- 
cc  fus  modeste,  humble,  soumis,  respectueux  etfermc, 
ce  pour  obéir  au  bref  du  pape. 

ce  4°.  Une  absence  du  chapitre  paroîtroit  une  af- 
cc  fectation  et  un  abandon  de  la  bonne  cause ,  tous 
ce  les  bien  intentionnés  s'absentant  à  la  fois  et  d'un 
ce  commun  accord.  D'ailleurs  ces  chanoines  absents 
ce  d'une  seule  assemblée  du  chapitre  se  trouveroient 
ce  aux  autres  chapitres  suivants,  et  à  tous  les  offices 
«c  où  il  faudroit  prier,  ofhcier,  donner  le  baiser  de 
«c  paix,  et  reconnoître  pour  frères  ces  intrus  excom- 
«  munies:  ce  seroit  l'équivalent  d'une  réception  en 
ce  chapitre  ,  et  on  n'en  auroit  pas  moins  auprès  du 
ce  souverain  tout  le  démérite  de  s'être  absenté  pour 
ce  ne  consentir  pas. 

ce  5°.  Ce  que  je  craindrois  seroit  que  les  grands 
ce  vicaires  de  M.  l'évêque  ne  fussent  chassés  sur  le 
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%  niiis  cradinottrt'  les  iiilrus Alors  le  soiivornin 

ic  scroit  poul-ôlre  tenté  d'y  ,siipplé(  r  j\ir  les  intrus  et 
«  pai-  leurs  adliércnls  :  ce  seroit  une  source  de  .si  his- 
f<  me.  C)n  pourroit  l'éviter  par  l'nhsenre  desgrands  vi- 
»c  cuiresrniaislesgrandsvicairesdonneroientunexem- 
K  pic  de  timidité  et  de  foiblesse  par  leur  absence 

ce  6°.  Je  ne  voiidrois  cependant  pas  exiger  de  tous 
ce  les  vocaux  une  résistance  ouverte,  dont  tous  ne  sont 
ce  peut-être  pas  capables.  Je  voudrois  que  tous  pris- 
ccsent  un  parti  uniforme  que  tous  pussent  soutenir 
ce  jusqu'au  bout,  de  peur  qu'un  parti  trop  difficile  à 
te  soutenir  ne  causât  une  division  qui  ruineroit  tout, 
ce  Ainsi,  à  toute  extrémité,  je  tolérerois  le  parti  de  l'ab- 
ce  sence,  et  de  la  protestation  secrète,  que  j'enverrois 
ce  à  M.  l'internonce  :  Humanum  dico  propter  injir- 
ce  mUaiem  carnisvestrae.  II  faut  que  les  plus  forts  s'ac- 
cc  commodent  à  ceux  qui  le  sont  un  peu  moins.  L'é- 
ce  preuve  est  longue  et  rude.  Il  est  facile  de  croire  de 
ce  loin  qu'on  la  surmonteroit;  mais  je  crois  sans  peine 
«e  que  j'y  succomberois  sans  un  grand  secours  de  la 
te  grâce.  Je  vous  plains  tous,  je  vous  révère  comme 
«e  des  confesseurs,  je  me  recommande  à  vos  prières, 
ce  et  je  ne  vous  oublie  pas  dans  les  miennes.  Tout  à 
ce  vous  avec  tendresse  et  vénération.  Signé  F.  arch. 
ce  duc  de  Cambrai.  » 

C'est  avec  cette  modestie ,  cette  affection ,  cette 
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fermeté  et  ccLlc  condescendance  en  même  temps,  que 
M.  de  Fcnclon  traitoit  les  affaires  les  plus  épineuses 
sur  lesquelles  on  le  consultoit.  11  présentoit  toujours 
pour  guide  et  pour  frein  la  religion ,  la  raison ,  la  cha- 
rité :  il  exposoit  ce  qui  seroit  le  mieux,  et  n'exigeoit 
que  ce  qui  étoit  nécessaire. 

La  confiance  qu'il  avoit  inspirée  par  ses  lumières  et 
ses  vertus;  la  considération  que  lui  donnoit  une  con- 
duite noble,  uniforme,  pieuse,  épiscopale;  sa  répu- 
tation de  droiture,  de  désintéressement,  de  vérité; 
tout  faisoit  qu'on  avoit  recours  à  lui  dans  les  embar- 
ras spirituels  et  temporels  où  nous  jettoient  la  con- 
fusion des  armes  et  les  querelles  théologiques  :  et  cet 
homme  étonnant,  qu'on  s'étoit  tant  efforcé  d'humi- 
lier, qui  sembloit  devoir  être  flétri,  écrasé  et  par  la 
disgrâce  où  le  tenoit  encore  un  roi  tout-puissant,  et 
par  la  foudre  lancée  contre  son  livre  du  haut  du  Va- 
tican ,  devint  cependant  l'admiration  de  l'église  et 
de  l'état  par  les  services  qu'il  leur  rendit  et  par  le  zèle 
qu'il  mit  à  les  défendre.  Les  travaux  auxquels  il  fallut 
se  livrer,  les  sacrifices  d'argent  qu'il  fallut  faire,  ne 
lui  coûtèrent  pas  un  regret;  il  ne  tenoit  ni  à  ce  qu'on 
appelle  fortune,  ni  à  cette  gloire  profane  qui  donne 
à  ses  partisans  tant  d'activité  et  de  courage.  Le  cœur 
deFénélon,  désoccupé,  détaché  de  tout,  n'étoit  plus 
sensible, qu'au  désir  de  plaire  à  Dieu,  qu'aux  charmes 
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v\  A\\\  «.t)ns()laUc)MS  de  l'aiiiitic.  Diuu  voiihil  sans 
(loulc  y  rô^iRT  seul  :  il  lui  ôla  lout  ce  qui  scinbloil 
|)arla^(M\sesairccli(>iis.  M.  de  ('ambrai  perdit  succcs- 
siveiiienl  el  presque  cou[)  sur  coup  ses  amis,  ses  pro- 
Leeleurs  les  plus  eliéris  eL  les  mieux  éj)iouvés. 

M.  ral)l)é  de  Laugerori  lui  1(^  premier  (]u'il  eut  à 
pleurer,  et  celui  peut-être  qui  lui  avoit  donne  les 
juarqiies  les  plus  tendres  d'attachcjnent.  Avec  de  l'es- 
prit, du  savoir,  de  la  j)iété,  de  la  naissance,  et  nne 
place  de  confiance,  à  quoi  ne  pouvoit-il  pas  aspirer? 
Il  ne  lui  en  eût  coûté  quede  dissimuler,  que  du  moins, 
de  ne  pas  faire  une  profession  trop  ouverte  de  ses 
sentiments  pour  M.  de  Cambrai.  Ce  que  tant  d'autres 
auroient  traité  de  sage  circonspection  parut  une 
bassesse  à  une  ame  pure  comme  celle  de  M.  l'abbé 
de  Langeron,  un  ami  tel  que  Fénélon  étoit  pour  lui 
le  bien  préférable  à  tou  t  :  et  il  le  préféra  effectivement  à 
tout  ce  qu'il  avoit,  et,  qui  plus  est,  atout  ce  qu'il  pou- 
voitespérer.  Retiré  presque  toujours  àCambrai,  rien 
ne  lui  manquoit  puisqu'il  avoit  les  exemples  et  la  so- 
ciété de  son  ami.  11  y  tomba  malade  vers  la  fin  de 
1710,  et  mourut  sous  les  yeux  et  entre  les  bras  de 
Fénélon.  «  J'ai  le  cœur  percé  de  douleur  ,  écrivoit 
«  ce  prélat  à  l'un  de  ses  neveux  dès  qu'il  s'apperçut 
<c  que  la  maladie  tournoit  à  la  mort:  notre  pauvre 
«abbé  de  Langeron  esta  l'extrémité.  Oh!  que  je 
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ce  souffre  et  que  j'aime  la  volonté  qui  me  fait  souf- 
cc  frir!..  Nous  avons  perdu  notre  cher  abbé,  lui  man- 
cc  doit-il  deux  jours  après,  et  je  suis  accablé  de  dou- 
ce leur....  En  vérité  la  vie  est  bien  amere.  Je  n'y  sens 
ce  que  de  la  douleur  dans  la  perte  que  je  viens  de  faire, 
ce  Si  je  pouvois  sentir  du  plaisir,  votre  arrivée  m'en 
ce  feroit » 

Mais,  dans  sa  réponse  à  une  religieuse  carmélite 
qui  lui  avoit  écrit  au  sujet  de  la  mort  de  M.  l'abbé  de 
Langeron.,  M.  de  Cambrai  peint  encore  plus  vive- 
ment et  sa  sensibilité  et  sa  résignation. 

ce  Je  n'ai  point  la  force  que  vous  m'attribuez  ;  j'ai 
ce  ressenti  la  perte  irréparable  que  j'ai  faite  avec  un 
ce  attachement  qui  montre  un  cœur  bien  foible.  Main- 
ce  tenant  mon  imagination  est  un  peu  appaisée,  et  il 
ce  ne  me  reste  qu'une  amertume  et  une  espèce  de  lan- 
ce gueur  intérieure.  Mais  l'adoucissement  ne  m'hu- 
cc  mille  pas  moins  que  la  douleur  :  tout  ce  que  j'ai 
ce  éprouvé  dans  ces  deux  états  n'est  qu'imagination 
ce  et  qu'amour-propre.  J'avoue  que  je  me  suis  pleuré 
ce  en  pleurant  mon  ami  qui  faisoit  la  douceur  de  ma 
ce  vie ,  et  dont  la  privation  se  fait  sentir  à  tout  mo- 
<e  ment.  Je  me  console,  comme  je  suis  affligé,  par  las- 
ce  situde  de  la  douleur  et  par  besoin  de  soulagement, 
ce  L'imagination,  qu'un  coup  si  imprévu  avoit  saisie 
ce  et  troublée,  s'y  accoutume  et  se  calme.  Hélas!  tout 
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«est  vain  en  nous ,  cxccplé  la  mort  à  nous-mômcs 
te  ijin'  la  grâce  y  opère.  Au  nslc,  ce  cher  ami  est  mon 
«  avec  une  vue  de  sa  lui  i]ui  étoit  si  simple,  si  paisi- 
cc  ble,  (jue  vous  en  auriez.  d\c  cliarmée.  Lors  même 
ce  que  sa  tête  se  brouilloit  uu  peu ,  ses  pensées  étoient 
a  toutes  de  grâce,  de  ioi,  de  docilité,  de  patience,  et 
ce  d'abandon  à  Dieu  :  je  n'ai  rien  vu  de  plus  édiliant 
oc  et  de  plus  aimable.  Je  vous  raconte  tout  ceci  pour 
«  ne  vous  représenter  point  ma  tristesse  sans  vous 
ce  parler  de  cette  joie  de  la  foi  dont  nous  parle  saint 
«  Augustin,  et  que  Dieu  m'a  fait  sentir  en  cette  occa-' 
«c  sion.  Dieu  a  fait  sa  volonté,  il  a  préféré  le  bonheur 
ce  de  mon  ami  à  ma  consolation.  Je  manquerois  à 
ce  Dieu,  et  à  mou  ami  môme,  si  je  ne  voulois  pas  ce 
ce  que  Dieu  a  voulu.  Dans  ma  plus  vive  douleur,  je 
ce  lui  ai  offert  celui  que  je  craignois  de  perdre.  On  ne 
ce  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  la  bonté  avec 
ce  laquelle  vous  prenez  part  à  ma  peine.  Je  prie  celui 
ce  pour  l'amour  de  qui  vous  le  faites ,  de  vous  en  payer 

fc  au  centuple » 

L'abandon  de  M.  de  Cambrai  à  la  volonté  divine 
n'empêchoit  pas,  dit  M.  de  Ramsai ,  qu'il  ne  fût  très 
■touché,  très  pénétré  de  la  perte  de  ses  amis;  mais, 
au  milieu  de  ses  douleurs ,  il  conservoit  de  la  rési- 
gnation, de  la  tranquillité,  et  assez  de  force  pour  con- 
soler ceux  qui  pleuroient avec luietcomme lui.  Voici 
encore  comme  il  leur  en  écrivoit: 

TOME  I.  Y^ 
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<c  Unissons-nous  de  cœur  à  celui  que  nous  rc  gret- 
cc  tons.  Il  ne  s'est  pas  éloigné  de  nous  en  devenant  in- 
cc  visible;  il  nous  voit,  il  nous  aime,  il  est  touché  de 
a  nos  besoins.  Arrivé  heureusement  au  port,  il  prie 
ce  pournous,qiiisommesencoreexposésau naufrage: 
«  il  nous  dit  d'une  voix  secrète  :  Hâtez-vous  de  nous 
K  rejoindre.  Les  purs  esprits  voient,  entendent,  ai- 
<c  ment  toujours  leurs  vrais  amis  dans  leur  centre 
ce  commun  ;  leur  amitié  est  immortelle  comme  sa 
ce  source.  Les  incrédules  n'aiment  qu'eux-mêmes,  au- 
«  trement  ils  devroient  se  désespérer  de  perdre  à  ja- 
cc  mais  leurs  amis.  Mais  l'amitié  divine  change  la  so- 
tc  ciété  visible  dans  une  société  de  pure  foi:  elle  pleure; 
ce  mais,  en  pleurant,  elleseconsole  par  l'espérance  de 
«c  rejoindre  ses  amis  dans  le  pays  de  la  vérité  et  dans 
ce  le  sein  de  l'amour  même. 

ce  Les  vrais  amis,  observe-t-il  ailleurs,  font  notre 
ce  plus  grande  douleuret  notre  phisgrande  amertume. 
ce  On  seroit  tenté  de  désirer  que  tous  les  bons  amis 
ce  s'attendissent  pour  mourir  ensemble  le  même  jour. 
<c  Ceux  qui  n'aiment  rien  voudroient  enterrer  tout 
«  le  genre  humain  les  yeux  secs  et  le  cœur  content: 
ce  ils  ne  sont  pas  dignes  de  vivre.  11  en  coûte  beau- 
té coup  d'être  sensible  à  l'amitié  :  mais  ceux  qui  ont 
ce  cette  sensibilité  seroient  honteux  de  ne  l'avoir  pas; 
et  ils  aiment  mieux  souffrir  que  d'être  insensibles.  » 
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Cette  j)erte  si  alllit;t!anlc  pour  M.  de  Cajiihrai  ne 
fut  qne  le  picliide  des  sacrihces  douloureux  (juc  la 
provitlence  exigea  bientôt  de  lui.  I-'eu  de  temps  api  es, 
il  cul  à  |)lcurci"avce  M.  le  tluc  de  liourii^oguc  la  mort 
du  qraud  dauj^lun  et  celle  de  madame  la  durliesse  de 
Boura,oi^ue.  Personne  ne  connoissoit  mieux  \\\\  cœur 
(]u'il  avoit  lormé  en  quelque  sorte,  et  personne  ne 
sentit  aussi  plus  vivement  et  ne  [ut  autant  alarmé  de 
l'impression  que  dévoient  faire  sur  son  auguste  clevc 
ces  catastrophes  accablantes  et  inattendues.  Un  père 
dans  la  force  de  l'âge;  une  épouse  uniqueinentchérief 
et  si  digne  de  l'être;  les  liens  les  plus  tendres  et  les 
plus  sacrés  subitement  rompus;  toutes  les  douceurs, 
toutes  les  consolations  de  la  vie,  brusquement  enle- 
vées; ce  vuide,  cette  solitude  de  l'ame,  qui  rendent 
si  importuns,  si  fatigants  les  empressements  de  tout 
ce  qui  nous  reste,  de  tout  ce  que  nous  voyons;  la 
jeunesse  du  prince,  qui  lui  promettoit  de  longs  jours , 
et  ne  lui  laissoit  que  la  triste  espérance  de  prolonger 
son  deuil  et  ses  regrets;  sa  vertu  même,  qui  en  sanc- 
tifiant, en  purihant  ses  attachements ,  les  avoit  ren- 
dus plus  profonds,  plus  solides,  plus  inébranlables, 
et  ne  donnoit  aucune  prise  aux  distractions,  ou  plutôt 
aux  illusions  qu'on  nous  offre  dans  la  douleur,  et  qui 
n'entrent  guère  dans  les  cœurs  véritablement  affli- 
gés :  voilà  l'état  où  M.  de  Fénélon  se  représentoit 
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M.  le  dauphin.  Il  en  écrivit  à  M.  le  duc  de  Clievreuse, 
et  lui  envoya  une  lettre  pour  le  prince  désolé.  Il  y  en  tre 
dans  sa  peine,  la  justifie,  pour  ainsi  dire,  par  l'exem- 
ple de  saint  Augustin ,  rapporte  la  peinture  si  vive 
que  fait  ce  père  d'une  ame  plongée  dans  l'amertume 
de  ses  regrets,  et  le  ramené  ensuite  aux  sentiments 
de  religion  ,  les  seuls  peut-être  qu'on  soit  capable 
d'écouter  dans  l'excessive  douleur. 

<c  Je  prie,  lui  mande-t-il,  je  prierai,  je  fais  même 
K  prier  pour  la  princesse  que  nous  avons  perdue. 
«  Dieu  sait  si  le  prince  est  oublié  !  Il  me  semble  que 
«c  je  le  vois  dans  l'état  où  saint  Augustin  se  dépeint 
ce  lui-même  :  Mon  cœur  est  obscurci  par  la  douleur; 
ce  tout  ce  que  je  vois  me  rappelle  les  horreurs  de  la 
ce  mort,  et  devient  mortel  et  funèbre  pour  moi...  La 
ce  maison  paternelle ,  cet  asyle  de  la  paix ,  est  devenue 
ce  l'image  et  le  séjour  de  l'infélicité etc. 

ce  Ce  n'est  pas  tout,  ajoute  M.  de  Cambrai,  que 
«c  de  n'aimer  que  ce  qu'on  doit  aimer  :  Dieu  jaloux 
ce  veutqu'on  nel'aimequepourlui  etdeson  amour... 
ce  Tout  ce  qu'on  aime  le  plus  légitimement  ici  bas 
«c  nous  prépare  une  sensible  douleur,  parcequ'il  est 
ce  de  nature  à  nous  être  bientôt  enlevé....  Dieu  n'af- 
cc  flige  que  par  amour,  il  est  le  Dieu  d€  toute  conso- 
«e  lation ,  il  essuie  les  larmes  qu'il  fait  répandre ,  il  fait 
ce  retrouver  en  lui  tout  ce  qu'on  croit  perdre ,  il  sauve 
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<c  la  pcTsonnc  que  la  prospcrilc  mondaine  anroit  sé- 
cc  chiite, il  délaclic  celle  qui  n'étoitpasassczdécachée. 
«  11  lauls'abandonneràlui  avecconfiancc,  et  lui  dire: 
a  Que  voire  volonLc  se  fasse  Sur  la  terre  comme  dans 
ce  le  ciel!  m 

Dans  la  lettre  à  M.  le  duc  de  Clievreuse,  M.  de 
Fcnélon  parle  de  sa  propre  douleur,  de  ses  craintes 
pour  M.  le  dauphin,  et  des  précautions  qu'il  faudroit 
prendre  dans  cette  terrible  circonstance. 

ce  On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  la 
ce  perte  que  le  prince  vient  de  faire,  et  de  la  vive  dou- 
ce leur  qu'on  dit  qu'il  en  ressent.  Je  suis  fort  alarmé 
ce  pour  sa  santé,  elle  est  foible  et  délicate.  Rien  n'est 
ce  plus  précieux  pour  l'église,  pour  l'état,  pour  tous 

celés  gens  de  bien Vous  connoissez  son  tem- 

cc  pérament,  il  est  très  vif  et  un  peu  mélancolique. 
ce  Je  crains  qu'il  ne  soit  saisi  d'une  douleur  profonde 
ce  et  d'une  tristesse  qui  tourne  sa  piété  en  dégoût,  en 
ce  noirceur,  et  en  scrupule.  Il  faut  profiter  de  ce  qui 
ce  est  arrivé  de  triste,  pour  le  tourner  vers  une  piété 
ce  simple,  courageuse,  et  d'usage  pour  sa  place.  Dieu 
ce  ases  desseins,  il  faut  les  suivre.  Il  faut  soutenir,  sou- 
ce  lager,  consoler,  encourager  le  prince  désolé...  » 

M.  de  Cambrai  termine  cette  lettre  par  recom- 
mander à  M.  le  duc  de  Chevreuse  M.  de  Bernieres, 
intendant  de  l'armée  de  Flandre.  Son  chagrin  amer 
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et  profond  ne  lui  fait  oublier,  comme  on  le  voit,  ni 
ses  amis,  ni  les  intérêts  de  l'état;  et  nous  achevons  de 
transcrire  cette  lettre  comme  une  preuve  de  son  zèle 
invariable  pour  les  uns  et  pour  les  autres. 

ce  M.  de  Bernieres  a  sans  doute  ses  défauts  comme 
ce  un  autre  :  car  qui  est-ce  en  ce  monde  qui  n'en  a 
ce  point?  mais  il  est  né  bon  et  noble;  il  aime  à  faire 
ce  plaisir,  et  il  est  affligé  quand  il  estcontraint  de  faire 
ce  du  mal  ;  il  a  l'esprit  net,  et  il  va  facilement  au  nœud 
ce  de  la  difficulté.  Il  connoît  parfaitement  ce  pays,  où 
ce  il  travaille  depuis  quinze  ans  :  il  a  passé  par  les  trois 
ce  intendances  de  cette  frontière.  Il  a  pris  beaucoup 
ce  sur  son  crédit  et  sur  son  propre  nom  pour  faire  trou- 
a  ver  des  ressources  au  roi  dans  les  plus  grandes  ex- 
ce  trémités.  M.  de  Bagnols,  qu'on  a  cru  un  esprit  su- 
ce périeur  à  tous  les  autres ,  et  qui  avoit  beaucoup  de 
te  talents ;,  n'auroitosé  prendre  sur  lui  ce  que  M.  de 
ce  Bernieres  a  pris  sur  soi  pour  trouver  des  ressources 
te  et  pour  éviter  une  banquerou  te  générale.  Il  n'est  pas 
te  étonnant  que  M.  de  Bernieres  soit  fort  envié,  criti- 
«  que,  contredit:  il  est  souvent  réduit  à  refuser  ce  qui 
te  est  contraire  aux  règles  ou  impossible.  Les  gens  qui 
ce  ont  de  l'appui  à  la  cour  sont  implacables  sur  de  tels 
ce  refus:  ils  s'en  vengent  cruellement,  j'ensais  des  exem- 
cc  pies.  Chacun  affamé  veut  arracher  tout  contre  le  bon 
ce  ordre.  D'ailleurs  M.  de  Bernieres  alla  à  la  cour  dans 
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ttim  iciiips  alVrcux  où  tout  inarKjtioit  sur  cette  fron- 
ce ticrepour  lairesubsisler  rarnice.  CtHoille  temps  de 
ce  dire  tout,  ou  de  trahir  l'état  en  ne  disant  pas  tout  au 
a  roi.  11  nomma  toutes  choses  par  leurnom.  M.  Voysin 
a  l'approuva.  D'autres  crurent  qu'il  avoit  trpp  parlé, 
a  et  qu'il  avoit  laissé  entendre  que  le  désordre  venoit 
Œ  de  leur  côté  :  voilà  la  source  du  mécontentement. 
«  M.  de  Dernières  proteste  qu'il  ne  dit  au  roi  que  ce 
<c  qu'il  ne  pou  voit  taire  sans  .manquer  à  sa  commis- 
«  sion,  le  général  de  l'armée  l'ayant  envoyé.  Il  ajoute 
ce  qu'il  ne  dit  jamais  un  seul  mot  que  de  l'état  des 
a  choses ,  sans  laisser  rien  entrevoir  qui  pût  retomber 
ce  ni  directementniindirectementsur  aucun  ministre, 
ce  Si  vous  voulez  bien  l'écouter,  comme  je  vous 
«  en  supplie  instamment,  il  vous  expliquera  les  cho- 
ie ses  à  fond.  C'est  rendre  un  service  à  l'état  que  de 
<e  le  raccommoder  entièrement  avec  les  ministres 
«  prévenus  contre  lui.  Il  est  capital  qu'il  dise  l'état  de 
V.  toutes  les  affaires  sans  flatterie  :  il  y  va  de  la  conser- 
ce  vation  de  cette  frontière ,  et  peut-être  de  la  France 
ce  même.  Ainsi  je  prends  la  liberté  de  vous  conjurer 
ce  de  lui  procurer  une  audience  commode  et  favorable 
ce  de  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  et  ensuite  de  M.  le 
«  dauphin.  Je  comprends  bien  que  M.  le  dauphin  ne 
ce  sera  d'abord  ni  en  santé,  ni  en  tranquillité  d'esprit, 
ce  pour  écouter  M.  de  Bernieres;  mais  j'espère  qu'au 
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«  boutde  quelques  jours  sa  santé  se  rétablira;  et  Dieu 
ce  lui  donnera,  malgré  sa  juste  douleur,  la  force  de 
<c  rentrer  dans  les  besoins  très  pressants  des  affaires 
ce  de  l'état.  11  s'agit  d'assurer  Cambrai  et  la  frontière 
ce  voisine,pour  empêcher  les  ennemis  de  pénétrer  en 
ce  France.  La  saison  s'avance ,  et  il  n'y  a  pas  un  seul 
ce  moment  à  perdre....  35 

M.  de  Fénélon  se  trompoit  dans  les  espérances 
qu'il  avoit  conçues  du  létablissement  de  la  santé  de 
M.  le  dauphin.  Frappé  presque  du  même  coup  que 
madame  la  dauphine,  il  ne  lui  survécut  que  de  six 
jours.  Jamais  prince  ne  fut  plus  regretté ,  et  ne  mérita 
plus  de  l'être,  pour  sa  piété,  son  esprit,  son  applica- 
tion  aux  affaires,  son  amour  pour  le  peuple,  et  sa 
charité,  qui  le  rendoit  si  économe  pour  lui-même  et 
si  prodigue  pour  les  pauvres. 

ce  Mes  liens  sont  rompus!  s'écria  M.  de  Cambrai 
ce  en  apprenant  cette  affreuse  nouvelle  :  rien  ne  sau- 
ce roit  plus  m'attacher  à  la  terre  ! 

ce  Hélas!  mon  bon  duc  (c'est  à  M.  le  duc  de  Che- 
cc  vreuse  qu'il  écrivoit),  Dieu  nous  a  ôté  toute  notre 
ce  espérance  pour  l'église  et  pour  l'état  ;  il  a  formé 
ce  ce  jeune  prince,  il  l'a  orné  ,  il  l'a  préparé  pour  les 
ce  plus  grands  biens,  il  l'a  montré  au  monde,  et  aus- 
c;e  sitôt  il  l'a  détruit.  Je  suis  saisi  d'horreur  et  malade 
çç  de  saisissement  sans  maladie.  En  pleurant  le  prince 
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cf  mon,  (|iii  me  (KWliirc  l(.' {(xnir,  je  suis  alarmé  pour 
ce  les  vivants  :  ma  Iciidicssc  m'alarmc  pour  vous  et 
«  pour  le  l)()n,  (c'csl'à-clircM.  le  clucde  Beaiivillicrs.) 
«  De  plus,  je  crains  pour  le  roi  ;  sa  (onservalion  est 
ce  inliiuuienL  iinporlanle. 

ce  On  n'a  jamais  lanl  dû  désirer  el  acheter  la  paix. 
ce  Que  seroit-ce  si  nous  allions  tomber  dans  les  orales 
te  d'une  minorité,  sans  mère  régente,  avec  une  guerre 
<c  accablante  au-dehors! 

ce  Tout  est  épuisé,  poussé  à  bout.  Les  huguenots 
ce  sont  encore  très  redoutables  :  d'autres  novateurs 
«  le  sont  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  concevoir, 
ce  Quels  chefs  n'auroient-ils  pas!  quels  ressorts  leur 
ce  verroit-on  remuer!  La  paix  !  la  paix!  à  quelque  prix 

•c  que  ce  soit Il  y  auroit  des  réflexions  infinies  à 

ce  faire  là-dessus,  mais  vous  les  ferez  mieux  que  moi: 
ce  je  n'en  ai  ui  le  temps  ni  la  force.  Je  prie  notre  Sei- 
<e  gneur  qu'il  vous  inspire  :  jamais  nous  n'en  eûmes 
ce  un  si  grand  besoin. 

ce  On  m'a  dit  que  madame  la  duchesse  de  Che- 
<c  vreuse  a  été  malade  :  j'en  suis  bien  en  peine.  Ô 
ce  mon  Dieu  !  que  la  vraie  amitié  cause  de  douleur!  » 

Occupé  toujours  ,  et  de  la  perte  que  l'état  venoit 
de  faire,  et  du  danger  auquel  il  pouvoit  être  expyosé, 
M.  de  Cambrai  proposoit  avec  confiance  et  simplicité 
les  mesures  qu'il  croyoit  les  plus  propres  à  prévenir 
le  mal,  ou  à  y  remédier. 

TOME  I.  z"* 
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ce  Je  donnerois  ma  vie  ,  car  c'est  ainsi  qu'il  s'ex-  " 
<c  prime  dans  une  autre  lettre  à  M.  le  duc  de  Clie- 
tc  vreusc  ,  je  donnerois  ma  vie,  non  seulement  pour 
<c  l'état,  mais  encore  pour  les  enfants  de  notre  très 
<c  cher  prince,  qui  est  encore  plus  avant  dans  mon 
«c  cœur  que  pendant  sa  vie.  Vous  aurez  la  bonté  d'exa- 
«  miner  tout  ce  qui  m'a  passé  par  la  tête. 

ce  Je  croirois  que  le  duc  de  Beauvilliers  feroit  bien 
ic  d'aller  voir  madame  de  Maintenon ,  et  de  lui  parler 
te  à  cœur  ouvert,  indépendamment  du  refroidisse- 
«  ment  passé.  Il  pourroit  lui  faire  entendre  qu'il  ne 
K  s'agit  d'aucun  intérêt  ni  direct  ni  indirect ,  mais 
a  de  la  sûreté  de  l'état,  du  repos  et  de  la  conservation 
6c  du  roi,  de  sa  gloire,  de  sa  conscience,  puisqu'il 
ce  doit,  autant  qu'il  le  peut,  pourvoir  à  l'avenir.  En- 
ce  suite  il  pourroit  dire  toutes  ses  principales  vues,  et 
ce  puis  concerter  avec  elle  ce  qu'il  diroit  au  roi.  Je  ne 
ce  propose  pas  ceci  sur  l'espérance  qu'elle  soit  l'instru- 
ce  ment  de  Dieu  pour  faire  de  grands  biens....  Il  faut 
ce  au  moins  tâcher  de  l'appaiser,  alni  qu'elle  n'empê- 
ce  che  pas  les  résolutions  les  plus  nécessaires.  Le  duc 
ce  de  Beauvilliers  lui  doit  même  ces  égards  dans  cette 
ce  conjoncture  unique,  après  toutes  les  choses  qu'elle 
ce  a  laites  autrefois  pour  son  avancement. 

ce  Si  on  fait  un  conseil  de  régence,  vous  seriez  cou- 
ce  pable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  si  vous 


à 
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rf  refiisic/,  d'en  vive  :  vous  vous  Irowvtr/  le  plus  ancien 
«duc  d'Age  et  de  lani^,  (|ui  puisse  secourir  l'état; 
te  vous  savez  loiil  (  e  (]ue  les  aiilres  ignorent;  vous  de- 
cf  ve/.  iiiluiuiienl  au  loi  cl  à  la  maison  royale;  vous 
te  (love/  encore  plus  à  noire  (lier  prince  mort,  et  k  ses 
(c  deux  enlanls,  exposés  à  tant  d'horrihles  malluurs, 
te  que;  vous  ne  deviez  à  lui  vivant  et  en  pleine  pro- 
«  spérité.  Vos  soins  et  vos  négociations  ne  seroient 
ce  rien  en  comparaison  du  poids  de  votre  sutlrage  dans 
ce  un  corps  moins  instruit  (]ue  vous  ne  l'êtes.  Si  vous 
te  ne  daignez  pas  m'en  croire,  consultez  N.  M.  Man- 
cc  dez-lui  ma  pensée,  et  suivez  la  sienne.  Vans  man- 
cc  querez  à  Dieu,  si,  par  vertu  scrupuleuse,  ou  humi- 
ce  lité  à  contre-temps,  vous  prenez  un  autre  parti.  » 
'  Après  avoir  donné  à  sa  douleur  et  au  bien  de  la 
patrie  ces  premiers  moments,  M.  de  Fénélon  crut 
pouvoir  s'occuper  de  ce  qui  l'intéressoit,  et  réclama 
•les  lettres,  les  mémoires,  les  instructions,  qu'on  trou- 
veroit  de  lui  dans  les  papiers  secrets  de  M,  le  dau- 
phin. M.  le  duc  de  Beauvilliers  fit  à  ce  sujet  toutes 
les  démarches  cou  venables  et  nécessaires  ;  et  madame 
•de  Maintenon  lui  répondit  de  Saint^Cyr^  le  i5  mars 
1712  : 

te  Je  voulois  vous  renvoyer  tout  ce  qui  s'est  trouvé 
ce  de  vous  et  de  M.  de  Cambrai  ;  mais  le  roi  a  voulu 
€c  le  brûler  lui-même.  Je  vous  avoue  que  jy  ai  eu 
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ce  grand  regret,  car  jamais  on  ne  peut  écrire  rien  de 
ce  si  beau  et  de  si  boi)  :  et  si  le  prince  que  nous  pleu- 
tc  rons  a  eu  des  défauts ,  ce  n'est  pas  pour  avoir  reçu 
«  des  conseils  trop  timides,  ni  qu'on  l'ait  trop  flatté. 
«  On  peut  dire  que  ceux  qui  vont  droit  ne  sont  ja- 
se mais  confus.  » 

Un  reste  de  prévention  dans  Louis  XIVcontreFéné- 
lon;  le  regret  peut-être  de  ne  s'être  pas  toujours  con. 
duit  par  des  principes  si  justes,  des  vérités  fortes,  qui  le 
frappoient  par  leur  importance,  mais  qui  le  blessoient, 
qui  paroissoient  dures  à  un  prince  trop  accoutumé  à 
la  louange,  et  qu'il  regardoit  comme  une  critique  té- 
méraire et  hardie  de  plusieurs  époques  de  son  règne; 
ses  malheurs  actuels,  et  l'épuisement  de  son  peuple,. 
dont  il  ne  vouloit  pas  voir  la  source  principale  dans 
ces  idées  fausses  de  gloire,  de  grandeur  et  de  magni- 
ficence, dont  la  religion  lui  faisoit  sentir  la  vanité,  mais 
dont  son  cœur  et  son  esprit  n'étoient  pas  encore  par- 
faitement désabusés;  tant  d'autres  raisons,  plus  sages 
sans  doute  que  celles  que  nous  imaginons,  détermi- 
nèrent Louis  XIV  à  supprimer  ces  leçons  précieuses. 
Il  conserva  néanmoins  les  écrits  de  son  petit-hls;  et 
l'auteur  de  la  vie  de  ce  prince  en  a  enrichi  squ  his- 
toire, les  cite,  les  copie  très  souvent  et  toujours 
d'une  manière  sage  et  intéressante. 

Tout  ce  que  M.  de  Fénélon  avoit  composé  pour 
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l'inslnic  tioii  de  M.  le  (huiphiii  ne  lut  ccpciulaiil  j)as 
perdu  pour  le  public  ,  M.  le  duc  de  Beauvilliers  en 
avoil  des  copies  de  la  main  même  de  Fénélon;  et  c'est 
à  ce  sei^neui'  (|uc;  nous  sommes  redevables  de  la  par- 
tie c]ui  nous  reste  de  la  correspondance  de  ce  priiic  e 
avec  son  aiu  icn  [)rc''c  epteur,  et  nonunément  de  la 
direc  tion  poin-  la  conscience  d'un  roi. 

Cet  ouvrage  vraiment  singulier  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  à  l'élevé  c]u'à  l'instituteur.  11  montre  que 
l'un  et  l'autre  étoient  capables  d'entendre  et  de  dire 
toute  vérité.  , 

Quelle  rapidité,  quelle  lumière,  et  quelle  exacti- 
tude! il  fall'oit  l'esprit  de  Fénélon  pour  parler  avec 
tant  de  précision,  de  sagesse  et  de  netteté,  pour  dire 
tant  de  choses  en  si  peu  de  mots;  et  son  cœur,  pour 
les  présenter  avec  une  douceur  si  attrayante  ,  si  per- 
suasive. C'est  de  la  conscience,  c'est  de  la  raison  éclai- 
rée et  perfectionnée  par  la  religion,  qu'il  fait  sortir  et 
dériver  le  devoir:  tout  devient  arbitraire  sans  la  re- 
lation de  la  créature  à  son  créateur.  Qui  dit  une  loi 
dit  un  législateur,  et  il  n'y  a  plus  de  morale  s'il  n'y  a 
point  d'obligation  de  craindre  Dieu  et  de  l'aimer. 

L'homme  seul  sera-t-il  la  base  de  ses  principes?  ils 
en  auront  la  mobilité  et  la  foiblesse;  ils  seront  sans 
cesse  obscurcis,  ébranlés  par  le  choc  des  passions,  et 
résisteront  rarement  à  leurs  attaques  vives  ou  à  leur 
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entraînante  séduction.  Voulons-nons  donc  sérieuse- 
ment être  vertueux,  et  qui  oseroit  dire  qu'il  ne  le  de- 
sire  pas?  étudions  la  loi  de  Dieu;  excitons- nous  à  la 
pratiquer  par  la  crainte  du  châtiment,  et  encore  plus 
par  l'espérance  des  récompenses.  Elevons-nous  plus 
haut,  et  nous  le  pouvons  toujours;  goûtons  cette  loi 
sainte;  suivons-la  pour  honorer  celui  qui  l'a  portée, 
et  pour  lui  marquer  notre  amoureuse  soumission: 
c'est  un  trésor  inestimable  de  raison,  de  sagesse,  de 
justice,  et  de  bonté.  La  direction  de  la  conscience 
d'un  roi  n'en  est  que  le  commentaire,  dans  lequel  le 
pieux  instituteur  explique  à  son  auguste  élevé,  et  ce 
qu'il  doit  à  Dieu,  dont  il  est  l'image,  et  ce  qu'il  devra 
un  jour  à  son  peuple,  dont  il  sera  le  père  et  le  pas- 
teur :  car  c'est  sous  ces  idées  simples,  tendres  et  su- 
blimes, qu'il  lui  représente  la  royauté;  e\.  il  les  em- 
prunte de  l'écriture ,  qui  y  rappelle  sans  cesse  les  sou- 
verains. 

Dieu  est  grand  par  lui-même,  lui  dit-il;  mais  vous 
ne  le  serez,  monseigneur,  que  par  l'amour  et  le  bon- 
heur de  votre  peuple.  Que  votre  grandeur  ne  pesé 
donc  jamais  sur  lui  :  mettez-la  au  contraire,  ainsi  que 
votre  gloire,  à  le  régler,  à  le  contenir,  à  le  protéger, 
à  le  soulager.  Tel  est  le  but  de  ce  petit  et  excellent 
ouvrage:  il  faut  le  méditer,  s'en  pénétrer,  pour  en 
sentir  toute  la  bonté.  On  peut  y  joindre  le  traité  de 
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la  connoissanco  des  lioiiimos,  qiir  \c  (eu  P.  GiiMct, 
auteur  (le  riiisloirc  de  Louis  Xlll  ,  avoïL  couipusé 
par  les  ordres  de  leu  M.  le  d.uipliiu,  pore  de  Louis 
X\  1.  Quoicpie  ee  deiuier  Irailé  soit  écrit  d'un  style 
moins  lernu',  il  u'esl  pas  sans  agréuieuL,  cl  il  renier- 
nu-  beaucoup  de  vues  sa^es,  utiles  el  iuipoi  tantes. 

Le  souvenir  des  vertus  d'un  j^rand  prince  est  pré- 
cieux à  conserver  :  il  console  en  quelque  sorte  ceux 
qui  le  pleurent,  et  il  peut  servir  de  leçon  à  ceux  qui 
le  remplacent. 

Le  P.  Martineau  composa  le  recueil  de  celles  de 
M.  le  dauphin.  Avant  de  l'entreprendre,  il  en  écri- 
vit à  M.  de  Cambrai  ;  mais  ce  prélat  étoit  encore 
trop  affligé  pour  s'occuper  des  instructions  qu'on  lui 
demandoit. 

ce  Je  vous  avouerai  franchement  ma  foiblesse,  mon 
ic  révérend  père;  je  ne  me  sens  point  maintenant  ca- 
tc  pable  de  faire  la  recherche  des  faits  que  vous  voû- 
te driez  recueillir.  Je  ne  saurois  assez  louer  votre  zèle 
«c  et  la  bonté  de  votre  cœur;  mais  le  courage  me  man- 
te que  pour  me  livrer  à  un  travail  dont  je  désire  pas- 
ce  sionnément  l'exécution.  Le  malheur  qui  nous  af- 
cc  flige  a  fait  une  si  forte  impression  sur  moi,  que  ma 
ce  santé  en  soiiftre  beaucoup.  Tout  ce  qui  réveille  ma 
te  peine  me  met  dans  une  espèce  d'émotion  fiévreu- 
cc  se.  11  faut  attendre  que  le  repos,  et  la  vue  de  Dieu, 
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te  calment  mon  imagination.  Cependant  il  faut  s'hu- 
cc  milier  de  cette  foiblesse.  M.  le  duc  de  Beauvilliers 
«  peut  vous  aider  beaucoup  plus  que  moi  :  ses  con- 
cc  seils  seront  bons  tant  sur  la  recherche  des  faits  que 
<c  sur  leur  choix,  et  sur  la  manière  de  les  mettre  en 
ce  œuvre.  Vous  jugez  bien  qu'il  y  a  de  grandes  obser- 
<c  vations  à  faire  là  dessus.  Periculosae  plénum  opw* 
ce  aleae  tractas. 

ce  Vous  connoissez  le  monde  et  sa  maligne  critique. 
ce  Dès  que  ma  tête  sera  plus  libre,  j'en  ferai  quelque 
«:  petit  essai  selon  vos  intentions;  cependant  je  vous 
ce  demande  le  secours  de  vos  prières,  et  vous  supplie 
ce  d'être  persuadé  de  la  sincère  vénération  avec  la- 
ce quelle  je  suis ,  etc.  » 

Quel  dommage  que  Fénélon  n'ait  pas  tracé  lui-mê- 
me ce  tableau!  sa  touche  ferme  et  animée  nous  au- 
roit  laissé  un  chef-d'œuvre  de  plus.  Nous  en  pou- 
vons juger  par  les  traits  que  renferme  sa  réponse  au 
P.  Martineau ,  qui  lui  avoit  envoyé  le  recueil  en  ques- 
tion. 

ce  On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis,  mon 
ce  révérend  père,  à  toutes  les  choses  obligeantes  dont 
ce  vous  me  comblez:  une  incommodité  considérable 
ce  a  retardé  la  réponse  que  je  vous  dois.  Votre  ouvrage 
ce  m'a  affligé  et  consolé  tout  ensemble.  Il  contient 
ce  des  monuments  précieux.  Dieu  veuille  que  notre 
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cf:  nalion  prolilo  do  tant  (rcxccllcntcs  maxiiucs,  et  do 
«  tant  d'excniplos  dos  plus  hautes  vertus!  Tout  y  est 
«  j)roj)orU()iuié  aux  besoins  dos  lecteurs,  et  je  vou- 
«  drois  (|u"il  lÙL  aussi  couveuablo  à  leurs  dispositions; 
oc  niais  le  public  est  si  corrompu  ot  si  soulevé  contre 
«  le  jout^  de  la  relip,iou  ,  que  les  grandes  vertus  l'é- 
«  tonnent,  le  découragent  et  l'aigrissent.  On  ne  peut 
«  néanmoins  rien  faire  de  mieux  que  de  lui  montrer 
ce  un  prince  qui,  sans  descendre  de  son  rang,  a  vécu 
«recueilli,  lunuble  et  mortidé,  avec  la  douceur,  la 
<c  bonté,  la  modération  et  la  patience  la  plus  édifian- 
«  te.  Je  serai  charmé  de  tout  ce  que  vous  ajouterez 
«  dans  une  nouvelle  édition  aux  choses  que  vous  avez 
«  données  dans  la  première.  Pour  moi,  je  me  trouvé- 
es rois  trop  heureux  si  je  pouvois  vous  envoyer  quel- 
ce  que  mémoire  digne  d'un  si  grand  sujet:  mais  il  y 
«  avoit  si  long-temps  que  j'étois  loin  du  prince,  que 
ce  je  n'ai  pu  être  témoin  d'aucun  des  faits  arrivés  dans 
ce  un  âge  mûr,  où  il  pouvoit  édifier  le  monde.  Je  vous 
ce  dirai  seulement  pour  le  temps  de  son  enfance,  que 
ce  je  l'ai  toujours  vu  sincère  et  ingénu ,  jusqu'au  point 
<c  que  nous  n'avions  besoin  que  de  l'interroger  pour 
«  apprendre  de  lui  les  fautes  qu'il  avoit  faites.  Un  jour 
«  il  étoit  en  très  mauvaise  humeur,  et  il  vouloit  ca- 
«c  cher  dans  la  passion  ce  qu'il  avoit  fait  en  désobéis- 
se sant.  Je  le  pressai  de  me  dire  la  vérité  devant  Dieu. 
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ce  Alors  il  se  mit  en  grande  colère,  et  il  s'écria:  Pour- 
ce  c/uoi  me  la  demandez-vous  devant  Dieu?  Eh  bien! 
ce  puisque  vous  me  la  demandez  ainsi,  je  ne  puis  pas 
ce  vous  désavouer  que  j'ai  fait  telle  chose.  Il  étoit  com- 
cc  me  hors  de  lui  par  l'excès  de  la  colère;  et  cepen- 
cc  dant  la  religion  le  dominoit  tellement,  qu'elle  lui 
ce  arrachoit  un  aveu  si  pénible.  On  ne  le  corrigeoit 
ce  jamais  que  dans  les  besoins  essentiels,  et  on  ne  le 
ce  fàisoit  qu'avec  beaucoup  de  ménagement.  Dès  que 
ce  la  promptitude  étoit  passée,  il  revenoit  à  ceux  qui 
ce  l'avoient  corrigé,  il  avouoit  sa  faute,  il  falloit  l'en 
ce  consoler,  et  il  savoit  bon  gré  à  ces  personnes  de 
ce  leur  travail  pour  sa  correction.  Je  l'ai  vu  souvent 
«  nous  dire  quand  il  étoit  en  liberté  de  conversation: 
ce  Je  laisse  derrière  la  porte  le  duc  de  Bourgogne ,  et  je 
ce  ne  suis  plus  avec  vous  que  le  petit  Louis.  II  parloiE 
ce  ainsi  à  neuf  ans.  J'abandonnois  l'étude  toutes  les 
ce  fois  qu'il  vouloit  commencer  une  conversation  où 
ce  il  pût  acquérir  des  connoissances  utiles.  C'est  ce 
ce  qui  arrivoit  assez  souvent.  L'étude  se  retrouvoit  as- 
ce  sez  dans  la  suite,  car  ilen  avoit  le  goût;  et  je  vou- 
ée lois  lui  donner  celu  i  d'une  solide  conversation ,  pour 
ce  le  rendre  sociable  et  pour  l'accoutumer  à  connoî- 
ce  tre  les  hommes  dans  la  société.  Dans  ces  conversa- 
ce  tions  son  esprit  faisoit  un  sensible  progrès  sur  les- 
^  matières  de  littérature,  de  politique,  et  même  de 
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a  iii6ta|îhy.si(]uc:  il  y  avoir  (Miicndu  toutes  les  preuves 
«de  la  K'Ii'^ioii.  Son  liiinieiir  s'adoutissoit  dans  do 
ce  tels  entreliens:  ildcvenoit  tranquille,  c(jn)[)laisant:» 
«gai,  aimable;  ou  en  étoit  rliarnic^.  Il  n'avoil  alors 
ce  aucune  hauteur;  et  il  s'y  divertissoit  mieux  (]ue 
ce  dans  les  jeux  d'enfants,  où  \\  se  lâthoit  souvent  mal- 
ce  à-propos.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  aimer  les  louanges:  il 
ce  les  laissoit  tomber  d'abord  ;  et  si  on  y  revenoit,  il 
ce  disoit  simplement  qu'il  connoissoit  trop  ses  défauts 
ce  pour  mériter  d'être  loué.  Il  nous  a  dit  souvent  qu'il 
ce  se  souviendroit  toute  sa  vie  de  la  douceur  qu'il  goû- 
<e  toit  en  étudiant  sans  contrainte.  Nous  l'avons  vu 
ce  demander  qu'on  lui  fît  des  lectures  pendant  les  re- 
ce  pas  et  à  son  lever,  tant  il  aimoit  toutes  les  choses 
<c  qu'il  avoit  besoin  d'apprendre:  aussi  n'ai -je  jamais 
ce  vu  aucun  enfant  entendre  de  si  bonne  heure  et  avec 
ce  tant  de  délicatesse  les  choses  les  plus  hnes  de  la  poé- 
«  sie  et  de  l'éloquence.  Dès  qu'il  voyoit  faire  quelque 
«  travail  pour  lui ,  il  entreprenoit  d'en  faire  autant ,  et 
ce  travailloit  de  son  côté  sans  qu'on  lui  en  parlât.  Je 
<c  ne  l'ai  jamais  vu  penser,  excepté  dans  des  moments 
<c  d'humeur,  que  selon  la  plus  droite  raison  et  con- 
cc  formémentaux  pures  maximes  de  l'évangile.  Il  avoit 
ce  de  la  complaisance  et  des  égards  pour  certaines 
«  personnes  profanes  qui  en  méritoient;  mais  il  n'ou- 
cc  vroit  son  cœur  et  ne  le  confioit  entièrement  qu'aux 
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«c  personnes  qu'il  croyoit  sincèrement  pieuses.  On  ne 
ce  lui  disoit  rien  cle  ses  défauts  qu'il  ne  connût,  cju'il 
«  ne  sentît,  et  qu'il  n'écoutât  avec  reconnoissance.  Je 
«c  n'ai  jamais  vu  personne  à  qui  j'eusse  moins  craint 
ce  de  déplaire,  en  lui  disant,  contre  lui-même,  les  plus 
ce  dures  vérités  :  j'en  ai  fait  des  expériences  étonnan- 
cc  tes.  L'âge,  l'expérience  des  affaires,  celle  des  person- 
cc  nés,  et  l'exercice  de  l'autorité,  lui  auroient  donné 
ce  certainement  une  force  qu'il  ne  paroissoit  pas  en- 
ce  core  avoir  assez  grande.  La  pratique  et  l'occupation 
ce  l'auroient  dégagé  de  certains  petits  amusements 
ce  d'habitude,  et  lui  auroient  donné  une  dignité  dont 
ce  le  fonds  étoit  très  capable.  Sa  fermeté  étoit  à  toute 
ce  épreuve  sur  tout  ce  qui  lui  paroissoit  intéresser  la 
ce  religion,  la  justice,  l'honneur,  la  vérité,  la  probi- 
cc  té,  la  fidélité  du  commerce. 

ce  Voilà  les  choses  générales  dont  je  me  souviens  : 
ce  si  je  puis  m'en  rappeller  d'autres,  je  vous  les  man- 
ce  derai  simplement.  C'est  avec  une  sincère  vénéra- 
cc  tion ,  etc.  » 

Le  tableau  de  tant  de  vertus,  d'une  vie  si  pure, 
d'une  mort  si  édihante,  contribuoitsans  doute  à  cal- 
mer la  douleur  de  M.  de  Cambrai.  Mais  lorsque  ses 
regards,  presque  toujours  levés  vers  le  ciel,  retom- 
boient  sur  la  France ,  dont  son  prince  n'étoit  plus  l'or- 
nement et  le  modèle,  et  dont  il  avoit  espéré  qu'il  seroit 
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lin  jour  \v  (lôfcnsciir  c\  le  pcro,  loiilcs  ses  peines,  tou- 
tes ses  alarmes  se  reiiouvelloieiil. 

Le  grand  âge  de  Louis  XIV;  renfance  du  seul  lié- 
rilier  (jui  lui  resloit,  car  le  duc  de  Bretagne  n'avoit 
survécu  que  de  huit  jours  à  son  père;  l'état  où  se 
Irouvoitlc  ro)aunie;  l'élal  plus  lâclieux  où  il  craignoit 
qu'il  ne  lonibât  :  voilà  ce  qui  attristoit  Féiiélon,  ce 
qui  lui  laisoit  désirer  la  paix  et  clierclier  les  moyens 
de  prévenir  les  maux  qu'il  rcdoutoit.  11  faut  le  lire  lui- 
même;  personne  ne  pourroit  peindre  avec  autant  de 
vérité  et  ses  agitations  et  sa  prévoyance. 

ce  Mon  neveu,  écrit-il  à  M.  le  duc  de  Chevreuse, 
«c  mon  neveu  s'en  va  à  Paris,  n]on  bon  duc,  et  je  pro- 
«  fite  de  cette  occasion  pour  vous  ouvrir  mon  cœur. 

ce  II  me  tarde  de  voir  la  paix  :  tous  les  moments 
ce  sont  précieux.  Jecrains,  pour  la  France,  que  Dieu  ne 
<c  soit  point  encore  assez  appaisé,  et  que,  le  roi  man- 
te quant,  nous  ne  soyons  plongés  dans  de  nouveaux 
ce  malheurs.  11  faut  se  hâter  de  conclure  la  paix:  dans 
ce  l'état  présent,  elle  sera  douce  en  comparaison  de 
ce  celle  qu'on  étoit  réduit  à  désirer  il  y  a  huit  mois, 
«e  sans  pouvoir  l'obtenir.  Il  convient  même  que  cette 
ce  paix  contente  à-peu-près  les  principales  puissances, 
«c  et  qu'elle  appaise  l'animosité  des  voisins.  Il  faut  lais- 
ce  ser  les  politiques  nourris  dans  les  hnesses  des  négo- 
ce dations  chicaner  peu-à-peu  le  terrain  :  on  doic 
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ce  trancher,  et  perdre  largement.  En  tranchant,  on  pré* 
ce  vient  les  malheurs  qui  rcnvcrseroient  tout;  en  cé- 
ct  dant  beaucoup,  on  diminue  la  jalousie  et  l'animo- 
<c  site,  on  facilite  les  alliances. 

ce  11  est  capital  de  se  hâter  d'établir  un  ordre  pour 
ce  l'avenir,  dès  que  la  paix  sera  conclue.  Il  faut  réfor- 
ce  mer  les  troupes,  prendre  un  plan  pour  les  dettes, 
ce  et  pourvoir  au  gouvernement  futur.  Le  temps  s'é- 
cc  coule  rapidement,  on  touche  à  celui  où  l'on  ne 
ce  pourra  plus  presser  le  roi  de  travailler  de  suite.  On 
ce  voudra  lui  épargner  les  vues  qui  l'attristeroient,  et 
ce  l'on  ne  pensera  plus  qu'à  le  soulager  pour  prolon- 
«  ger  sa  vie.  Ainsi  on  court  grand  risque  de  ne  faire 
ce  rien,  et  de  tomber  tout  à  coup  dans  un  désordre 
ce  affreux. 

ce  On  est  menacé  pour  la  religion  de  maux  plus  re- 
ce  doutables  que  ceux  de  l'état  :  les  novateurs  font 
ce  des  progrès  étonnants  ;  ceux  qui  leur  sont  opposés 
ce  deviennent  de  plus  en  plus  odieux  et  méprisables. ... 
ce  Au  nom  de  Dieu ,  mon  bon  duc ,  ne  perdez  aucune 
ce  occasion  de  parler  courageusement,  et  de  manière 
ce  à  alarmer  le  roi  sur  ce  progrès  rapide.  En  lui  par- 
ce lant  ainsi,  vous  ne  lui  direz  que  ce  qu'il  est  accou- 
cc  tumé  à  croire.  Il  ne  peut  point  vous  soupçonner 
ce  d'intérêt  et  d'artifice  dans  de  tels  avis 

ic  Si  vous  avez  la  bonté  d'écouter  mon  neveu,  et 
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ce  nicmc  (le  riiUcnogt:!-,  il  vous  rciulia  bon  coinplo 
«  elc  (  ('  cjn'il  a  vu  sur  ccUc  fronlicrc.  Je  puis,  sans  le 
«  Halle  1  ni  in'ciUêU'r  de  lui ,  vous  réponciie  de  sa  siri- 
«  cerc  piélc,  de  son  bon  sens,  de  son  application ,  et 
<c  de  sa  dise  rélion,  cpii  esL  au-dessus  de  son  âge.  11  peut 

«  vous  diic  b(\uicoup  de  (  hoses Il  sait  ce  que  je 

ce  pense et  vous  en  rendra  bon  compte. 

ce  Je  vous  conjure,  mon  bon  duc,  de  ménager  vo- 
ce tre  foible  santé.  Il  vous  faut  du  repos  d'esprit  et  de 
ce  la  gaieté,  avec  de  l'air  et  de  l'exercice  du  corps.  Je 
<c  serois  charmé  si  j'apprenois  dans  la  belle  saison  que 
ce  vous  montassiez  quelquefois  à  cheval  pour  vous 
ce  promener  à  Vaucresson.  J'espère  que  la  bonne  du- 
ce chesse  vous  pressera  de  le  faire,  rien  n'est  meilleur. 
ce  Dieu  vous  conserve,  et  vous  donne  un  cœur  large 
ce  par  simplicité  et  par  abandon.  Cette  largeur  con- 
cc  tribuera  même  à  votre  santé.  Que  ne  donnerois-je 
ce  point  pour  votre  conservation!  J'ai  le  cœur  tou- 
ce  jours  malade  depuis  la  perte  irréparable  de  notre 
ce  prince.  Celle  du  cher  tuteur  (c'étoit  le  nom  qu'il 
ce  donnoit  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers)  a  r'ouvert 
ce  toutes  mes  plaies.  Dieu  soit  béni  !  adorons  ses  des- 
ce  seins  impénétrables.  Je  mourrai,  mon  bon  duc, 
ce  comme  je  vis,  vous  étant  dévoué  avec  une  recon- 
cc  noissance  et  un  zèle  sans  bornes.  » 

Cette  paix,  si  ardemment  désirée,  fut  enfin  signée 
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à  Utrecht,  en  171 3.  M.  de  Cambrai,  qui  la  souliai- 
toit  plus  que  personne,  en  reçut  la  nouvelle  de  notre 
armée,  et  ne  manqua  pas  de  s'en  réjouir  avec  M.  le 
duc  de  Clievreuse ,  alors  le  plus  ancien,  le  plus  cons- 
tant de  ses  amis,  le  seul  qui  lui  restât  à  la  cour;  et  il 
ne  lui  resta  pas  long-temps,  car  il  eut  bientôt  après  à 
déplorer  sa  perte.  Ma  douleur,  écrivoit-il  à  ce  sujet 
à  son  neveu,  ma  douleur  est  une  langueur  paisible: 
je  suis  triste,  mais  en  paix  et  en  soumission.  C'étoit 
le  dernier  sacrifice  que  Dieu  demandoit  à  M.  de  Cam- 
brai: il  avoit  vu  disparoître  dans  l'espace  de  trois  ans 
tout  ce  qu'il  chérissoit  le  plus ,  ses  conseils ,  ses  ap- 
puis, ses  confidents  les  plus  intimes.  Séparé  d'eux 
depuis  1697,  leur  correspondance,  leur  union,  s'é- 
toient  maintenues  malgré  tout  ce  qu'on  avoit  fait 
pour  les  rompre  ;  et  ce  qui  prouve  qu'elles  étoient  fon- 
dées sur  l'estime  et  sur  la  vertu,  c'est  que  la  disgrâce 
de  M.  de  Cambrai  n'avoit  servi  qu'à  rendre  leur  ami- 
tié plus  vive  et  plus  tendre. 

L'absence  ni  la  distance  n'affoiblissent  point  le 
sentiment  des  vrais  amis,  des  amis  qui,  semblables  à 
ceux  dont  nous  parlons ,  s'aiment  en  Dieu  et  pour 
Dieu,  ce  Nous  sommes  bien  près  les  uns  des  autres 
a  sans  nous  voir,  leur  écrivoit-il,  au  lieu  que  les  gens 
«c  qui  se  voient  à  toute  heure  sont  bien  éloignés  dans 
cela  mêmç  chambre.  Dieu  réunit  tout,  et  anéantit 
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«  los  plus  grandes  dislanccs  à  l'égard  des  cœurs  rcu- 

u  iiis  dans  Ini C'est  là,  ('est  dans  noire  centre 

«ccoinnnin  ,  où  tout  est  un  sans  distinction  ,  c\ur.  je 

ce  vous  donne  rendez-vous (^est  dans  ce  j)oinL 

«  indivisible  (jue  la  Ciiine  et  le  (Canada  viennent  S(! 
ce  joindre.  Je  ne  laisse  j)as  de  sentir  la  [)rivalion  de 
ce  vous  voir;  mais  il  laut  la  j^orter  tant  (ju'il  plaira  à 
<c  Dieu,  et  jusqu'à  la  mort  s'il  le  faut.  :» 

ce  L'amitié  divine,  dit  ce  prélat  dans  une  autre  let- 
cc  tre,  n'est  pas  toujours  sensible,  affectueuse:  mais 
ce  elle  est  vraie,  intime,  lidele,  constante  et  efficace; 
ic  elle  a  même  ses  tendresses  et  ses  transports.  Une 
ce  ame  qui  seroitbienà  Dieu  neseroit  plus  desséchée 
ce  et  resserrée  par  les  fausses  délicatesses  et  par  les 
ce  inégalités  bizarres  de  l'amour  propre  :  l'amour  por- 
«teroit  tout,  soulhiroit  tout,  espéreroit  tout  pour 
ce  notre  ami;  l'amour  surmonteroit  toutes  les  peines; 
ce  du  fond  du  cœur,  il  se  répandroit  sur  les  sens;  il 
ce  s'attendriroit  sur  les  maux  d'autrui ,  ne  comptant 
ce  pour  rien  les  siens;  il  consoleroit,  il  attendroit,  il 
ce  se  proportionneroit;  il  se  rapetisseroit  avec  les  pe- 
cc  tits,  il  s'éleveroit  avec  les  grands;  il  pleureroit  avec 
ce  ceux  C[ui  pleurent,  il  se  réjouiroit  avec  ceux  qui  se 
ce  réjouissent;  il  seroit  tout  à  tous,  non  par  une  ap- 
ce  parence  forcée  et  par  une  démonstration  sèche  ^ 
ce  mais  par  l'abondance  du  cœur,  en  qui  l'amour  divin 
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ce  seroit  une  source  vive  pour  tous  les  sentiments  les 
ce  plus  tendres,  les  plus  forts,  les  plus  proportionnés, 
ce  Ilien  n'est  si  sec,  si  dur,  si  froid,  si  resserré,  qu'un 
ce  cœur  qui  s'aime  seul  en  toutes  choses  :  rien  n'est  si 
ce  tendre,  si  ouvert,  si  vif,  si  doux,  si  aimable,  si  ai- 
ccmant,  qu'un  cœur  que  l'amour  divin  possède  et 
ce  anime.  ^ 

Tel  étoit  M.  de  Cambrai  pour  ses  amis,  dit  M.  de 
Ramsai:  les  qualités  de  son  cœur  surpassoient  encore 
celles  de  son  esprit,  quelque  grandes  qu'elles  fussent. 
La  piété,  bien  loin  d'affoiblir  ou  d'éteindre  dans  lui 
le  sentiment,  le  régloit,  l'épuroit,  l'alimentoit  et  le 
soutenoit.  Il  ménageoit  ses  amis,  observe  le  même 
écrivain,  avec  une  délicatesse  inlmie:  il  voyoit  leurs 
défauts  et  les  supportoit  avec  douceur;  il  attendoit  le 
moment  de  leur  en  parler,  le  saisissoit  quand  il  étoit 
venu,  et  savoit  assaisonner  ses  avis  de  telle  sorte  ^ 
que  les  vérités  les  plus  désagréables  ne  dégoûtoient 
jamais. 

ce  C'est  souvent,  disoit  ce  prélat,  c'est  souvent  par 
ce  imperfection  qu'on  reprend  les  imparfaits.  C'est  un 
ce  amour  propre  subtil  et  pénétrant  qui  ne  pardonne 
ce  rien  à  l'amour  propre  d'autrui.  Les  passions  des  au- 
ce  très  paroissent  infiniment  ridicules  et  insupporta- 
cc  blés  à  quiconque  est  livré  aux  siennes.  L'amour  de 
ce  Dieu  est  plein  d'égards,  de  supports,  de  ménage- 
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<c  mcnts,  (le  loiulcscciulaiiccs:  il  ne  lait  jamais  doux 
«  pas  il  la  lois.  Moins  on  s'aime  soi-même,  plus  on 
ce  s'accommode  aux  impcrieclions  d'aiilrui,  pour  les 
fc  guérirpaliemmcnt.  On  ne  lailjamaisaucnne  incision 
«  sans  mettre  beaucoup  d'ondion  sur  la  [)laic:  on  ne 
«  hasarde  aucune  opération  que  quand  la  nature  in- 
cc  dique  elle-même  qu'il  est  temps,  et  qu'elle  y  pré- 
ce  pare.  On  attendra  des  années  entières  pour  placer 
ce  un  seul  avis  salutaire,  ^j 

M.  de  Cambrai  pleura  amèrement,  il  pleura  le 
reste  de  ses  jours  des  amis  si  dignes  d'être  regrettés. 
11  ne  cachoit  point  ses  larmes,  il  ne  cherchoit  pointa 
les retenirparune ostentation  philosophique:  mais, au 
milieu  de  ses  douleurs,  ce  prélat  conservoit  de  la  ré- 
signation; il  conserva  même  de  la  liberté  pour  rem- 
plir avec  la  même  égalité  d'esprit  ce  que  la  bien- 
séance et  le  devoir  exigeoient  de  lui.  Ses  travaux  pour 
l'église,  ses  soins  et  sa  vigilance  pour  la  conduite  de 
son  diocèse,  son  attention  à  diriger,  à  instruire  et  les 
âmes  dont  il  étoit  chargé  et  celles  qui  le  consulto.ient, 
rien  ne  fut  interrompu,  rien  ne  souftrit  du  chagrin 
protond  qui  le  minoit:  il  travailloit,  il  agissoit  avec 
le  même  zèle,  mais  sans  ces  consolations  humaines 
que  les  âmes  même  vertueuses  éprouvent  en  s'épan- 
chant  dans  le  sein  de  leurs  amis,  en  les  consultant,  en 
leur  communiquant,  et  ce  qu'elles  pensent,  et  ce 
qu'elles  projettent,  et  ce  qu'elles  désirent. 
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La  terre  entière  ne  parut  plus,  aux  yeux  du  tendre 
Fénélon,  qu'un  désert  aiide  et  sombre,  puisqu'il  n'y 
voyoit  pas  ceux  qu'il  avoit  tant  aimés.  Tous  ses  regards 
se  tournèrent  plus  que  jamais  vers  le  ciel;  tous  ses  de- 
sirs  ne  furent  désormais  que  de  s'unir  à  Dieu,  que 
d'aller  se  perdre  et  s'enfoncer  dans  cet  abyme  d'amour 
et  de  bonheur  pour  y  trouver  et  ce  qu'il  pleuroit  et 
ce  qu'il  avoit  toujours  espéré.  Il  attendit  ce  moment 
avec  soumission,  avec  douceur  et  en  silence  :  il  ne 
l'attendit  pas  long-temps. 

PoiH^  s'y  préparer  avec  une  entière  liberté,  il  son- 
geoit  sérieusement  à  abandonner  son  archevêché.  Il 
avoit  pris  pour  cela  des  mesures;  et  après  les  perqui- 
sitions les  plus  exactes  pour  se  choisir  un  successeur, 
et  le  demander  au  roi,  il  étoit  presque  déterminé  pour 
M.  l'abbé  de  Tavannes,  depuis  évêque  de  Châlons- 
sur-Marne,  archevêque  de  Rouen,  et  cardinal.  Cé- 
toit  alors  un  jeune  abbé  qui  n'avoit  paru  à  la  cour 
que  depuis  que  M.  de  Cambrai  l'avoit  quittée  pour 
ne  plus  sortir  de  son  diocèse.  Il  n'avoit  avec  M.  de 
Tavannes  aucune  afhnité,  aucune  liaison,  et  ne  s'é- 
toit  décidé  pour  lui  que  sur  les  témoignages  avanta- 
geux qu'on  lui  avoit  rendus  de  sa  conduite  modeste 
et  ecclésiastique.  Tout  cela  se  passoit  dans  un  secret 
qui  n'a  pas  même  été  connu  de  celui  qu'il  intéressoit 
le  plus,  et  dont  nous  avons  trouvé  la  preuve  dans  les 
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iniMiiscrils  de  (c  pivlat,  vl  dans  une  petilc  vit:  abré- 
t^co ,  coniposcc  par  Kii  M.  le  inarijuis  de  Fénélon, 
ambassadeur  en  I  lollande. 

L'archevêque  de  Cambrai  étoil  dans  ces  disposi- 
lions  quand  une  maladie  de  j)eu  de  jours  l'enleva  de 
ce  moiule,  au  commencement  de  l'année  1715.  Pen- 
dant sa  maladie  il  donna  toutes  les  marques  d'une  pa- 
tience et  d'une  lermctc  vraiment  chrétienne.  Un  his- 
torien, bel  esprit,  mais  peu  exact,  a  voulu  cependant 
faire  mourir  Fénélon  en  philosophe  qui  se  livre  aveu- 
glément à  sa  destinée  sans  crainte  ni  espérance  :  il 
cite  en  preuve  quelques  vers  qu'il  prétend  que  M,  de 
Cambrai  répéta  dans  les  derniers  jours  de  sa  maladie; 
mais  il  n'a  garde  de  faire  observer  que  ces  vers  ^'^  sont 
tirés  d'un  cantique  de  M.  de  Fénélon  sur  cette  sim- 
plicité d'une  enhnce  sainte  et  divine  qui  renonce  à 
la  prudence  humaine  et  aux  inquiétudes  de  l'avenir 
pour  s'abandonner,  sans  toutes  ces  prévoyances  inu- 
tiles et  souvent  nuisibles,  à  la  confiance  dans  la  misé- 
ricorde de  Dieu  et  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ. 

(1)  Renoncera  la  sagesse  humaine  pour  vivre  en  enfant. 

Adieu  ,  vaine  prudence ,  Jeinie ,  j'étois  trop  sage , 

Je  ne  te  dois  plus  rien  :  Et  voulois  tout  savoir  : 

Une  heureuse  ignorance  Je  n'ai  plus  en  partage 

Est  ma  science;  Que  badinage  , 

Jésus  et  son  enfance  Et  touche  au  dernier  âge 

Est  tout  mon  bien.     •  Sans  rien  prévoir. 
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ce  Quelle  ame,  dit  M.  de  la  Harpe  dans  l'éloge  de 
a  ce  prélat,  mérita  mieux  que  celle  de  Fénélon  de 
ce  n'être  pas  légèrement  soupçonnée?  Il  me  semble 
ce  que,  dans  tous  les  cas,  le  parti  qui  coûte  le  plus  à 
ce  prendre,  c'est  de  croire  que  Fénélon  a  pu  trom- 
cc  per.  » 

Eh!  qu'auroit-il  fait  autre  chose  toute  sa  vie,  s'il 
étoit  mort  comme  l'insinue  Voltaire?  et  quelle  gloire 
en  reviendroit-il  à  la  philosophie  de  nos  jours,  que 
de  compter  parmi  ses  héros  un  hypocrite  de  plus? 

Nous  opposerons  à  ce  qu'en  raconte  cet  historien , 
le  caractère  de  candeur,  de  désintéressement  et  de 
modestie  ,  que  personne  avant  Voltaire  n'a  con- 
testé à  M.  de  Fénélon  :  une  vie  constamment  cal- 
quée sur  les  principes  de  la  foi  la  plus  soumise  et  de 
la  plus  ardente  charité;  l'estime  générale,  l'admira- 
tion même  qu'on  avoit  pour  sa  vertu;  la  confiance, 
la  vénération  de  ceux  qui  le  voyoient  de  plus  près; 
les  larmes  de  tout  son  peuple,  qui  le  pleura  comme 
son  père,  comme  le  modèle  de  la  piété  la  plus  fran- 
che et  la  plus  sincère. 

Nous  lui  opposerons  encore  une  relation  de  la 
maladie  et  de  la  mort  de  M.  de  Cambrai  écrite  par 
un  ecclésiastique  attaché  à  ce  prélat,  qui  étoit  présent 
à  tout  ce  qui.se  passa  dans  le  cours  de  cette  maladie, 
et  qui  raconte  avec  simplicité  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il 
n'avoit  aucun  intérêt  d'altérer  et  de  falsifier. 


LIVRE  QUATRIEME.  7^1 
Vous  ave/,  raison ,  dit  crt  crricsiastiqnc  en  ('(rivant 
à  un  (le  ses  amis,  vous  avez  raison  de  croire  cjiie  la 
mort  prt;(iciisc  de  nt)tre  saint  arclievêque  auroit  été* 
j)Our  vous  un  sujet  d'édili(ation  si  vous  y  aviez  assisté 
eoninie  nous.  Vous  l'aurie/,  vu,  tran(|uillc  jusqu'au 
dernier  moment,  s'ollrir  à  Dieu  et  attendre  en  paix 
l'ordre  d'aller  à  lui.  Sa  maladie,  quiétoit  une  lièvre 
continue  dont  la  cause  étoit  cachée  ,  n'a  duré  que 
six  jours  et  demi,  avec  des  douleurs  très  vives  et  très 
aiguës.  Pendant  ce  temps-là,  il  ne  vouloit  être  entre- 
tenu que  de  la  lecture  de  l'écriture  sainte;  mais  on 
n'osoit  le  contenter  qu'à  demi  les  premiers  jours,  de 
peur  que  l'application  qu'il  donnoit  à  cette  lecture 
n'empêchât  l'effet  des  remèdes  et  n'aigrît  son  mal. 
On  ne  lui  lut  d'abord  que  le  livre  de  Tobie  de  temps 
en  temps,  et  peu  à  la  fois;  onyajoutoit,  suivant  les 
occasions,  quelques  textes  sur  la  fragilité  des  biens 
qui  passent  et  sur  le  désir  de  ceux  qui  durent  à  ja- 
mais. Nous  lui  récitions  souvent  et'  il  paroissoit  tou- 
jours charmé  d'entendre  les  derniers  versets  du  cha- 
pitre IV  et  les  neuf  premiers  du  chapitre  V  de  la  se- 
conde épître  de  saint  Paul  au  Corinthiens.  Redites 
encore  cet  endroit,  me  dit-il  en  deux  occasions. 

Dans  les  intervalles ,  on  ne  laissoit  pas  de  lui  parler 
de  quelques  affaires  pressantes.  Par  exemple  ,  on  lui 
proposa  de  signer  les  provisions  d'un  canonicat  de 
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notre  église  métropolitaine  qu'il  avoit  ordonné  d'ex- 
pédier, et  il  le  lit.  On  lui  demanda  encore  s'il  n'avoit 
rien  à  changer  à  son  testament;  et  il  fit  un  codicille 
pour  substituer  M.  l'abbé  de  Fénélon  à  la  place  de 
feu  M.  l'abbé  de  Langeron,  qu'il  avoit  nommé,  avec 
M.  l'abbé  de  Chanterac,  exécuteur  de  son  testament. 

En  mon  particulier ,  je  lui  demandai  s'il  n'avoit 
rien  à  m'ordonner  par  rapport  aux  deux  ouvrages 
qu'il  faisoit  imprimer;  et  il  me  chargea  de  faire  ache- 
ver cette  impression,  et  d'y  insérer,  dans  un  de  ces 
deux  ouvrages,  deux  lettres  ou  dialogues  sur  les  af- 
faires du  temps  qu'il  me  donna  écrits  de  sa  main. 

Les  deux  derniers  jours  et  les  deux  dernières  nuits 
il  nous  demanda  avec  instance ,  et  nous  lui  récitâmes, 
suivant  son  désir,  les  textes  de  l'écriture  les  plus  con- 
venables à  l'état  où  il  se  trouvoit.  Répétez-moi  , 
disoit-il  de  temps  en  temps,  ces  divines  paroles.  Il  les 
achevoit  avec  nous  autant  que  ses  forces  le  lui  per- 
mettoient.  On  vovoit  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage 
qu'il  entroitavec  ferveur  dans  de  vifs  sentiments  de 
foi,  d'espérance,  d'amour,  de  résignation,  de  sacri- 
fice, d'union  à  Dieu,  de  désir,  de  conformité  avec 
Jésus-Christ,  que  ces  textes  exprimoient. 

Il  témoigna  une  dévotion  particulière  pour  le  grand 
saint  Martin.  Il  nous  fit  répéter  plusieurs  fois  ce  que 
l'église  met  dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  de  ce  saint 
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le  jour  (le  son  olluc;  sin-loiit  ces  doux  anlicnncs". 
KScigncur,  si  je  .siii.s  encore  nécessaire  à  votre  peuple ,  je 
ne  refuse  point  le  travail  :  (pie  votre  volonté  soit  Jaile. 
O  l' homme  (pi' on  ne  peut  assez  louer!  il  ii  a  pas  été  .sur- 
monté  par  le  travail;  Une  devait  pas  même  être  vaincu 
par  la  mort;  il  ne  craignit  point  de  mourir,  et  il  ne  re- 
fusa pas  de  vivre.  Notre  malade  paioissoit  plein  dn 
même  esprit  d'abandon  à  la  volonté  de  Dieu.  En  cette 
occasion,  à  l'imitation  des  disciples  de  saint  Martin, 
je  pris  la  confiance  de  kii  demander:  Mon  perc,  pour- 
quoi nous  quittez-vous  F  dans  cette  désolation,  à  qui 
nous  laisserez-vous  ?  Peut-être  que  les  loups  ravis- 
sants viendront ravagervotre  troupeau.  Il  ne  répondit 
que  par  des  soupirs.  Je  ne  sais  si,  comme  saint  Mar- 
tin, il  apperçut  dans  ses  derniers  moments  l'ennemi 
du  iienre  humain  :  il  demanda  deux  fois  de  l'eau  bé- 
nite;  et  non  content  d'en  recevoir  de  nous,  il  prit  le 
goupillon,  et  en  jetta  de  tous  les  côtés  de  son  lit;  ce 
qui  nous  engagea  à  le  faire  aussi  dans  la  suite. 

Quoiqu'il  se  Elt  confessé  la  veille  de  Noël  avant 
que  déchanter  la  messe  de  minuit,  il  se  confessa  de 
nouveau  dès  le  second  jour  de  sa  maladie,  qui  étoit 
aussi  le  second  de  cette  année  171 5.  Le  troisième 
jour  au  matin  il  me  chargea  de  lui  faire  donner  le 
saint  viatique.  Une  heure  après  il  me  demanda  si  je 
•m'étois  acquitté  des  préparatifs  nécessaires  pour  cette 
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cérémonie.  Comme  je  lui  représentai  qu'il  n'étoît 
pas  encore  si  mal  :  Dans  l'état  où  je  me  sens,  dit-il, 
je  n'ai  point  d'afiaire  plus  pressée. 

Il  se  lit  porter,  de  la  petite  chambre  où  il  couchoic 
ordinairement ,  dans  une  chambre  plus  grande,  afin 
que  tous  les  chanoines  pussent  y  entrer  et  être  pré- 
sents à  cet  acte  de  religion.  II  dit  alors  quelques  mots 
d'édification  que  je  n'entendis  que  confusément  , 
étant  tropéloignédehii.  Le  quatrième  jour  au  matin, 
son  confesseur,  qui  l'étoit  venu  voir,  se  retirant  du 
chevet  de  son  lit,  il  m'en  fit  approcher.  Monsieur  N., 
me  dit-il,  vient  de  me  demander  si  je  ne  suis  pas  as- 
suré d'avoir  fait  un  bon  acte  de  contrition.  Je  lui  ai 
répondu  que  personne  n'en  étoit  assuré.  Nescit  homo 
utrùm  amore  an  odio  dignus  sic.  Il  est  moins  question 
d'un  acteexprès,ajouta-t-il,quede  la  disposition  d'hor- 
reur pour  le  péché ,  et  d'une  tendance  réelle  vers 
Dieu  qui  règne  dans  le  cœur.  11  faut  se  confier  en  Dieu 
et  s'abandonner  à  sa  miséricorde ,  c'est  un  bon  père. 

M.  l'abbé  de  Beaumont  et  M.  lemarcjuis  de  Fé- 
nélon  arrivèrent  en  poste  de  Paris  le  quatrième 
jour  après  midi.  Cette  vue  lui  fit  plaisir.  Il  leur 
demanda  qui  leur  avoit  donné  l'alarme.  La  dou- 
leur ne  leur  permit  pas  de  faire  autre  chose  que  de 
montrer  M.  l'abbé  de  Fénélon.  Quelque  sen- 
sible que  je  l'aie  vu  à  la  mort  de  M.  l'abbé  de  Lan- 
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gcroii ,  son  ami  iiuiiiie,  vA  à  celle  de  inonscii^riciir  le 
daiipliiii  aiiparavaiil  duc  de  Hoiiri^o^ne,  son  élevo; 
cc[)eiKlanl,danssadeiiii(,*re maladie,  il  vit,  sans  pleu- 
rer, l'alllic  lion  et  K.s  larmes  de  toutes  les  personnes 
qu'il  aiinoil  le  plus  tendrement. 

Ces  messieurs  avoienl  amené  de  Paris  avec  eux 
le  cclfcbre  M.  Chirac.  Ils  le  lireiil  d'abord  conférer 
avec  nos  médecins,  gens  sages  et  habiles.  Ils  n'épar- 
gnèrent aucun  soin.  Les  médecins  convinrent  de  le 
faire  saigner  une  seconde  fois  et  de  lui  donner  l'é- 
métiqne.  L'effet  en  fut  prompt  et  grand  ;  on  en  con- 
çut même  quelque  espérance  de  guérison  :  mais  on 
remarqua,  bientôt  après,  que  le  mal  étoit  plus  fort  que 
les  remèdes.  Dieu  vouloit  retirer  à  lui  une  des  plus 
fermes  colonnes  qu'il  eût  données  à  son  église  dans  des 
temps  d'indocilité  et  de  schisme.  Le  matin,  jour  des 
rois,  après  m'avoir  dit  le  regret  qu'il  avoit  de  ne  pou- 
voir dire  la  messe,  j'allai ,  suivant  son  ordre,  la  dire 
pour  lui. 

Pendant  ce  temps-là,  on  le  trouva  plus  mal,  et  on 
lui  donna  l'extrême  onction.  Immédiatement  après 
il  me  demanda;  et  ayant  fait  sortir  tout  le  monde  de 
sa  chambre,  il  me  dicta  la  dernière  deses  lettres,  qu'il 
signa,  m'ordonnant  de  la  montrer  ici  à  quatre  per- 
sonnes et  de  l'envoyer  dès  qu'il  auroitles  yeux  fermés. 
C'est  dans  cette  occasion  que  se  rappellant  toutes  ses 
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forces,  sentant  qu'il  alloit  paroître  devant  Dieu,  et 
s'y  préparant ,  il  exposa  ses  véritables  sentiments. 
Quelque  courte  que  soit  cette  lettre,  on  ne  peut  mar- 
quer, ni  un  plus  grand  désintéressement  pour  sa  fa- 
mille, ni  plus  de  respect  et  d'attachement  pour  son 
roi,  ni  plus  de  tendresse  pour  son  diocèse,  ni  plus 
de  zèle  pour  la  foi  contre  les  erreurs  nouvelles ,  ni 
une  docilité  plus  absolue  pour  l'église  mère  et  maî- 
tresse. 

11  souffrit  beaucoup  le  reste  du  jour  et  pendant  sa 
dernière  nuit.  Il  étoit  ravi  d'être  rendu  semblable  à 
Jésus-Christ  souftrant.  Je  suis,  disoit-il,  sur  la  croix 
avec  Jésus-Christ  qui  y  a  été  pour  nous  tous.  Christo 
confixus  sum  cruci.  Nous  lui  récitions  alors  les  paro- 
les de  l'écriture  qui  parlent  de  la  nécessité  des  souf- 
frances, de  leur  brièveté,  de  leur  peu  de  proportion 
avec  le  poids  immense  de  gloire  éternelle  dont  Dieu 
les  couronne.  Ses  douleurs  redoublant,  nous  lui  di- 
sions ce  que  saint  Luc  rapporte  de  Jésus-Christ,  que 
dans  ces  occasions  il  redoubloitses  \W\eres:Factusin 
agonia,  prolixiùs  orabat.  Jésus-Christ,  ajouta-t-il,  réi. 
téra  trois  fois  la  même  prière.  Oravit  cenio,  eumdem 
sermonem  dicens.  La  violence  du  mal  ne  lui  permet- 
tant pas  d'achever  seul,  nous  continuâmes  avec  lui  : 
Mon  père,  s'il  est  possible ,  que  ce  calice  s  éloigne  de 
moi!  Cependant  que  votre  volonté  se  fasse,  et  non  pas 
la  mienne. 
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Oui,  Seigneur,  njoiiloil-il ,  votre  voloiUc,  ci  non 
pas  la  iiiu'iinc.  Sa  licvrc  icdoubloit|)ar  intervalles,  et 
luicansoit  des  tran,s|)orts  qu'il  ap|)ercev()it  lui-niemc 
et  (lonl  il  étoit  peiné,  (jUoi(ju'il  ne  lui  écliaj)pâL  rien 
de  violent  ou  de  peu  convenable. 

Le  redoublement  cessant ,  on  le  voyoit  d'abord 
joindre  les  mains,  lever  les  yeux  au  ciel,  se  soumet- 
tre de  nouveau  ,  et  s'unir  à  Dieu  dans  une  grande 
paix.  Cet  abandon  plein  de  confiance  à  la  volonté  de 
Dieu  avoit  été  dès  sa  jeunesse  le  goût  dominant  de 
son  cœur;  et  il  y  revenoit  toujours,  ne  voulant  agir 
que  dépendamment  de  l'esprit  de  Dieu.  C'étoit  là, 
pour  ainsi  dire,  son  unique  nourriture  et  celle  qu'il 
nous  donnoit. 

Je  suis  encore  attendri  quand  je  pense  au  specta- 
cle touchant  de  cette  dernière  nuit.  Sa  pieuse  famille, 
M.  l'abbé  de  Beaumont,  M.  l'abbé  de  Fénélon,  M. 
le  marquis  de  Fénélon  et  les  chevaliers  ses  frères,  M. 
l'abbé  de  Leschelles,  M.  de  Leschelles,  et  M.  l'abbé 
de  Devise  leur  neveu ,  etc.  vinrent  tous  l'un  après 
l'autre,  dans  les  intervalles  de  pleine  liberté  d'esprit, 
lui  demander  et  recevoir  sa  dernière  bénédiction,  lui 
donner  le  crucifix  à  baiser,  et  lui  dire  chacun  un  mot 
d'édification.  Quelques  dames  et  demoiselles  ses  pé- 
nitentes reçurent  aussi  sa  bénédiction.  Ses  domesti- 
qives  vinrent  ensuite  tous  ensemble  et  fondant  en  lar- 
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mes  la  lui  demander;  et  il  la  leur  donna  avec  amitié. 
M.  l'abbé  le  Vayer,  supérieur  du  séminaire  de  Cam- 
brai ,  qui  l'assista  particulièrement  à  la  mort  cette 
dernière  nuit,  la  reçut  aussi  pour  le  séminaire  et  pour 
le  diocèse.  Il  récita  les  prières  des  agonisants,  y  entre- 
mêlant de  temps  en  temps  des  paroles  courtes  et  tou- 
chantes de  l'écriture,  les  plus  convenables  à  la  situa- 
tion du  malade,  qui  fut  environ  une  demi-heure  sans 
donner  aucun  signe  de  connoissance,  après  quoi  il 
expira  doucement  à  cinq  heures  et  un  quart  du  matin^ 

Nous  croyons  que  notre  pieux  et  grand  archevê- 
que est  mort  saintement  comme  il  a  vécu.  Chacun  de 
ceux  qui  l'ont  connu  plusparticulièrements'empresse 
pour  avoir  quelque  chose  qui  lui  ait  appartenu.  On 
ne  trouva  pas  chez  lui  d'argentcomptant.  Les  pertes  et 
les  grandes  dépens(;s  que  lui  avoit  causées  le  voisina- 
ge des  armées  les  trois  dernières  campagnes,  avoient 
épuisé  ses  revenus,  sans  qu'il  ait  pour  cela  rien  re- 
tranché des  aumônes  qu'il  faisoit  aux  couvents  de 
cette  ville,  aux  pauvres  ordinands  de  son  séminaire, 
aux  hlles  de  la  charité  pour  les  malades,  aux  paroiS' 
ses  qu'il  visitoit,  aux  étudiants  de  son  diocèse  qu'il 
entretenoit  dans  les  universités,  etc. 

Des  arrérages  qui  lui  étoient  dus  par  ses  fermiers, 
et  de  ses  meubles,  il  n'a  laissé  quoi  que  ce  soit  à  sa  fa- 
mille. Par  son  testament  iHnstitue  M.  l'abbé  de  Beau* 
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mont  son  licrilicr  univcrst'l,  pour  excciitcr  les  pieu- 
ses inlcnlions  (|iril  lui  a  dcdarces  à  lui  seul  ;  et  M. 
l'abbé  cJc  Ik>auuiont  contiruic,  jusqu'à  l'arrivée  de 
son  successeur,  toutes  les  mêmes  aumônes  que  le  dé- 
funt faisoit  aux  pauvres. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  demander,  et  ce  que  j'ai  remarcjué  des 
dispositions  de  notre  saint  archevêque  les  derniers 
jours  de  sa  vie.  MM.  ses  neveux,  et  les  autres  per- 
sonnes de  considération  qui  ne  l'ont  presque  point 
quitté  pendant  sa  maladie ,  auront  pu  remarquer  d'au- 
tres circonstances  qui  m'ont  échappé,  ou  que  je  ne 
me  rappelle  pas  dans  ce  moment.  Je  suis  vivement 
touché  de  l'honneur  de  votre  souvenir  dans  cette 
triste  occasion.  Quoique  je  perde  mon  bienfaiteur, 
mon  maître,  et  j'ose  dire  mon  bon  père,  je  suis  pour- 
tant beaucoup  plus  sensible  à  la  perte  que  l'église  fait 
en  lui  de  l'un  de  ses  plus  pieux,  de  ses  plus  zélés  et 
de  ses  plus  savants  défenseurs,  que  de  celle  que  fait  ce 
diocèse,  et  notre  séminaire  en  particulier,  qu'il  alloit 
commencer  de  bâtir,  pour  l'unir  ensuite  à  celui  de 
saint  Sulpice.  Le  successeur  pourra-t-il  continuer  cet 
ouvrage  si  utile,  si  nécessaire?  Le  voudra-t-il?  Priez 
pour  ce  diocèse  et  pour  nous. 

Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  let- 
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tre  que  M.  de  Cambrai  écrivit  au  P.  le  Tcllicr,  con- 
fesseur (lu  roi,  la  veille  de  sa  mort,  et  un  extrait  de 
son  testament:  ces  derniers  traits  de  sa  vie  achèvent 
de  le  peindre  et  de  le  montrer  tel  qu'il  étoit  vérita- 
blement, plein  de  désintéressement,  de  candeur  et 
de  zèle. 

A  Cambrai,  ce  6  janvier  1715. 

Je  viens  de  recevoir  l'extrême  onction.  C'est  dans 
cet  état,  mon  révérend  père,  que  je  me  prépare  à 
paroître  devant  Dieu,  et  que  je  vous  supplie  instam- 
ment de  présenter  au  roi  mes  véritables  sentiments. 

Je  n'ai  jamais  eu  que  docilité  pour  l'église  etqu'hor- 
reur  pour  les  nouveautés.  J'ai  reçu  la  condamnation 
de  mon  livre  avec  la  simplicité  la  plus  absolue.  Je  n'ai 
jamais  été  un  seul  moment  dans  ma  viesans  avoir  pour 
la  personne  du  roi  la  plus  vive  reconnoissance,  le 
zèle  le  plus  ingénu  et  l'attachement  le  plus  inviolable. 

Je  prendrai  la  liberté  dedemander  à  sa  majesté  deux 
grâces ,  qui  ne  regardent  ni  ma  personne ,  ni  aucun 
des  miens.  La  première  est  que  le  roi  ait  la  bonté  de 
me  donnerun  successeur  pieux,  régulier,  bon,etfer- 
me  contre  le  jansénisme,  lequel  est  prodigieusement 
accrédité  sur  cette  frontière.  L'autre  grâce  est  qu'il  ait 
la  bonté  d'achever  avec  mon  successeur  ce  qui  regar- 
de mon  séminaire,  et  son  union  avec  MM.  de  saint 
Sulpice.  Je  dois  à  sa  majesté  le  secours  que  je  reçois 
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li'ciix:  ou  ne  piiil  licii  voir  de  j)liis  a|)osloli(|iic  ni 
(le  plus  véncrahlL'. 

Je  souliaile  à  sa  inajeslé  une  longue  vie,  dont  l'é- 
glise aussi-bien  que  l'élaL  oui  inliniuienl  l)esoin.  Si  je 
puis  aller  voir  Dieu,  je  lui  dejuauderai souvent  ceLLe 
grâce. 

Je  mets  ici  la  première  partie  du  testament  de 
M-  de  Cambrai,  pour  faire  voir,  comme  le  dit  M.  de 
Ramsai  en  terminant  la  vie  qu'il  enadoiuice,  l'unité 
et  la  continuité  de  ses  sentiments  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie. 

Après  avoir  invoqué  la  très  sainte  Trinité,  et  dit 
que  l'état  de  sa  santé,  qui  étoit  à  l'ordinaire,  n'étoit 
pas  une  raison  pour  négliger  la  pensée  de  la  mort  et 
le  soin  de  s'y  préparer,  il  commence  ainsi  : 

Je  déclare  que  je  veux  mourir  entre  les  bras  de  l'é- 
glise catholique,  apostolique  et  romaine,  ma  mère. 
Dieu, qui  lit  dans  les  cœurs  et  qui  me  jugera,  sait  qu'il 
n'y  a  eu  aucun  moment  de  ma  vie  où  je  n'aie  con- 
servé pour  elle  une  soumission  et  une  docilité  de  pe- 
tit enfant,  et  que  je  n'ai  jamais  cru  aucune  des  erreurs 
qu'on  a  voulu  m'imputer.  Quand  j'écrivis  le  livre  in- 
titulé Explication  des  maximes  des  Saints,  je  ne  son- 

TOME    I.  D^ 
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geai  qu'à  séparer  les  véritables  expériences  des  saints, 
approuvées  de  toute  l'église,  d'avec  les  illusions  des 
faux  inysticjues,  pour  justifier  les  uns  et  rejetter  les  au- 
tres. Je  ne  fis  cet  ouvrage  que  par  le  conseil  des  per- 
sonnes les  plus  opposées  à  l'illusion ,  et  je  ne  le  lis 
imprimer  qu'après  qu'ils  l'eurent  examiné.  Comme 
cet  ouvrage  fut  imprimé  à  Paris  en  mon  absence, 
on  y  mit  les  termes  de  trouble  involontaire  par  rap- 
port à  Jésus- Christ;  lesquels  n'étoient  point  dans  le 
corps  de  mon  texte  original,  comme  certains  témoins 
oculaires  d'un  très  grand  mérite  l'ont  certifié,  et  qui 
avoient  été  mis  à  la  marge  seulement  pour  marquer 
une  petite  addition  qu'on  me  conseilloit  de  faire  en 
cet  endroit-là  par  une  plus  grande  précaution.  D'ail- 
leurs il  me  sembloit,  sur  l'avis  des  examinateurs,  que 
les  correctifs  inculqués  dans  toutes  les  pages  du  petit 
livre  écartoient  avec  évidence  tous  les  sens  faux  et 
dangereux.  C'est  suivant  ces  correctifs  que  j'ai  voulu 
soutenir  et  justifier  ce  livre,  pendant  qu'il  m'a  été  li- 
bre de  le  faire;  mais  je  n'ai  jamais  voulu  favoriser 
aucune  des  erreurs  en  question,  ni  flatter  aucune 
personne  que  je  connusse  en  être  prévenue. 

Dès  que  le  pape  Innocent  XII  eut  condamné  cet 
ouvrage,  j'ai  adhéré  à  son  jugement,  du  fond  démon 
cœur  et  sans  restriction ,  comme  j'avois  promis  d'à- 
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bord  (le  lo  faire.  Depuis  le  inomciil  de  m;i  (ondainna- 
tion,  je  n'ai  jamais  tlit  tiii  seul  mot  pour  jusliiier  ce  li- 
vre. Ji'  n'ai  sonp,é  à  ceux  c|ui  l'avoienl  altaqué,  (|ue 
pour  prier  ave(  un  /.v\v  sincère  pour  eux,  el  (jue  pour 
demeurer  uni  à  eux  dans  la  charité  Iralernelle. 

Je  soumets  à  l'église  universelle  et  au  siège  apos- 
tolique tous  les  écrits  que  j'ai  faits,  et  j'y  condamne 
tout  ce  qui  pourroit  m'avoir  échappé  au-delà  des  vé- 
ritables bornes;  mais  on  ne  doit  pas  m'attribuer  au- 
cun des  écrits  cjue  l'on  pourroit  faire  imprimer  sons 
mon  nom.  Je  ne  reconnois  que  ceux  qui  auront  été 
imprimés  par  mes  soins,  et  reconnus  par  moi  pen- 
dant ma  vie  :  les  autres  pourroient  ou  n'être  pas  de 
moi,  et  m'être  attribués  sans  fondement,  ou  être  mê- 
lés avec  d'autres  écrits  étrangers,  ou  être  altérés  par 
des  copistes.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prenne  ces  pré- 
cautions par  une  vaine  délicatesse  pour  ma  personne! 
Je  crois  seulement  devoir  au  caractère  épiscopal, 
qu'on  ne  m'impute  aucune  erreur  contre  la  foi,  ni 
aucun  ouvrage  suspect. 

La  mort  de  M.  de  Fénélon  fut  une  calamité  pour 
son  diocèse  et  un  événement  dans  l'Europe.  Ses  ver- 
tus et  ses  talents,  connus  par-tout,  furent  par-tout  sin- 
cèrement pleures  et  regrettés. 


7^A         VIE  DE  M.  DE  FÉNÉLON. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  écrivoit,  de  Soleure, 
Jean  Baptiste  Rousseau  ^'^  à  M.  Crouzaz,  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  vous  avez  été  touché  de  la  perte  que 
'  église  et  la  république  des  lettres  ont  faite  en  la  per- 
sonne de  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  Les  grands  ta- 
lents et  la  vertu  sont  de  tout  pays  et  de  toutes  les  com- 
munions; et  dans  un  siècle  où  le  mérite  véritable  est 
si  rare,  il  n'y  a  point  d'honnête  homme  qui  ne  doive 
regretter  un  si  véritablement  grand  personnage.  J'ai 
des  raisons  particulières  de  m'en  affliger  plus  que 
bien  des  gens,  parceque  ce  grand  homme  m'hono- 
roit  de  son  estime,  quoiqu'il  ne  m'eût  jamais  vu,  plu- 
sieurs de  ses  amis  l'ayant  souvent  entendu  parler  de 
moi  d'une  manière  dont  je  suis  également  confus  eË 
charmé. 

J'ai  lu,  à  Bade,  quelque  chose  des  trois  volumes 
qu'il  avoit  composés  en  dialogues  sur  l'affaire  de  la 
constitution.  Il  y  a  beaucoup  d'endroits  assez  forts  et 
très  délicatement  touchés.  Cependant  je  ne  donne- 
rois  pas  la  préférence  à  cet  ouvrage  sur  les  autres  qui 
sont  de  la  même  plume.  Il  y  auroit  de  quoi  illus- 
trer un  homme  ordinaire  :  mais  M.  de  Cambrai  avoit 
beaucoup  plus  à  travailler  qu'un  autre  pour  se  rendre 
digne  de  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  réputation 

0)  Lettres  de  Rousseau  sur  difFérents  sujets,  tom.  IV,  p.  n6. 
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vivra  aiilaiil  (jn'il  y  aiiia  sur  la  lerre  des  hommes  sen- 
sibles au  vrai  mérite  et  à  la  vraie  vertu  ;  et,  soit  dit  à 
la  honte  de  notre  nation  ,  peut-être  sera-ce  chez 
nous  cjue  sa  mort  sera  le  moins  pleurée. 

Elle  le  tut  sincèrement  à  Rome,  et  par  le  pa]:)e  Clé- 
ment XI,  et  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  pieux  et  de 
savants  cardinaux.  11  étoit  en  correspondance  avec 
eux,  lem^  envoy  oit  ses  ouvrages,  et  étoit  consulté  sur 
ceux  auxquels  ils  travailloient. 

Mais  le  même  esprit  qui  avoit  tenu  M.  de  Cambrai 
toute  sa  vie  sans  mouvement  pour  se  relever  en  France 
de  sa  disgrâce  ,  l'empéchoit  de  faire  des  démarches 
à  Rome  poiu"  se  procurer  une  dignité  à  laquelle  son 
mérite  et  les  favorables  dispositions  des  souverains 
pontifes  sembloient  l'appeller. 

Tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'affaire  de  son  livre, 
la  conduite  qu'il  avoit  tenue,  et  la  simplicité  de  sa 
soumission  après  le  jugement,  avoient  fait  une  telle 
impression  sur  Innocent  XII,  qu'il  avoit  résolu  de  le 
faire  cardinal.  11  avoit  réservé  pour  lui  un  chapeau  in 
petto.  11  voulut  le  déclarer  à  la  mort;  mais  on  lui  re- 
présenta que  ce  seroit  aigrir  la  cour  de  France,  et 
contre  celle  de  Rome  ,  et  contre  l'archevêque  de 
Cambrai,  que  d'élever  ce  prélat  au  cardinalat  dans  un 
temps  où  Louis  XIV  le  tenoit  dans  la  disgrâce» 
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Clément  XI,  qui  lui  succéda,  n'avoit  point  ignoré 
cette  destination;  il  avoit  été  un  des  cardinatix  qui 
avoient  le  plus  penché  pour  M.  de  Fénélon  dans  l'af- 
faire de  son  livre,  et  il  continua  toujours  à  le  consi- 
dérer singulièrement.  M.  de  Cambrai  ne  l'ignoroit 
pas,  et  peut-être  que  tout  autre  que  lui  en  auroit  pro- 
fité pour  parvenir  à  une  aussi  éminente  dignité;  mais 
il  auroit  fallu  s'éloigner  des  principes  qu'il  avoitsuivis 
toute  sa  vie.  Content  donc  d'écrire  pour  la  défense  de 
l'église,  il  ne  fit  aucune  démarche  pour obtenirce qui 
paroissoit  devoir  en  être  la  récompense.  C'étoit  par 
le  P.  d'Aubenton  ,  confesseur  du  roi  d'Espagne,  et 
retiré  à  Rome  pendant  tout  l'intervalle  du  temps  qui 
s'écoula  entre  son  éloignement  de  la  cour  de  Madrid 
et  celui  oii  il  y  fut  rappelle;  c'étoit,  dis-je  ,  par  le  P. 
d'Aubenton  que  M.  de  Cambrai  entretenoit  une 
correspondance  suivie  avec  le  saint  père,  et  qu'il  lui 
faisoit  passer  ses  lettres-et  ses  écrits.  Ce  canal ,  sûr  et 
favorable  pour  quelqu'un  qui  auroit  eu  de  si  hautes 
et  cependant  de  si  légitimes  pré  tentions,  fut  également 
négligé,  et  le  pape  s'en  plaignit  au  P.  d'Aubenton 
lui-même  quand  il  apprit  la  mort  de  M.  de  Fénélon. 
Peu  de  temps  auparavant  il  s'étoit  exprimé  sur  les  ver- 
tus, les  talents,  les  services  de  ce  grand  archevêque, 
de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  au  cardinal  Qui- 


liiil  {]ii('  (ilcnieiit  ne  lut  (Ictcniiiiir  à  lui  donner  la 
pouiprc.  EoSy  dit  M.  Qiiirini  dans  son  cornincnlaire 
liisl()iii]nc,  seconde  partie,  livre  i  ,  e.  4,  cos  de  duc- 
irina  cl  p'uialc  J'crwlonii  scn.su.s  c  sanctUàimo  pectorc 
dcfuonipsit  ,  luulc  jacilc  iiii/n  i/inoLesceret  cogUaliu- 
ncin  de  Ulo  praesulc  adcardinalatum  cvcliendo  pontifi- 
ciâ  mente  jarn  reposUain  inanere. 

Mais,  dans  le  Fond,  qn'auroit  guigné  Fénélon?  un 
titre  honorable,  j'en  conviens;  mais  il  n'en  auroit 
été  ni  plus  grand,  ni  plus  admirable,  ni  plus  cher  à 
la  postérité.  Les  dignités  sont  bientôt  oubliées,  et 
Ton  ne  survit  à  soi-même  cjue  [)ar  les  talents,  les 
services  et  les  vertus. 

Nous  terminerons  cette  vie  par  un  portrait  de  Fé- 
nélon d'après  un  homme  d'esprit  qui  avoit  beaucoup 
vécu  avec  lui,  et  qui  étoit  plus  que  tout  autre  en  état 
de  le  connoître  et  de  le  juger,  et  par  une  élégie  latine 
sur  sa  mort ,  composée  par  le  célèbre  père  Porée  , 
professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Louis  le 
Grand. 

M.  de  Fénélon  étoit  d'une  assez  haute  taille,  bien 
fait,  maigre  et  pâle.  Il  avoit  le  nez  grand  et  bien  tiré. 
Le  feu  et  l'esprit  sortoient  de  ses  yeux  comme  un 
torrent.  Sa  physionomie  étoit  telle  qu'on  n'en  voyoit 
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point  qui  lui  ressemblât,  aussi  ne  pouvoit-on  l'ou- 
blier dès  qu'une  fois  on  l'avoit  vu  :  elle  rassembloit 
tout,  et  les  contraires  ne  s'y  combattoient  point;  elle 
avoit  de  la  gravité  et  de  la  douceur,  du  sérieux  et  de 
la  gaieté;  elle  sentoit  également  le  docteur,  l'évêque 
et  le  grand  seigneur.  Ce  qui  surnageoit  ainsi  que  dans 
toute  sa  personne,  c'étoit  la  finesse,  l'esprit,  la  dé- 
cence, les  grâces,  etsur-tout  la  noblesse:  il  falloit  faire 
eftort  sur  soi-même  pour  cesser  de  le  regarder.  Tous 
ses  portraits  sont  parlants,  sans  que  néanmoins  on  ait 
jamais  pu  attraper  la  justesse  et  l'harmonie  qui  frap- 
poient  dans  l'original,  et  la  délicatesse  de  chaque  ca- 
ractère que  ce  visage  réunissoit.  Ses  manières  y  répon- 
doient  dans  la  même  proportion  :  c'étoit  une  aisance 
qui  en  donnoit  aux  autres,  un  air  de  bongoûtdont  il 
étoit  redevable  à  l'usage  du  grand  monde  et  de  la  meil- 
leure compagnie,  et  qui  se  répandoit  comme  de  soi- 
même  dans  toutes  ses  conversations;  et  cela  avec  une 
éloquencenaturelle,  douce,  fleurie;  une  politesse  insi- 
nuante, mais  noble  et  proportionnée;  une  élocution 
facile,  nette,  agréable;  un  ton  de  clarté  et  de  préci- 
sion pour  se  faire  entendre  même  en  traitant  les  ma- 
tières les  plus  abstraites  et  les  plus  embarrassées.  Avec 
cela  il  ne  vouloit  jamais  avoir  plus  d'esprit  que  ceux 
à  qui  il  parloit,  il  se  mettoit  à  portée  de  chacun  sans 
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le  faire  sciilir,  il  iiicLloit  à  l'aise,  et  seiiibloit  endian- 
ler  de  (aron  qu'on  ne  ponvoit  ni  le  quitter,  ni  s'en 
clcfendre,  ni  ne  pas  soupirer  après  le  moment  de  le 
retrouver.  C'est  ce  talentsi  rare,  etqu'ilavoitauder- 
nier  degré,  qui  lui  tint  ses  amis  si  attachés  toute  sa 
vie,  malgré  sa  chute,  sa  disgrâce,  et  qui,  dans  le  triste 
cloignement  où  ils  étoient  de  lui,  les  réunissoit  pour 
se  parler  de  lui,  pour  le  regretter,  pour  le  désirer, 
pour  se  coller  de  plus  en  plus  à  lui ,  pour  soupirer 
après  son  retour  et  l'espérer  sans  cesse. 

Infuncre  Francisa  de  Salignac  de  la  Mot/ie  Feneloni 
Camcraccnsiwn  archiepiscopi ,  Religlonis  luccus. 

E  L  E  G  I  A. 

Il  UNCiA  sollicitas  ut  primùm  fama  per  mbes 

Franciscum  fatis  occubuisse  tulit, 
Continué  madidis  latè  dolor  ingruit  alis, 

Lœsaque  communi  vidnere  corda  subit. 
Unum  omnes  flevere  boni  :  tu  sola  triumphas , 

Spemque  novain ,  luci  gens  inimica ,  foves. 
Sic,  ubi  se  densâ  involvit  caligine  Titan, 

Et  rapuit  terris  nox  ino.pina  jubar, 
Amissura  queritur  lumen  conterritus  orbis, 

Et  natura,  velut  funere  mersa,  silet. 
Laetitia  in  tenebris  solae  strepuere  volucres 

Quse  ferre  invisara  non  potuere  diera. 
At  dum  multa  viro  jactura  doletur  in  uno , 

Et  facit  in  laudes  ora  diserta  dolor  ; 
TOME  I.  E* 
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Tune  ego  Telemachi  meditabar  dicere  fletus, 

Cui  mclior  Graio  raptus  Homerus  erat; 
Tune  ego  Pieridum  luetus ,  quas  ille  soluto 

Sed  benc  composito  jusserat  ire  pede. 
Ecee  autem  stetit  ante  oculos  mœstissima  vultu 

Relligio,  et  eœptum  rumpere  jussit  opus; 
Eequid  amas,  dixit,  luetus  effingeie  vanos? 

Si  veros  mens  est  pingere,  pinge  meos. 
Me  deeet,  ali  nimiùm  !  Francisco  fletus  adempto; 

Vel  mihi ,  vel  nulli  flebilis  ille  périt. 
Noster  jure  dolor  totum  sibi  vindicat  illum , 

Quem  potui  totum  dicere  Jure  meum. 
Ille  datus  nobis  cœlesti  munere ,  quales , 

Sed  rares ,  terris  astra  dedere  wos. 
Vitalem  fausto  vix  hauserat  omine  lucem 

Progenies,  magnae  gloria  magna  domûs; 
Virgineo  infantem  gremio  complexa  tenellum, 

Applicui  roseis  ubera  pura  labris. 
Inde  sacros  avido  traxit  puer  ore  liquores; 

Inde  mei  pleno  flumine  potus  amor. 
Crevit  amor  nostri  pariter  ereseentibus  annis; 

Nec  potuit  clause  deUtuisse  sinu. 
Veriim  ubi  doctrinis  implevit  pectora  sacris, 

Per  populos  nestras  spargere  cœpit  opes , 
Et  quos  saerilegus  templis  abduxerat  errer , 

Vi  blandâ  eloquii  eonciliare  mihi. 
.Venit  ab  hoc  nobis ,  per  nos  huie  gloria  venit  ; 

Inviditque  suis  urbibus  aula  virum. 
Quae  mihi  jam  tenero  reges  formaret  ab  imgue , 

(Magnum  opus  !■)  e  multis  una  petita  manus. 
Franciscum  Lodoix  e  multis  elegit  unum  : 

Et  légère  hic  dignus,  dignus  et  ille  legî. 
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Iloj^alciii  illo  vciiil  non  inconiUalns  in  aulam  ; 

Al  non  luiba,  cornes  qua'  solct  csso,  fuit. 
Long^^  illi  vcnlosa  lumens  pix-rortlia  fastn.s, 

Longé  ainoi ,  inler  opes,  insatialus  opuni; 
Aul  Inunili  scrpcns  ad  lionimiin  (  ulniina  grcssu 

Anibilio,  aut  tectus  simplicitatc  dolus  : 
Scd  sinccra  fidcs,  angusla  niodcslia;  lionorcs 

Aficctarc  tiinor ,  promeruissc  lahor  ; 
Inde  aliœ  alxiuc  aliac  stlpant  examine  denso 

Vit  tûtes.  Magni  dux  ego  prima  choi  i. 
Hoc  famiJante  choio ,  didces  accepit  alumnos  ; 

Et  mundi  manibus  crédita  fata  suis. 
Olli  fiugendis  quDcsita;  moribus  artes  : 

Pluiima  quDcrenti  se  via  spontc  dédit. 
Nunc  lapsi  icscrans  ocvi  monimenta,  nepotcs 

Hoitatur  patrum  fortia  facta  sequi  : 
Nunc  vera  involvcns  f ictis ,  sub  nominc  faiso 

Quœ  facienda  docet,  quœ  fugienda  monet 
Neu  virtutis  iter  spinis  terreret  euntes^ 

Cura  fuit  lecto  sternere  flore  vias  : 
Seu  quem  graia  tulit,  seu  quem  tulit  itala  tellus, 

Gallica  vel  gremio  fertiliore  parit. 
Sic  reges  orbi  formabat  utriqiie  :  beatiis 

Orbis  uterque,  fnii  si  licuisset,  erat. 
Extinctum  luges  delphinuiii ,  Galiia;  quantas 

Spes  secum  tulerit,  gaudia  quanta ,  memor. 
Incohnni  gaudes ,  Hispania ,  rege  Philippe , 

Pertulerit  pro  te  quanta  pericla  memor. 
Altéra  quem  luges ,  quo  gaudes  altéra ,  doctis 

Francisci  studiis  cultus  uterque  fuit. 
Progeniem  regum  tantâ  qui  fmxerat  arte, 

Debuit  hic  magnum  pascere  deinde  gregem  ; 
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Ipse  sed  errantes  meliora  ad  pascua  quondam 

Grandibus  exeniplis  ut  revocaret  oves; 
Cou  casiim  triplicem  pastorum  maxiinus  olim  y 

Debuit  errorcs  sic  quoque  posse  pati  : 
Passus  et  ipse  fuit.  Falsa  sub  imagine  mcntera 

Delusit  parus  sed  malè  caiitus  amor. 
Ast  ego ,  romana  de  sede  oracula  fundens , 

Ut  vocem  emisi,  rettulit  ille  pedem  ; 
Dumque  refert,  nostri  reverentia  quanta,  fatetur. 

Si  non  errasset ,  fecerat  ille  minus. 
Tempore  jam  ex  illo  nostros  non  destitit  hostes 

Inipetere ,  et  calamo  bella  movere  gravi; 
Sive  Deo  reddenda  fuit  gens  impia ,  démens, 

Omnia  quse  crédit,  dum  neget  esse  Deum. 
Quàm  bene ,  perlustrans  oculis  niirantlbus  orbem , 

Orbis  ab  aspectu  numen  inesse  probat  ! 


.Viveret  o  utinam  !  Quid  non  sperare  juberet? 

Surgentes  palmas  quot  necat  una  dies  ! 
Ille  quidem  quovis  fuerat  milii  tempore  flendus;. 

At  nimc  quàm  laevo  tempore  raptus  obitl 
Hostis  inexhausto  dum  laxat  fraena  furori , 

Et  fovet  in  castris  castra  inimica  meis  ; 
Dum  nostro  insultât  capiti,  jura  omnia  calcans; 

Inque  suum  ridet  fulmina  missa  caput; 
Dum....  Sed  plura  loqui  prohibe!  dolor-,  aspice  vultum  ; 

Aspice ,  et  ex  lacrymis  caetera  disce  meis., 
Sic  effata ,  levi  se  tollit  in  aëra  nisu 

Relligio,  et  médium  lumine  signât  iter.. 
At  non  sideream  surgit  sublimis  ad  arcem  , 

yersaliae  notas  visa  redire  domos  , 
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Pracbct  nbl  Loiloix  tlubiis  lulaniina  rébus , 

Ipsaquc  consiljis  rcgia  corda  rcgit. 
Nunc  aj^c,  pliiillara  si  (|uis  nicmoratiis  al)  arlc 

nruta  lial)ili  ca'lo  vlvcrc  saxa  doccs , 
Hue  adcs  ,  et  mecuni  Francisci  adslstc  sepulcro; 

Sit  nostruin,  luclus  rclllglouis,  opus: 
Et  (juod  propciplam  versu,  tu  pcrfice  dcxlrû  ; 

Sic  labor  ille  meus,  sic  crit  ille  tuus. 
Assidcat  tuniulo  trislis  dca,  squallida  cultu, 

Funerco  dcxtrum  marniore  fulta  latus. 
Pcndcat  ora  super  deniissum  c  vcrtlce  vélum  : 

Ipse  magis  velet  nubilus  ora  dolor. 
Lccva  crucem  teneat:  sed  non,  de  more  trophaci, 

Alla  gerat,  carum  lassa  reclinet  onus. 
Prœsulls  efllgies  in  piano  marmorls  orbe 

Ducta  oneret  dextram,  cordaque  mœstalevet. 
Figat  in  hac  oculos,  quales ,  in  imagine  nati 

Quem  mod6  composuit,  figeret  orba  parens. 
Sit  dolor  in  facie ,  sit  amor  :  qui  viderit  illani , 

Anne  magis  doleat  certet,  amet-ne  magis. 
Parte  sub  adversa  tumuli,  nitatur  in  auras 

Hœresis ,  emergens  interiore  cavo  ; 
Anguinearaque  trahens  per  lenta  volumina  caudam , 

Libéra  jam  toto  corpore  abire  velit. 
Sed  nisu  in  medio  haereat  aegra ,  sibique  vel  ipsos 

Ultoris  cineres  sentiat  esse  graves. 
Intumeant  olli  maculoso  colla  veneno , 

Et  capita  e  trunco  simpllce  quina  raicent.; 
Prœsulis  invisos  obliquo  lumine  furtim 

Aspiciat  vultus,  aspiciendo  fremat; 
Nec  tantùm  exsultet  victoris  fiinere ,  quantum 

Hsesuro  semper  \nlnere  fixa  gémit. 
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Jlacc  ubi  solerti  fuerint  exacta  labore, 

Signandum  tali  carminé  marmor  erlt  : 

ce  lîîc  silus  est  praesul  regum  populique  magister, 

ce  Flandria  quem  raptum ,  Gallia  ,  Roma ,  dolent. 

ce  Inclyta  stirps  oUi,  majcstas  ardiia  frontis, 

ce  Pluiima  facundis  gratia  fusa  labris. 

ce  Iii"enium  vis  nosse  ?  Niliil  feliclus  illo  : 
o 

ce  Suminus  et  in  summa  fertilitate  nitor. 
ce  Qu3c  doctrina  rogas?  Omni  collegit  ab  sevo, 

ce  Et  lectas  grandi  pectore  clausit  opes, 
ce  Mores  scire  cupis?  Livorem  consule  :  in  illis 

«  Nec  potuit  dentem  figere  livor  edax. 
ce  Quce  virtus  vel  quanta  petis?  Tu  praesule  sancto , 

ce  Cive  probe  dignam  concipe ,  talis  erat. 
ce  De  vita  quaeris  ?  Partem  sibi  vindicat  aula , 

ce  Grex  parlera  ,  totam  relligionis  amor. 

FIN    DU    TOME    PREMIER. 


APPROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  cie  M.  le  garde  des  sceaux,  les  deux  premiers  volumes  d'un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  ,  OEuvres  de  M.  de  Fénélon,  archevêque -duc  de 
Cambrai.  La  lecture  de  la  vie  de  cet  illustre  prélat,  qui  se  trouve  à  la  tête  de  ses 
œuvres,  produira  dans  le  cœur  des  lecteurs  les  sentiments  de  vénëration  dont  ont 
été  pénétrés  les  François  et  les  étrangers  contemporains  de  cet  homme  célèbre 
à  tant  de  titres  :  Je  m'abstiens  de  faire  l'éloge  des  œuvres  que  l'on  présente  au- 
jourd'hui au  public ,  il  ne  pourroit  contribuer  à  la  gloire  d'œuvres  empreintes 
du  sceau  de  l'immortalité.  Je  déclare  seulement ,  pour  satisfaire  aux  devoirs  de 
ma  charge  ,  que  je  n'ai  rien  trouvé  dans  ces  deux  volumes  qixi  iïït  contraire  à  la 
foi  ou  aux  bonnes  mœurs.  A  Paris ,  ce  1 7  janvier  1 787. 

ADHENET ,  docteur  de  la  maison  et  société  de  Sorbonnc. 
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